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AVANT-PROPOS. . 


IN ous n’avons pas besoin de prévenir les lecteurs, 
en donnant la continuation de l’histoire des so- 
litaires d’orient, sur ce qu’elle leur présente d’u- 
tile et d’édifiant. On en peut juger par ce que 
nous avons dit des saints habitans des déserts 
de l’Egypte , de la Thébaïde et de la Palestine , 
puisque ce sont les mêmes maximes et les mê- 
mes vertus. Mais il y a une grande difficulté à 
résoudre , et qui sera toujours un problème dans 
l’histoire monastique, en attendant que quelque 
découverte plus heureuse que toutes celles qui 
ont été faites jusqu’à présent , nous manifeste 
la vérité. 

Nous avons dit au commencement de cette 
histoire, (a) que les sentimens étoient partagés 
dès le temps de Cassien touchant l’origine de 
l’état monastique , les uns le faisant remonter 
jusqu’aux hommes apostoliques, et les autres en 
fixant la première époque au quatrième siècle. 
Ceux-ci ne veulent donc point qu’avant saint 
Paul , saint Antoine , saint Pacôme , il y ait eu 
des solitaires, des monastères , des règles, ni 
d’habit monastique. 

(o) T. 1 . 1. i. c. i. < 


VII. 


, Bigitize 


noie 

VS 


a 


AVANT-PROPOS. 


• • 

y 

Il est inutile de revenir sur cette matière , à ce 
que nous avons dit en parlant des moines d’E- 
gypte et de Palestine. Mais la même difficulté 
se rencontre dans l’histoire de ceux de Syrie et 
de Mésopotamie , et elle paroît même plus diffi- 
cile à débrouiller. Il s’agit donc de décider s’il 
y a eu dans ces provinces des solitaires et des re- 
ligieux vers l’an 3oo ; et c est principalement de 
cette décision que dépend le jugement qu’on 
doit porter des actes de sainte Fébronie., que 
nous donnerons au commencement du neuviè- 
me livre. 

M. de Tillemont les rejète comme insoutena- 
bles , (a) « Parce , dit-il , que ces monastères 
» d’hommes et de femmes déjà tout formés et 
» tout réglés avec des habits monastiques , ne 
» paroissent nullement convenir au temps de 
» Dioclétien , sous lequel on met sainte Fébro- 
» nie * et après lequel il n’y a plus eu de persé- 
» cution ouverte. » M. Assémani a suivi le sen- 
timent de M. de Tillemont, qu’il cite en plus 
d’un endroit dans sa Bibliothèque orientale. 

INous ne saurions dissimuler que l’autorité de 
ces savans critiques ne soit d’un grand poids et 
très-capable de nous entraîner. Mais comme dans 
les opinions il faut prendre un parti, et que ce 
sont les raisons des auteurs plutôt que les aiv- 

[ a ) TiU. bist. t. 5. p. 654. 
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teurs mêmes qui doivent nous décider, nous pro- 
poserons ici en peu de mots nos réflexions, que 
nous étendrons davantage dans le corps de l’ou- 
vrage ; et elles serviront à justifier notre senti- 
ment en donnant comme véritables les actes de 
sainte Fébronie, religieuse, vierge et martyre , 
ne voulant point priver les pieux lecteurs d’une 
histoire si belle , si bien écrite et si agréable ( ce 
sont les paroles de M. de Tillemont) , histoire 
que Baronius a trouvée très-fidèle , que M. Bul- 
teau a reçue comme vraie , ainsi que les conti- 
nuateurs de Bollandus , et que , de l’aveu encore 
deM. de Tillemont, M. le Maître regardoit com- 
me une bonne pièce. 

i.° Nous avons fait voir dans la préface que 
saint Palémon étoit plus ancien que saint An- 
toine , et qu’il revêtit saint Pacûme de l’habit 
monastique. Etoit-il le premier instituteur de 
cet habit ? C’est ce qu’on ne sauroit prouver : et 
si on ne le peut , il y avoit donc un habit mo- 
nastique avant lui dès le 5' siècle. 

2. 0 Nous avons dit aussi dans l’histoire bien 
authentique de saint Pacûme, que les monastè- 
res de Chenobosque et de Moncose étoient déjà 
fort anciens quand ce Saint établit les siens , 
puisqu’ils étoient habités par des religieux qui 
a voient vieilli dans la vie solitaire. Voilà donc des 
Cénobitesdéjà vieuxavantsaint Pacûme. Etoieut- 
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ils les premiers habitans de leurs monastères? 
Où en trouvera-t-on la preuve? 

3.° Quand saint Pacôme voulut se ranger sous 
la conduite de saint Palémon , ce Saint refu- 
sant d’abord de le recevoir à cause de l’austérité 
delà vie qu’il menoit, lui dit de s’aller éprou- 
ver plutôt pendant un certain temps dans un au- 
tre monastère. On pourvoit dire que parle nom 
de monastère il entendoit la demeure de quel- 
qu’autre ermite , puisqu’on donnoit quelquefois 
ce nom à la cellule d’un seul anachorète; mais 
on ne sauroit l’entendre ainsi dans cette occa- 
sion; car saint Palémon vouloit représenter à 
saint Pacôme que la vie des anachorètes étoit 
trop austère pour lui : il supposoit donc qu’il y 
avoit dans ces quartiers des monastères formés. 
Peut-être étoient-ce les monastères de Cheno- 
bosque oudeMoncose , et peut-être d’autres que 
nous ne connoissons point. 

4. 0 Quant aux communautés des femmes , il 
conste par la vie de saint Antoine qu’il y en 
avoit avant l’an 3oo dans l’Egypte ou la Thé- 
baïde ; car ce Saint, qui naquit en 25o, vou- 
lant se retirer dans la solitude à 18 ou 20 ans, 
c’est-à-dire vers 280 , mit sa sœur dans un mo- 
nastère de vierges. 11 yen avoit donc alors. Voilà 
autant d’époques qui paroissent détruire la prin- 
cipale raison sur laquelle M. de Tillemout s’ap- 
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puie pour rejeter les acles de sainte Fébronic. 
Ces faits sont arrivés avant la fin du 5.* siècle. 
Or s’il y a eu des solitaires , des monastères , des 
communautés de vierges , des règles et un habit 
monastique dès ce temps-là dans ces provinces , 
pourquoi n’a-t-il pas pu y en avoir en même 
temps dans celles de Syrie et de Mésopotamie ? 

Mais , pour parler plus directement de l’éta- 
blissement de l’état monastique dans celle-ci . 
on pourra voir au long ce que nous en disons 
dans la suite de cet ouvrage. Il suffit de remar- 
quer ici pour le présent : i. # Que les solitaires 
appelés les pasteurs en Mésopotamie , étoient 
plus anciens que les Aonez ou Eugène, que M. 
Assémani croit y avoir été le premier fondateur 
de l’ordre monastique , et que ces pasteurs y 
étoient ayant l’an 3oo. 2. 0 Que saint Jacques de 
Nisibe professoit la vie solitaire dès ce temps-là. 
Qu’il y avoit aussi dès lors des moines au voisi- 
nage d’Antioche ; ce que nous tâcherons de prou- 
ver , et que par conséquent la raison principale 
qui a déterminé M. de Tillemont à rejeter les 
actes de sainte Fébrouie, ne paroîtpoint décisive. 

5.° Nous ne devons pourtant pas taire ici ce 
que le docte M. Assémani nous apprend d’Aonez 
et de ses progrès dans la Mésopotamie. Son vé- 
ritable nom en langue syriaque est Eughin , ou 
Eugène. Il fleurit d’abord en Egypte. Il en sortit 
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ensuite pour venir en Mésopotamie avec vingt-* 
deux moines qui voulurent le suivre , entre les- 
quels on distinguoit particulièrement Jean , 
Acha , Jonas , Saba , Sciliate. 11 établit sa de- 
meure au mont Isla proche de INisibe , et y bâ- 
tit un monastère qui fut habité par 70 religieux. 
Il amena à la foi le gouverneur de INisibe avec 
toute sa famille j après avoir guéri ses enfans 
des maladies dont ils étoient affligés. 11 prédit 
les malheurs que l’Eglise devoit souffrir de l’hé- 
résie d’Arius j et que cet hérésiarque seroit con- 
damné dans un concile de 3i 8 Pères. Il parcou- 
rut les pays voisins, et instruisit beaucoup de 
monde de la vraie foi ; il envoya aussi ses dis- 
ciples en différens endroits pour y bâtir des mo- 
nastères et travailler au salut des âmes; il vint 
enfin mourir dans son monastère du mont Isla, 
étant usé de travaux et d’années , et y fut enseveli. 

C’est ce que M. Assémani a pris des monu- 
mens des Syriens, (a) où il est parlé aussi au 
long des monastères que les disciples d’Aonea 
ou Eugène bâtirent en divers lieux , et des com- 
munautés qu’ils formèrent, comme on peut le 
voir dans sa Bibliothèque orientale. 

Quoique ces monumens soient précieux pour 
l’histoire littéraire d’orient , il nous sera pour- 
tant permis d’examiner si l’on peut s’v fier en- 
ta) Asscm. p. a,t. 3. p. 863. 
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tièrement pour le sujet que nous traitons. (</) 
i.* Thomas, évêque de Marge , dont M. Assé- 
mani cite souvent l’histoire monastique , n’;t 
écrit que dans le 9“ siècle , et ne rapporte que 
ce qu’il avoit puisé dans la vie de l’abbé Abra- 
ham surnommé le Grand , supérieur du monas- 
tère du mont Isla, écrite par l’abbé Jean, et 
ce qu’il avoit appris des anciens du monastère 
Beth-Aben , où il avoit été élevé dès son en- 
fance. 

2.* Amrus qu’il cite encore, et sur lequel il 
s’appuie principalement , a fleuri dans le i/j* 
siècle , et il convient qu’il s’est souvent trompé. 

( b ) Or il paroît que pour être mieux assuré de 
la vérité de l’histoire d’Aonez ou Eugène, fc) il 
faudroit des témoignages plus anciens que ceux- 
l«à. Amrus peut être considéré comme un écri- 
vain trop récent pour s’en rapporter à son au- 
torité ; et s’il s’est trompé en plus d’un endroit , 
il a bien pu l’être dans ce qu’il dit des temps si 
fort reculés par rapport à lui , sur le premier 
fondateur de l’ordre monastique en Syrie. 

Je ne sais aussi si l’on peut ajouter foi à ce que 
dit l’historien Thomas , (d) ou l’abbé Jean , 
dans lequel il a puisé le commencement de son 
histoire , touchant l’abbé Abraham surnommé 

(o) Part. 1 . t. 3. p. 463. — (A) Ibid. p. 58o. — (c) P. 64 . 65. 71 , etc. 

— (d) Itid. pag. p 4 . 
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le Grand, qu’il dit «avoir été élevé dans le désert 
» de Sceté, et qui vint par un mouvement du 
» Saint-Esprit dans l’Assyrie, où il se retira dans 
» une caverne du mont Isla proche de Nisibe, 
» et eut plusieurs disciples , étant destiné de 
» Dieu pour le salut de beaucoup de gens , et 
» surtout pour former des religieux qui furent 
» les premiers fondateurs d’un grand nombre 
» de célèbres monastères dans les pays de Perse , 
» d Assyrie et de Babylone. » Amrus qui enparle 
sur le même ton, ( a ) lui attribue des miracles. 
Abraham étoit pourtant nestorien, et a vécu 
sous Babe, patriarche des nestoriens en 5o2. 

En examinant l’histoire du désert de Sceté au 
commencement du 6 e siècle , on n’y voit aucune 
mention de cet Abraham , qui n’a pas dû méri- 
ter le titre de grand sans avoir fait beaucoup de 
bruit dans son temps ; et le silence des histo- 
riens de son "siècle ou du siècle suivant , peut 
bien nous donner de la défiance sur ce que Tho- 
mas et Amrus en ont écrit. 

Mais s’il est vrai, comme dit Thomas,, que 
les disciples d’Abraham furent les premiers fon- 
dateurs des plus célèbres monastères de Perse, 
d Assyrie et de Babylone ^ cela paroît détruire 
ce qui est rapporté [des fondations faites par 
Aonez et ses disciples , ou il faut reconnoitre 

(«) Itid. p. i55. 
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qu’il y a erreur clans le récit de Thomas. Aussi 
M. Assémani n’oublie pas de faire remarquer 
qu’il y avoit des monastères bien plus anciens, 
tels que ceux d’Aonez et de ses disciples. Mais 
c’est la réflexion de ce docte écrivain , et non 
pas celle de l’historien , qui paroit se contredire. 

On trouve encore dans l’apologie que Jésujab 
de Nisibe fit pour les nestoriens, (a) contre Igna- 
ce , patriarche des Syriens Jacobites , qu’Eugène 
fut père des moines et fondateur des cénobite»; 
qu’il étoit Egyptien; qu’il vint en orient; qu’il 
fleurit avant Nestorius et Cyrille, et avant même 
qu’il se fût élevé aucune herésie en occident et 
qu’on y eût assemblé de concile. Il ajoute que 
c étoit lui qui avoit élevé ou par lui-même ou 
par ses disciples tous ceux qui s’étoient rendus 
célèbres en orient par la sainteté de leur vie. 
Aussi ne fait -il pas difficulté de compter saint 
Jacques de Nisibe entre ses disciples, et de dire 
que ce fut lui qui le fit élire évêque de cette ville. 
(b) Ce Jésujab, fils de Malchon, fut ordonné évê- 
que de Nisibe par le patriarche. Jaballaha II en 
1 190. Voilà encore un auteur bien récent poul- 
ie fait dont il s’agit. Mais en considérant ce qu’il 
avance d’Aonez , celui-ci doit avoir été contem- 
porain de saint Antoine ; car s’il a été le maitre 
de saint Jacques de Nisibe, et s’il l’a placé sur le 

(a) Id. t. 3. p. a. pag. 863 et 864 . —( 6 ) ld. t. 3. p. 1 . p. ag5. 
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siège de cette église, on peut bien tout au moins 
le faire aussi ancien. Il s’en suivra donc que cet 
Aonez étant venu alors d’Egypte en Syrie avec 
une colonie de 22 moines, il l’avoit formé du 
temps de saint Antoine en Egypte, et qu’il y avoit 
plus de moines dans cette province que l’histoire 
de ce Saint n’en suppose , si l’on prend dans un 
sens rigoureux ce qu’il y est dit du petit nombre 
des solitaires qu’il y avoit alors. 

D’ailleurs l’honneur que Jésujab fait à Aonez 
d’avoir été le maître de saint Jacques de Nisibe 
et de l’avoir fait élever au gouvernement spiri- 
tuel de cette ville , est contre toute apparence. 
Théodoret parle au long de saint Jacques de Ni- 
sibe et ne dit pas un mot d’Aonez. Ce Saint , 
comme nous le verrons dans son lieu , fut ana- 
chorète et du nombre des pasteurs, et non point 
cénobite , comme on suppose que l’étoient les 
disciples d’Aonez. 

Tout ceci prouve que l’histoire d’Aonez , telle 
que nous la tenons des auteurs syriens, que 
M. Assémani cite pour prouver qu’il fut le fon- 
dateur de l’état monastique en Syrie , n’est pas 
assez authentique , et qu’il faudroit que ces au- 
teurs fussent plus voisins du temps d’Aonez , 
pour les en croire sur leur témoignage. 

Nous avons la vie de saint Antoine écrite par 
saint Athanase. de saint Hilarion écrite par saint 
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Jérôme , de saint Paeôme écrite par an religieux 
qui vivoit du temps de son fidèle disciple saint 
Théodore le Sanctifié. Si Aonez a été le patriar- 
che des moines en Syrie , et s’il s’y est rendu si 
célèbre, comment ni Théodoret, ni saint Ephrem, 
ni aucun autre historien de ce pays ne nous ont- 

ils pas transmis ses actes ? A peine se trouve-t-il 

» . 

nommé dans Sozomène, et ce n’est au plutôt 
que dans le 9 e siècle que Thomas, évêque de 
Marge , en a parlé , et après lui des écrivains Sy- 
riens du 14 e siècle. Pouvons-nous donc nous ap- 
puyer sur des auteurs si éloignés du temps d’Ao- 
nez , tandis que ceux qui en étoient si près ont 
gardé un profond silence? 

Cependant accordons que ces historiens ont 
dit vrai sur les fondations qu’ils attribuent à 
Aonez et à ses disciples, cela ne prouve pas tout- 
à-fait qu’il ait été le premier solitaire de Syrie 
et de Mésopotamie : tout ce qu’on peut dire, 
c’est qu’il en a été de lui comme de saint An- 
toine en Egypte et de saint Paeôme en Thébai- 
de , dont l’un peupla les déserts de cette pro- 
vince par ses instructions , ses miracles , et ses 
exemples, d’un si grand nombre de solitaires, 
qu’on peut le regarder comme le fondateur de 
l’ordre érémitique , quoiqu’il y eût des ermites 
avant lui ; et l’autre donna de si belles règles et 
un sr bel ordre à ses nombreux monastères f 
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qu’on peut l’appeler à juste titre le fondateur 
des Cénobites , bien qu’il y eût des monastères 
avant lui. Nous dirons donc qu’Aonez, par les 
soins qu’il prit de faire fleurir l’état monastique 
en Syrie, et par le grand nombre de monastères 
qu’il y établit et de disciples qu’il forma , fut re- 
gardé par les Syriens comme le fondateur de 
l’état monastique dans leur province, bien qu’il 
y ait eu avant lui des anachorètes , tels qu’é- 
toient les pasteurs de Mésopotamie , et aussi 
quelques monastères peu connus, tel qu’étoit 
celui de l’abbé Marcel , que nous ne connoissons 
en effet que par les actes de sainte Fébronie. 

Mais quant à celui des vierges où cette Sainte 
fut élevée , nous ne croyons point qu’il y ait 
plus de raison d’en nier l’existence, sous pré- 
texte que cela suppose des monastères de vier- 
ges dès l’an 3oo , qu’il y en auroit de nier l’exis- 
tence de celui où saint Antoine mit sa sœur en 
quittant le monde, et qui étoit du même temps. 
Or c’est saint Athanase qui fait foi que ce mo- 
nastère subsistoit alors. 

Ne peut-on pas dire que la raison que donne 
M. de Tillemont pour rejeter les actes de sainte 
Fébronie , est ce que nous appelons petitio prin - 
cipii. 11 veut que ces actes soient insoutenables , 
parce qu’il suppose qu’il n’y avoit point de mo- 
nastère établi dès l’an 3oo, et c’est cette ïfcison 
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précisément qu’il faut prouver avant que de reje- 
ter ces actes ; c’est le fait en question. Vous les 
rejetez, parce que vous ne voulez point qu’il y 
ait eu de monastères d’hommes et de femmes 
dès l’an 3oo ; et je prouve qu’il y en a eu , parce 


que ces actes le disent. 11 faut donc nous faire 
voir qu’il n’y en avoit point, et établir ensuite 

; i • • « • . • 

sur la preuve que vous nous en donnerez , que 
ces actes sont supposés, comme une conséquence 
qui vient tout de suite. 

Mais qui empêchoit qu’il n’y eût alors des 
monastères d’hommes et de femmes? C’étoit ap- 
paremment la persécution ouverte des empe- 
reurs païens? Elle n’empêcha pourtant pas qu’il 
n’y en eût un auprès d’Héraclée, où saint An- 


toine mit sa sœur. Pourquoi n’y auroit-il pas eu 
dans la Syrie Palmérienne celui de sainte Fé-* 
bronie? Les vierges du monastère d’Héraclée 
avoient plus à craindre de la persécution qui se 
fit sentir en Egypte, qu’on ne faisoit dans les 
confins de la Syrie , ou on étoit plus à couvert 
des poursuites des empereurs , parce qu’on étoit 
aux frontières de leur domination; et c’étoit 


peut-être parce que Dioclétien apprit que ceux 
qui commandoient dans cette province n’y per- 
sécutoient point les chrétiens à son gré, qu’il 
se détermina à y envoyer le juge Sélène , dont il 
connoissoit l’humeur sanguinaire et capable de 
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seconder sa cruauté. Quant aux soldats qu'il 
avoit avec lui , seroit-on étonné que l’empereur 
les lui eût donnés pour escorte , soit afin de le 
rendre plus redoutable aux chrétiens du pays et 
leur inspirer plus de terreur , soit pour faire hon- 
neur a sa commission , qui auroit été sans éclat 
si Sélène fût venu sans cette suite. Ainsi cette 
raison que M. deTillemont nous oppose encore, 
ne prouve pas beaucoup. 

D’ailleurs, quand nous parlons des monastè- 
res des vierges , il ne conste pas par les actes de 
sainte Fébronie , que celui où elle étoit fût com- 
me on peut se représenter ceux des religieuses 
de Tabenne, et d’autres qu’on établit dans le 
4 e siècle. Ce pouvoit être une assemblée de plu- 
sieurs vierges qui vivoient en commun sous 1 ins- 
pection et les règles que leur prescrivoit une 
diaconesse, et qui par là ne faisoit pas autant 
de sensation dans le pays qu’en auroit pu faire 
un monastère bâti dans les formes, et dont les 
religieuses eussent un habit particulier qui les 
distinguât trop et les fit trop remarquer. 

M. Assémani , parlant de plusieurs vierges 
' qui souffrirent le martyre vers le milieu du 4 e 
siècle sous Sapor , roi de Perse , (fl) telles que 
furent Varde, Thècle, Danace, Tatone, Ma- 
nume, et autres, dit qu’elles n’étaient point re- 
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ligieuses , et qu'il faut les mettre au nombre de 
ccs vierges consacrées à Dieu , qui faisoient la 
fonction de diaconesse dans l’église. Il ajoute 
qu’on peut en penser de même de Plotine , 
Brienne , Thomaïs , dont il est parlé dans les 
actes de sainte Fébronie , et de cette Sainte elle- 
même. Seroit-il donc étonnant qu elles eussent 
vécu ensemble? Et dans ses notes sur le cata- 
logue des livres ecclésiastiques de Syrie d’Ebed- 
jésu à l’article d’Eusèbe de Césarée , (a) il dit 
qu’on avoit apporté depuis peu des manuscrits 
fort anciens dans la bibliothèque du Vatican, 
qui contenoient les relations du martyre de plu- 
sieurs saints et saintes dont il donne la liste, 
où sainte Fébronie se trouve. Aprèsquoiil ajoute 
ces paroles : « Je laisse à d’autres à juger si ces 
» actes sont de la collection qu’Eusèbe de Cé- 
i> sarée avoit faite. » 

Ladispute seroit terminée si les actes de sainte 
Fébronie faisoient véritablement partie de l’ou- 
vrage d’Eusèbe ; mais M. Assémani en homme 
éclairé n’ose le décider , ce qui montre qu’en 
suivant le sentiment de M. de Tillemont, il ne 
regarde pas l’opinion contraire comme insoute- 
nable, ainsi que ce dernier la qualifie. Nous ne 
donnons pas nous-mêmes les actes de sainte 
Fébronie comme ayant le même degré de certi- 


(*) T. 3 . p. i. p. 19. n. 9. 
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tnde que ceux de saint Antoine écrits par saint 
Athanase, ou de saint Paul et de saint Hilarion 
écrits par saint Jérôme; mais ne trouvant point 
les raisons par lesquelles on les combat, assez 
fortes pour nous déterminer à les rejeter, nous 
n’avons pas cru devoir priver les pieux fidèles 
d’une lecture si édifiante ; conservant d’ailleurs 
pour les savans , dont nous n’adoptons point le 
sentiment , l’estime et la vénération que méri- 
tent leur érudition et leurs magnifiques décou- 
vertes. 
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ÉTABLISSEMENT DE L ETAT MONASTIQUE EN SYRIE. 


SAINT LUCIEN, 

Moine ou ascète , prêtre et martyr. 

On croit qu’Aones, ou Eugène, a été le premier so- 
litaire de Syrie-, et celui qui y a introduit l’état mo- 
nastique; mais nous avons prouvé dans l’avant-propos 
de ce volume , qu’il y avoit avant lui des monastères 
dans la Mésopotamie , qui ne faisoit qu’une même pro- 
VH. A 
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vince avec la Syrie dans lancienne géographie. ( a ) Il 
est pourtant certain qif Eugène a été un des plus an- 
ciens, ainsi que Gaddanes et Azize, qui furent ses com- 
pagnons. Nous aurons occasion d’en parler au long 
dans la suite de cette histoire. ( b ) On dit de saint Lu- 
cien, prêtre d’Antioche, qui souffrit le martyre en 5 1 2, 
qu’il avoit embrassé la vie monastique avant qu’il fût 
agrégé au clergé de celte ville, (c) Ce qui est confirmé 
par saint Athanase, qui l’appelle un grand ascète : 
ainsi il y auroit eu des moines en Syrie avant l’an 5 12. 
(d) Il ne faudroit donc pas remonter bien haut pour 
y trouver aussi des moines dès l’an 3 oo. M. de Tillc- 
mont , (e) qui rejète les actes de sainte Fébronie com- 
me trop peu sûrs, paroît pourtant s’accorder avec nous 
en ce point , quand il dit que jusqu’à la persécution 
de Dioclétien il y avoit peu de moines. Il y en avoit 
donc quoiqu’ils fussent peu en nombre ? Mais nous 
n’en avons d’autres preuves que ce qui est dit du mo- 
nastère de l’abbé Marcel dans la vie de la sainte mar- 
tyre que nous venons de citer. 

Nous commencerons donc ce livre par saint Lucien, 
et comme il est plus connu sous la qualité de prêtre 
et de martyr que sous celle de moine ou d’ascète , 
nous nous contenterons de remarquer avec l’auteur de 
sa vie, qu’il pratiqua toutes les austérités des moines, 
ne mangeant que vers les trois heures après midi , 
jeûnant même quelquefois les semaines entières , fai- 

(a) Suzotn. Iiist. I. G. c. 3a , 33. — ( 6 ) Bult. but. mon. 1. a. c. la. 
n. a. — (c) Bol. y. jan. p. 56o. — (rf) Acf. M. Sine. p. 56o. n. 4- — 
(«) Tilt. t. 5. p. 170 . 
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saut de longues oraisons accompagnées de larmes , 
s’occupant assidûment à la lecture des livres saints , 
dont il acquit une si grande connoissançe , qu’il revit 
la version LXX, et en lit une édition plus correcte. 
On peut voir le reste de sa vie dans Bollandus au 7 
de janvier, parce qu’il n’y a rien depuis qu’il fut or- 
donné prêtre de l’église d’Antioche, qui se rapporte 
à l’histoire monastique. 

Mais nous ne saurions nous dispenser de placer ici 
ce que saint Jean Chrysostôme a dit de son martyre, 
dans une homélie qu’il fit en son honneur; et qui est 
rapportée dans le recueil des actes des martyrs de 
don Iluinart. (a) La traduction que M. l’ahbé de Mau- 
perluy en a faite en notre langue est si belle , que nous 
n’en employons point d’autre. 

« Hier, (0) mes chers frères, (c) le Seigneur fut 
» baptisé dans l’eau; aujourd’hui le serviteur est bap- 
» lisé dans le sang : hier les portes du ciel s’ouvrirent 
» au baptême de Jésus-Christ; aujourd’hui celles de 
» l’enfer se ferment au martyre de Lucien. Au reste, 
» ne soyez pas surpris de m’entendre appeler le mar- 
» lyre un baptême; c’en est un en effet, puisque le 
b Saint -Esprit y répand ses dons avec abondance, 
» que les péchés y sont remis , que l’âme y est pu- 
» rifiée d’une manière tout extraordinaire et toute 
» merveilleuse. Et ne voyez-vous pas que de même 

(«) Act. M. Sine. p. 56a. 

(6) Saint Jean Chrysostôme prononça son homélie le lendemain 
de l’Epiphanie, jour auquel on célébrait la fête de ce saint Martyr. 

(c) .Cbrysost. t. 1 . hom. 46 . 
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» que l’eau lave et nettoie ceux qui reçoivent le bap- 
» tème , le sang lave et purifie ceux qui endurent le 
* martyre? et c’est ce qui arriva au Saint dont nous 
» célébrons aujourd’hui la fêle. Mais avant que de 
» parler de sa lin glorieuse, il faut que je vous décou- 
» vre les artifices que le démon employa contre lui 
» pour tâcher de le vaincre. Car cet esprit de ténè- 
» bres , s’apercevant que le Saint se moquoit de di- 
» vers tourmens qu’on lui faisoit souffrir , et que sa 
» constance n’avoit pu être surmontée , ni par le feu 
» d’une fournaise embrasée , ni par l’horreur d’un ca- 
» chot infect, ni par la vue d’une roue armée de ra- 
» soirs, ni lorsqu’il avoit été élevé, ni quand on l’a- 
n voit fait rouler dans une fosse profonde , ni lorsque 
» les dents des bêtes farouches l’avoient déchiré; le 
» voyant , dis-je , ferme à toutes ces attaques, il cher- 
» choit quelque supplice qui fût tout ensemble et long 
» et douloureux ; Car il sait que les peines qui sont 
» trop violentes ôtent promptement la vie et ne font 
» guères languir ; et qu’au contraire celles qui durent 
» long-temps , accoutument le corps en quelque sorte 
» à la douleur , et la rendent moins vive et moins 
« âpre. 11 s’étudia donc à en inventer une où la lon- 
» gueur et l’âpreté se trouvassent ensemble , afin que 
» l’âme du martyr, ébranlée par la violence du sup- 
» plice , achevât d’être abattue par sa longue durée , 

» et perdtt tout le mérite de sa constance. Voici donc 
» comme il s’y prit. 11 exposa le saint prêtre à toute 
» la rigueur et toutes les suites horribles de la faim. 

» Est-ce là , me direz-vous , ce supplice si affreux ? 
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» Pemandez-le à ceux qui l’ont éprouvé, ils vous di- 
» ront que de toutes les morts c’est la plus horrible. 
» On laissa donc long temps le Saint sans lui appor- 
a ter à manger; et lorsqu’on vit qu’en une si grande 
* extrémité il ne se relâchoit point , on mit devant lui 
» des viandes qui avoient été offertes aux idoles. On 
» ne doutoit nullement que l’extrême nécessité où il 
» se trouvoit , et la facilité qu’il avoit d’y remédier , 
» ne l’emportassent enfin sur toutes ses résolutions. 11 
» est certain que la présence réelle des objets a toute 
» une autre force sur nos esprits , que la simple 
» image que nous nous en formons. Quelque char- 
» mante que l’imagination peigne une belle femme , le 
» cœur se défend aisément de cette idée ; mais si elle 
» vient à se montrer et qu’elle se montre toujours , le 
» cœur ne se défend plus que foibleinent. Le saint 
» martyr sortit cependant victorieux d’un danger aussi 
» pressant ; et ce que le diable croyoit être propre h 
» le terrasser, fut cela même qui lui releva le gou- 
» rage et lui facilita la victoire. Car bien loin que la 
9 vue de ces viandes le touchât , elle ne faisoit au con- 
» traire que lui donner pour elles une plus forte aver- 
» sion. 11 en haïssoit encore plus et les idoles et l’ido- 
» latrie. Ainsi que la vue d’un ennemi entretient et for- 
» tific en nous la haine que nous lui portons , do même 
» plus Lucien jetoit les yeux sur ces offrandes impu- 
» res et sacrilèges, plus il sentoit augmenter en lui le 
9 dégoût et l’horreur qu’il avoit pour elles. La faim 
» avoit beau le solliciter , le presser de porter sa main 
» sur ces mets défendus, il fermoit l’oreille h celle 
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» voix importune , il la faisoil taire; et n’ccoulant que 
» la voix (le Dieu qui lui défendoît d’y toucher , il ou- 
» blioit sa foiblesse , et ne sentoit plus la faim. Celle 
» table pollue et ce pain exécrable qu’il y aperce- 
» voit , ne servoient qu’à l’enflammer davantage du 
» désir d’être assis à la table de Jésus-Christ , de pou- 
, » voir manger ce pain céleste dont le Saint -Esprit 
» nourrit les fidèles et cette pensée le soutenoit de 
» telle sorte, qu’il protestoit qu’il étoit prêt à endu- 
» rer tous les tourmens imaginables , plutôt que de 
» prendre un seul morceau sur cette table des dé- 
» nions. 11 se remettoit aussi dans la mémoire la con- 
» duite des trois jeunes Hébreux , qui dans un âge foi- 
» ble , se trouvant captifs dans une terre étrangère, 
» sans appui et au milieu d’une nation barbare , exer- 
» cèrent une philosophie si sainte et si sublime , que 
» leur fidélité à l’observation de leur loi les rend en- 
» core aujourd’hui l’admiration de toute la terre. Ces 
» diverses réflexions que faisoit notre saint prêtre l’af- 
» fermissoient de plus en plus dans le dessein de de- 
» meurer fidèle à Dieu. Il se rioit de la malice impuis- 
» santé du démon , il méprisoit ses ruses , et il décon- 
» certoit toutes ses machines par une patience infa- 
» tigable. 

» Cet ennemi déclaré des hommes , voyant donc 
» qu’il n’avançoit rien avec tous ces artifices , et qu’il 
» ne pouvoit entamer le saint par aucun endroit, le 
» ramena une seconde foisau tribunal des juges; il tâ- 
» cha de le fatiguer par les divers interrogatoires 
» qu’il lui fit subir, et de le faire succomber sous la ri- 
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» gneur des tournions qui suivoient toujours chaque 
» interrogatoire. Mais le martyr, à toutes lesdemandes 
> qui lui étoient faites, ne répondoit autre chose, sinon : 

» Je suis chrétien. De quel pays êtes vous , lui de- 
» mandoit-on ? Je suis chrétien , répondoit-il. De quelle 
» profession? Je suis chrétien. Votre famille, vos pa- 
» rens? Je suis chrétien. C’étoit là les seules armes 
» dont il se servoit pour se défendre du démon , pour 
» l’attaquer à son tour et pour le vaincre. Quoiqu’il 
» joignit les sciences étrangères à l’éloquence de son 
» pays , il ne crut pas devoir s’en servir en cette ren- 
» contre , et il savoit fort bien que dans un pareil 
» combat ce n’est pas l’éloquence qui remporte la vie- 
il toire , mais la foi ; et que le moyen le plus sûr pour 
» vaincre n’est pas de savoir bien parler, mais de sa- 
» voir bien aimer. Aussi disoit-il que ce seul mot.chré- 
» tien , suflisoit pour mettre en fuite tout l’enfer. Quel- 
® qu’un trouvera peut-être que cette réponse du mar- 
» tyr convenoit peu à toutes les demandes qu’on lui 
» faisoit : j’estime , au contraire , que si on l’examine , 
» on trouvera qu’il ne pouvoit pas répondre avec plus 
» de sagesse , ni même avec plus de justesse. Car 
» enfin , qui dit : Je suis chrétien , dit son pays , sa fa- 
» mille, ses ancêtres , son emploi , tout ce qu’il est. 
d Comment cela ? je vais l’expliquer. Un chrétien 
» n’est proprement d’aucun pays : il n’a point sur la 
» terre de patrie; mais il est citoyen de la Jérusalem 
» d’en haut, [a) C'est elle , comme dit saint Paul , 
» qui est notre mère. La vie d’un chrétien ne doit pas 
(a) Gal.it. 4. a6. , 
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1 sc passer dans l’exercice d’un métier qui ne regarde 
» que la terre ; car, comme le dit le même apôtre , (a) 
» tout notre commerce doit être dans le ciel. Le 
» chrétien n’a point d’autres alliés que les saints et 
* les citoyens de cette Jérusalem d’en haut , comme 
D le dit encore le même apôtre : (6) Vous êtes avec les 
» saints les citoyens d'une meme ville , et Us domes- 
» tiques de la maison de Dieu. Lucien répondit donc 
» juste à toutes les interrogations qui lui furent fai- 
» tes , par cette parole : Je suis chrétien. En effet , 
» elle renfermoit une réponse à tout ce qu’on pou- 
s voit lui demander : Qui il étoit , de quel pays il 
» étoit , quels étoient ses aïeux , quelle profession il 
» exerçoit. Enfin cette parole fut la dernière qu’il pro- 
» nonça , et ce fat en disant : Je suis chrétien , qu'il 
» finit sa vie. ( 11 fut égorgé secrètement dans la pri- 
» son par l’ordre de Maximicn , qui n’osa , à cause du 
v peuple , le faire mourir publiquement. ) » 

(«) Philip. 3. ao. — (6) Ephes. 2 . 
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FLAVIEN ET DIODORE, 

Moines ou ascètes d’Antioche , 

ET LA VÉNÉRABLE PUBLIE. 


F lavien , depuis patriarche d’Antioche , et Diodore 
son disciple et son coadjuteur dans ses travaux pour 
l’Eglise , professèrent dans cette ville la vie monasti - 
que , et le dernier, avec Cartère , y forma le grand 
saint Jean Chrysostôme. 

Flavicn étoit originaire d’Antioche même , et naquit 
dans le sein d’une famille illustre et opulente. Il eut le 
bonheur d’y être élevé dans la crainte du Seigneur ; 
et les leçons de salut qu’on lui donna , le portèrent à 
renoncer au siècle et à tous les plaisirs qu’il y pou- 
voit goûter, pour embrasser la vie religieuse ou ascéti- 
que , dont il pratiqua les exercices avec une grande 
ferveur. Ainsi , comme dit saint Jean Chrysostôme , 
quoiqu’il fut né dans l’abondance , il apprit par le 
jeûne et par beaucoup d’autres austérités , à réprimer 
les mouvemens de la cupidité , et il les combattit cou- 
rageusement dès qu’ils commencèrent à paroître. 

Diodore étoit de la province de Cilicie , et peut-être 
de Tarse qui en étoit la ville métropolitaine, (a) Ju- 


(o) Facund. crm. 1. 4< c, a. 
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lien l’apostat , qui déclame vivement contre lui dans 
une lettre qu’il écrivit à l’hérésiarque Pholin , nous a 
fait connoîlre son zèle contre les erreurs du paganisme, 
dont ce prince apostat s’étoit rendu le fauteur jus- 
qu’au délire. Diodore avoit fait ses éludes à Athènes , 
où il avoit beaucoup profité dans les sciences et les 
belles-lettres. 11 vint ensuite à Antioche , et se joignit 
à Flavien pour profiler de ses leçons et agir de con - 
cert avec lui pour le bien de l’Eglise. 11 fit profession 
de la vie religieuse, et gouverna un monastère. Les 
austérités qu’il pratiqua furent si grandes, qu’elles at- 
foiblirent considérablement sa santé, et lui causèrent 
de fréquentes maladies. Julien les attribue dans son 
emportement contre lui , à la vengeance de ses dieux. 
« Parce , dit-il , qu’il a osé faire servir contre eux avec 
» insolence l’art de parler et de séduire, qu’il a appris 
» à Athènes pour prêcher les dogmes des pêcheurs. ( Il 
» entend les apôtres.) Aussi les dieux l’ont puni depuis 
» long-temps ; ce qui paroît évidemment par l’épui- 
» sement de ses forces , la débilité de son estomac, la 
» pâleur de son visage et les rides de son corps. Car 
» on ne doit l’attribuer qu’à la colère des dieux , qui 
» se vengent de son impiété, et non pas à une philoso- 
» phie dont il prétend se glorifier aux yeux de ceux 
» qu’il a séduits. » 

Ce que ce prince , aveuglé par ses préjugés , attri- 
bue à la vengeance divine, ne fut dans Diodore qu’un 
effet de sa vie pénitente ; et Julien , en l’apostrophant 
de la sorte , a transmis à la postérité son éloge mal- 
gré lui. 
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Aussi saint Jean Chrysostôme relève admirablement 
dans un de ses discours la mortification de Diodore, (a) 
et après l’avoir appelé un autre Jean-Baptiste , il lui 
donne le titre de martyr vivant qui conserve dans un 
corps épuisé pay ses austérités, un esprit et des senti- 
mens angéliques. (6) On peut voir aussi au long dans 
l’écrivain ecclésiastique Facundus les autres Pères qui 
ont fait son éloge , comme saint Athanase , saint Epi- 
phane , saint Jérôme et plusieurs autres. 

Comme Dieu donna Flavien et Diodore à l’Eglise 
d’Antioche pour la soutenir principalement contre les 
ariens, aussi sont-ils plus connus par le ministère qu’ils 
y exercèrent que par leur vie ascétique , dont l’histoire 
ne nous marque autre chose que ce que nous venons 
de dire de leurs austérités. Il faut dire à présent ce 
qu’ils firent de concert pour la défense de la divinité 
de Jésus-Christ; mais nous ne le ferons qu’en peu do 
mots, de peur de nous écarter de notre plan , qui ne 
regarde que la vie des solitaires et non point les affai- 
res de l’Eglise. 

Les ariens ayant fait élire pour évêque d’Antioche , 
sous l’empereur Constance qui les favorisoit, un hom- 
me de leur faction nommé Léonce, à qui S. Eustathe , 
évêque de la même ville , avoit refusé 1 entrée dans 
son clergé , et qui trouva moyen , après 1 exil de ce 
saint , de se faire élever à la prêtrise , ils voulurent 
s’en servir avec avantage pour fortifier leur parti dans 
cette Eglise. Léonce , qui étoit un esprit artificieux , 
usa de dissimulation pour cacher son hérésie , afin de 
(*) Facund. crm. 1. 4- c. a. — (S) ld. 


Digitized by Google 


I 1» VIES DES Pi-RES. J.IV. VIII. CHAI». II. 

ne pas éloigner de lui les catholiques dont il craignoit 
le grand nombre; mais sa conduite le démasquoit as- 
sez , car il n’ordonnoit aucun catholique , et n’en em- 
ployoit point , quelque vertueux qu’ils fussent. Au 
contraire , il donnoit toute sa confiance aux ariens , 
et les élevoit aux ordres sacrés, bien que leurs mœurs 
les en rendissent indignes, ainsi que leurs erreurs. Le 
clergé se trouva par ce moyen plus infecté de l’héré- 
sie que le peuple; mais Léonce trouva dans Flavien et 
Diodore deux fermes remparts de la foi orthodoxe qu’il 
ne put jamais forcer, et qui soutinrent constamment 
les fidèles dans la légitime créance et dans la piété, 
quoiqu’ils n’eussent point d’autre titre pour cela que 
leur naissance et leur vertu. Le zèle de la gloire de 
J. C. les arma dans ce temps orageux contre l’erreur, 
et les catholiques d’Antioche ne trouvant plus dans le 
clergé la saine doctrine qu’ils avoient apprise de saint 
Eustalhe , Flavien et Diodore prirent soin de les as- 
sembler aux tombeaux des martyrs, où ils passoicnl les 
nuits avec eux à prier et à chanter les louanges de 
Dieu. 

Léonce auroit bien désiré de les en empêcher ; mais 
il n’osa employer la force , parce qu’il savoit com- 
bien leur vertu les faisoit respecter et aimer. Ainsi 
usant de sa dissimulation ordinaire , et voulant gagner 
le peuple , il les invita avec politesse à venir faire leurs 
assemblées et le service divin dans l’église. Flavien et 
Diodore , qui n’ignoroient pas ses artifices , feignirent 
4e ne point les pénétrer et acceptèrent ses offres; mais 
ils prirent la précaution de ne point CQmmuniquer 
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dans la prière avec les ariens; et en chantant la Doxo- 
logie, nu lieu que les ariens disoient : Gloire au Père 
par le Fils dans le Saint-Esprit : formule dont les ca- 
tholiques n’avoient pas fait difficulté de se servir avant 
que l’hérésie arienne la rendit suspecte , ils firent dire 
aux catholiques : Gloire au Père et au Fils et au 
Saint-Esprit , ce qui exprime mieux la consubstan- 
tialité des personnes divines , et que l’Eglise a depuis 
continué d’employer dans son office. Outre cela Fla- 
vien et Diodore firent joindre au premier verset , le 
second , que nous avons depuis aussi conservé : Com- 
me il éloit au commencement, comme il est mainte- 
nant , et comme il sera toujours dans les siècles des siè- 
cles; au lieu que Léonce et les siens se contentoient 
d’en dire la fin : Dans les siècles des siècles. 

On remarque encore que ce furent eux qui intro- 
duisirent les premiers b Antioche, la louable coutume 
de chanter alternativement h deux chœurs les psaumes 
de David , (a) et que cet usage s’étant répandu en 
orient , fut introduit dans l’occident par saint Am- 
broise. Il est vrai que Socrate attribue l’établissement 
de ce chant alternatif dans l’Eglise d’Antioche , (b) à 
saint Ignace martyr ; mais ou cet historien n’étoit 
pas bien instruit de ce fait, et dans ce cas il faut plu- 
tôt s’en rapporter à Théodoret, qui l’attribue à Flavien 
et à Diodore , et qui étoit lui-même d’Antioche : ou 
si c’est saint Ignace qui l’ait établi , l’usage en avoit été 
interrompu durant le temps des persécutions; et deux 
cents ans après, Flavien et Diodore le renouvelèrent. 

(a) August. Confus. 1. 9 . C. 7 . — (♦) Socrat. 1. 6 . c. 8 . 
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Léonce étant mort, Eudoxe, attaché encore plus 
fortement que lui au parti des ariens, monta sur la 
o chaire d’Antioche pour y continuer à vexer les catho- 
liques; et ayant été transféré à celui de Constantino- 
ple, les fidèles commencèrent à respirer sous saint 
Melèce. Mais ce ne fut pas pour long-temps; car h 
peine eut-il pris possession de son siège, qu’ayant fait 
connoître ses sentimens pour la foi catholique dans un 
discours qu’il fit en présence de l’empereur, il fut en- 
voyé en exil. Il revint pourtant sous Julien l’apostat, 
qui rappela les évêques exilés par Constance, au com- 
mencement de son avènement à l’empire. Mais il fut 
de nouveau exilé par ce prince , et rendu ensuite une 
seconde fois à son Eglise par l’empereur Jovien , très- 
hon catholique, et qui ne régna que peu de mois. En- 
fin , l’empereur Yalens ayant succédé à Jovien dans 
l’empire d’orient, fut d’abord catholique comme son 
frère Valentinien; mais il se laissa pervertir malheu- 
reusement par sa femme, et baptiser par Eudoxe, 
qui l’engagea par serment à déclarer la guerre aux ca- 
tholiques. Melèce en éprouva donc les effets , et cet 
empereur étant venu à Antioche et n’ayant pu l’atti- 
rer a son parti , l’envoya une troisième fois en exil. 

Flavicn et Diodore ne manquèrent pas de prendre 
soin des catholiques à son absence. Il suffira pour en 
être instruit, de rapporter les paroles de Théodoret; 
(a) « Flavien et Diodore , dit-il , éloient comme deux 
» rochers qui rompoient les flots de cette tempête ; et 
# Melèce ayant été contraint de vivre dans un pays 
(a) ïheod. 1. 4* c » 
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» très- éloigné de son Eglise, (savoir dans l’Arménie, 

» où il fut envoyé en exil,) ils prirent soin de son trou- 
9 peau , opposant leur sagesse et leur force aux loups , 

> et ayant uu soin particulier des brebis. Ils furent 
» chassés de la montagne après l’avoir été de la ville 
» avec les prêtres catholiques , et ils donnèrent la pâ- 
» ture divine aux brebis chrétiennes près le rivage de 
» l’Oronte , qui arrosoit les murailles d’Antioche. Ils 
» ne pendoient pas leur luth sur le bord de cette riviè- 
» re , comme les Israélites captifs en Babylone ; mais 
» ils louoient leur créateur et leur bienfaiteur en tous 
» les lieux de la domination ; et l’ennemi n’ayant pu 
» encore souffrir que ces pieux pasteurs , qui soute- 
x> noient la divinité de Jésus -Christ , le prêchassent 
* en ce lieu et y fissent leurs assemblées , ces deux 
» admirables ecclésiastiques furent contraints de ras- 
» sembler ailleurs leurs brebis sacrées , de les exercer 
9 dans d’autres carrières à soutenir cette guerre , et 
» de leur montrer les herbes spirituelles dont elles de- 
9 voient se nourrir. h 

» Le très-sage et très-généreux Diodore , comme 
» un grand fleuve très- pur , arrosoit les catholiques et 
» étouffoit les blasphèmes des adversaires, méprisant 1 
» la splendeur de sa race , et souffrant avec joie toute 
9 sorte d’afllictions pour la foi : et Flavien qui étoit 
9 vertueux et aussi d’une naissance très-illustre , te- 
» noit qu’il n’y avoit point d’autre noblesse que la 
» piété, et étant comme le maître de la lice où l’on 
» combattoit , appliquoit le grand Diodore , qui étoit 
9 un athlète exercé en toutes sortes de combats, à 
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» celui où il réussissoit le plus, -car en ce temps-là Dio- 
» dore ne prèchoit pas dans les assemblées de l’Egli- 
» se , mais il fournissoit des raisons et des passages de 
» l’Ecriture à ceux qui prêchoicnt. Ainsi ils bandoient 
» tous deux leurs arcs contre les blasphèmes d’Arius; 
» mais Diodoreétoit celui qui tiroit les (lèches de son 
» esprit comme d’un carquois, et les présentoit aux 
t autres. Ilrompoit avec une entière facilité les pièges 
» des hérétiques dans les conférences qu’il avoit avec 
» eux, soit en particulier, soit en public, et faisoit 
» voir que leurs objections n’étoient que des toiles 
> d’araignée. » 

On voit par ce récit de Théodore! , quels furent les 
travaux de ces deux généreux défenseurs de la divi- 
nité de Jésus-Christ dans ce temps déplorable , où les 
ariens devenus les plus forts dans Antioche par l’au- 
torité de l’empereur, chassèrent les catholiques de la 
communion de saint Melèce de leurs églises , d’ou ils 
alloient s’assembler au pied d’une montagne voisine 
de la ville. Mais comme on y envoya des soldats pour 
les chasser de nouveau , ils s’assemblèrent au bord de 
l’Oronte , et enfin ils allèrent au champ d’exercices , 
ayant toujours à leur tête ces deux excellens person- 
nages , qu’on pouvoit appeler les chefs des armées du 
Seigneur, (a) 11 faut ajouter, à l’honneur de Diodore , 
ce que dit saint Jean Chrysoslômc du dégagement par- 
fait dont il faisoit profession ; car il menoit une vie vé- 
ritablement apostolique , ne possédant rien en parti- 
culier , et vivant de ce que ses confrères lui fournis- 

(o) Facund. erm. 1. 4* c, a. 

.. ' ' soient 
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soient pour sa subsistance , tout occupé d’ailleurs à 
la prière et à la prédication. 

Nous ne dirons rien de plus de ces deux célèbres as- 
cètes; on peut voir le reste de leurs actes dans l’his- 
toire ecclésiastique : il suffira de remarquer qu’ayant 
été faits prêtres , le mérite de Diodore et les services 
qu’il avoit rendus à l’Eglise , l’élevèrent au siège mé- 
tropolitain de Tarse. Ce fut l’ouvrage de saint Melèce , 
qui eut à son tour Flavien pour successeur dans sa 
chaire d’Antioche. 

Nous ne devons pas omettre ici l’éloge d’une excel- 
lente abbesse qui florissoit vers ce temps-là dans cette 
même ville , et qui nous est connue par une action où 
son zèle pour la gloire de Jésus-Christ parut avec éclat. 
C’est la vénérable Publie , dont Théodoret parle en 
ces termes : « Il y avoit à Antioche durant la persécu- 
b tion de Julien l’Apostat, (a) une femme de grande 
» réputation , nommée Publie , qui s’étoit rendue très- 
> célèbre par la grandeur de ses actions et par l’émi- 
» nence de ses vertus. N’ayant été engagée que fort peu 
» de temps sous le joug du mariage, elle avoit été assez 
b heureuse pour en offrir à Dieu un fruit merveilleux ; 
b car Jean , qui a été si long-temps le chef des prêtres 
b d’Antioche , qui a toujours refusé de monter sur le 
b trône apostolique de cette Eglise , quoiqu’il ait été 
b élu plusieurs fois à cette haute dignité , fut le riche 
b fruit de cette terre admirable. Cette illustre dame 
b ayant avec elle une troupe de vierges chrétiennes , 
b qui faisoient profession de passer toute leur vie dans 
(a) Hist. c. 14. 

vu. B 
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» l'étal de la virginité , éloit continuellement occupée 
» à chanter les louanges du Dieu que nous révérons 
» comme l’auteur et le rédempteur de l’univers. 

» Un jour que l’empereur Julien passoitprès du lieu 
» où elles étoient occupées à un si saint exercice, elles 
» élevèrent toutes ensemble le ton de leur voix beau- 
» coup plus haut qu’à l’ordinaire , parce qu’elles cru- 
» rent qu’il falloit traiter avec beaucoup de mépris 
» cette furie infernale. Elles choisirent pour cela les 
a psaumes plus propres à représenter l’impuissance 
» des idoles , et elles disoient avec David : (a) Les 
a Dieux des nations ne sont que. de l'or et de Car- 
» gent , et l'ouvrage des mains des hommes; et après 
» avoir récité les autres paroles qui expriment leur in- 
» sensibilité , elles ajoutoient : Que ceux qui les font 
» leur deviennent semblables , et que tous ceux qui 
» espèrent en eux leur ressemblent. 

» Julien ne pouvant ouïr ce divin chant sans une 
» colère extrême , leur commanda de se taire une au- 
» tre fois quand il passeroit par là. Mais cette géné- 
» reuse femme ne faisant pas grand état de sa défense , 
» inspira une nouvelle vigueur au sacré chœur dont 
» elle étoit la conductrice ; et comme l’empereur pas- 
» soit encore par le même lieu , elle leur commanda 
» de chanter : (b) Que Dieu se lève et que ses ennemis 
» soient dissipés. Ce qui paroissant insupportable à 
» cet apostat , il fit venir devant lui la maîtresse de 
» cette troupe de vierges ; et quoique sa vieillesse mé- 
* rilât toute sorte de respects , il n’eut ni compassion 
(a) Paalm, n3. 4* — (6) Psalm. I. 
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» pour ses cheveux blancs, ni vénération pour scs ver- 
» tus , et il commanda à quelques-uns de ses gardes 
» de lui donner de si grands coups sur les deux joues , 
» que leurs mains en fussent ensanglantées. 

» Cette généreuse femme recevant cet affront corn- 
» me le plus grand de tous les honneurs , s’en retour- 
» na en sa maison , et ne cessa point pour cela de faire 
» la guerre comme auparavant à cet empereur impie , 
» par sej chants spirituels, de même que David, de qui 
* elle les avoit appris , s en étoit servi autrefois pour 
» apaiser le malin esprit dont Saül étoit tourmenté.» 
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Retraite de saint Jean Chrysostôme dans le désert. 


Nous ferions une injustice à l’état monastique, si nous 
voulions lui dérober le grand saint Jean Chrysostôme , 
qui lui a tant fait d’honneur. Mais comme après qu’il 
l’eut professé pendant quelques années , Dieu le plaça 
sur le chandelier de son Eglise , nous parlerons seule- 
ment ici, pour ne point sortir de # notre dessein, do sa 
retraite du siècle , de ce qu’il a écrit sur la vie mo- 
nastique, et de la discipline des solitaires de Syrie, dont 
il nous a donné de si beaux éloges. 

Ce grand docteur de l’Eglise grecque , surnommé 
Chrysostôme à cause de son éloquence, non moins cé- 
lèbre par les persécutions qu’il souffrit injustement, 
que par ses admirables écrits , naquit 2i Antioche vers 


20 VIES DES 1 ‘fchES. LIV. VIII. CIIAl». III. 

. % » 

l’an 047, de parens nobles et chrétiens. Il eut Une sœur 
aînée dont on ignore le nom ; mais nous savons que 
son père s’appeloit Second et sa mère Anthuse. Il y en 
a qui ont cru qu'elle s’appeloit Publie, et qui l’ont 
confondue avec sainte Publie dont nous avons parlé 
au chapitre précédent. Mais celte opinion , fondée 
uniquement sur ce que celle-ci eut un fils nommé 
Jean , qui fut élevé au sacerdoce et se distingua beau- 
coup par son mérite dans le clergé d’Antioche; cette 
opinion , dis-je , n’est suivie par aucun auteur criti- 
que, et on l’a laissé adopter aux Grecs modernes, 
amateurs des fables. Anthuse fut veuve à Page de 20 
ans , et lorsque saint Jean étoit encore dans l’enfance. 
L’amour qu’elle avoit pour lui l’empêcha de convoler 
à de secondes noces , et elle l’éleva avec tout le soin 
possible. 

A Page de 18 ans il commença à s’appliquer à la 
rhétorique et à la philosophie. 11 étudia la première 
sous le célèbre Libanius , et l’autre sous Adragantius; 
Il suivit bientôt le barreau , et composa plusieurs dis- 
cours qui le mirent en réputation. Mais à peine eut-il 
20 ans , que connoissant mieux la vanité des rhéteurs , 
il changea d’objet, et s’appliqua à l’étude des saintes 
• Ecritures. Il réforma également son extérieur, et alloit 
souvent prier dans l’église. Saint Melèce , alors évêque 
d’Antioche , l’attira auprès de lui , et après lui avoir 
conféré le baptême , car il n’étoit que catéchumène , 
ce qui n’étoit pas extraordinaire dans ce temps-là , il 
le fit lecteur. 

11 s’étoit lié durant le cours de ses études avec quel* 
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ques amis , et enlr’autrcs avec Basile , différent du 
grand saint Basile, évêque de Césarée, et ils projetè- 
rent ensemble d’embrasser la vie solitaire. Sa mère 
Anlhuse ne fut pas plutôt instruite de son dessein, que 
sa tendresse en fut alarmée ; et le prenant par la main . 
elle le mena dans son appartement , auprès du lit où 
elle lui avoitdonnéla naissance, et lui parla ainsi, com- 
me lui-même nous l’apprend : « Mon fils , Dieu n’a pas 
» voulu que je jouisse long-temps de la vertu de votre 
» père. La mort me l’a ravi lorsque je sentois encore 
» les douleurs que j’ai endurées pour vous mettre au 
» monde. J’ai souffert toutes les peines et toutes les in- 
» commodités du veuvage , qui ne peuvent guère être 
» comprises par les personnes qui ne les ont point éprou- 
» vées. Car comment peut-on exprimer l’étal pénible et 
» orageux où se trouve une jeune femme qui sort h peine 
» de la maison de son père , et sans expérience des af- 
» faires, et qui toute plongée dans l’allliclion , est obli- 
* gée de se charger de soins dont la foibesse de son 
» âge jointe à celle de son sexe , la rendent peu capa- 
» ble. Ces peines ne m’ont pourtant point portée à me 
» remarier comme j’aurois pu le faire. Au contraire , 

» j’ai essuyé ces orages en me confiant à la grâce du 
» Seigneur. 

» Ma consolation dans mon veuvage a été de vous 
» voir et de contempler en vous les traits du visage de 
» mon mari. Elle a commencé dès votre enfance , qui 
» est le temps où les parons prennent plus de plaisir à 
» leurs enfans. Vous ne sauriez me reprocher d’avoir 
» diminué les biens de votre père; je vous les ai con- 
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» scrvés en entier, quoique je n’aie rien épargné pour 
i vous donner une bonne éducation. J’ai pris ces dé- 
« penses sur mon propre bien et sur ma dot. Je ne 
» vous dis pourtant pas ceci pour vous reprocher les 
» obligations que vous m’avez; mais du moins j’exige 
» de vous une grâce que vous ne pouvez me refuser 
» sans ingratitude. C’est de ne me point rendre veuve 

* une seconde fois : attendez que la mort nous sépare; 
s peut-être que vous n’attendrez pas long -temps. On 
» peut espérer de vieillir quand on est jeune ; mais 
» nous qui sommes avancés dans l'âge, nous n’atten- 
» dons plus que la mort. Quand vous aurez réuni mes 
» os aux cendres de votre père , il vous sera libre d’al- 
« 1er où vous voudrez; mais ne vous ennuyez point de 
» vivre avec moi tandis que je respire encore. Mon 
» intention n’est point de vous engager dans les affai- 
» res ; je les prends sur mon soin , alin que vous jouis- 
» siez de la tranquillité que vous désirez. Cette seule 
» considération doit bien vous retenir, quand les au- 
> très ne. suffiraient pas. Quoique vous ayez grand 
» nombre d’amis , aucun ne vous laissera vivre avec 
» tant de liberté que moi : aussi n’en est-il point qui 

* désire autant que moi votre avancement et votre 
i avantage. * 

Chrysostôme crut devoir céder pour un temps aux 
instances et aux larmes de sa mère, quelque désir qu’il 
eût de se retirer dans le désert ; mais il vécut dans la 
ville comme s’il eût été dans la solitude, et y mena la 
vie d’un parfait ascète. 11 jeûnoit, il prioit, il cou- 
choit sur la terre , il domptoit sort corps par plusieurs 
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austérités , il corabattoit ses passions pour les soumet- 
tre aux lois de la grâce, et s’il lui arrivoit de faire 
quelque faute , il s’en punissoit aussitôt avec sévérité. 

Cômme il ne faisoit point de visite , et qu’il se te- 
uoit renfermé dans sa maison tout occupé aux exerci- 
ces de la vie ascétique , on l’accusa de n’être pas socia- 
ble, et on tint contré lui des propos qui auroient offensé 
son amour propre , si sa piété ne l’eût aidé h les souf- 
frir avec patience; mais il demeura constamment dans 
sa retraite, et aima mieux être blâmé du monde, que 
de s’exposer à la séduction. Il vécut ainsi en véritable 
solitaire , quoique dans la maison de sa mère , jusqu’à 
ce qu’il se présenta une occasion favorable qui le dé 
termina à la quitter. 

Les prélats assemblés à Antioche pour remplir quel- 
ques sièges qui vaquoient , jetèrent les yeux sur lui et 
sur son ami Basile. 11 en fut averti , et en effet Basile 
fut nommé à l’évêché de Raphanéc en Syrie ; (a) mais 
pour lui il l’évita par la fuite , et alla se cacher dans 
les montagnes voisines. Il avoit depuis long - temps 
projeté cette retraite entière, comme nous l’avons déjà 
remarqué; mais son humilité nous a appris qu’en for- 
mant ce dessein , il n’avoit pas laissé que d’être beau- 
coup combattu dans son esprit par une crainte natu- 
relle des austérités du désert. Il en pratiquoit beau- 
coup dans sa maison ; mais il se formoit sur celles des 
solitaires de la montagne , des diflicultés qui l’ef- 
frayoient. Il dit qu’il s’inquiétoit d’avance pour savoir 
comment il auroit tous les jours du pain tendre , et 

(a) Bar. an. 38a. n. 63. 
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bien d’autres commodités. («) Il craignoit fort aussi 
de tomber entre les mains d’un supérieur qui l’obli- 
geât à se servir d’une même huile pour sa nourriture 
et pour sa lampe , et à manger des pois et d’autres lé- 
gumes; ou qui le chargeât de travaux trop rudes, com- 
me de bêcher, de porter du bois et de l’eau. Mais ces 
considérations ne l’arrêtèrent point, et s’élevant au- 
dessus des cris de la nature , il méprisa sa délicatesse 
et ses répugnances , et alla se ranger sur la montagne , 
sous la conduite d’un vieillard syrien qui pratiquoit do 
grandes austérités. Il lui fut soumis comme un disci- 
ple parfaitement docile , et se rendit son imitateur en 
combattant comme lni tous les plaisirs des sens. 

Il apprit alors*par une heureuse expérience , que les 
idées qu’on se forme quelquefois de la vie pénitente , 
ne sont rien moins que justes. Dieu assaisonna si bien 
la sienne de l’onction de sa grâce , qu’au lieu d’y suc- 
comber sous les difficultés qu’il redoutoit , il les sur- 
monta avec une grande facilité , et même avec joie. 
Aussi , après avoir demeuré quatre ans avec ce soli- 
taire, il entreprit un genre de combat encore plus 
fort et plus favorable au désir qu’il avoit de n’êlre 
point connu des hommes, et se relira seul dans une 
caverne , où il donna un nouvel essor à sa ferveur. II 
y passa deux ans presque sans dormir, ne se cou- 
chant point la nuit non plus que le jour, et s’occu- 
pant à apprendre par cœur l’ancien et le nouveau Tes- 
tament , afin de se mieux remplir de ces divines lumiè- 
res , qu’H répandit dans la suite avec tant de clarté et 
(a) L. i. de compunet. ad demetr. mons, , 
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de fruit dans le haut rang auquel Dieu le destinoit dans 
son Eglise. Enfin, ses veilles, ses jeûnes et le froid 
qu’il endura ruinèrent sa santé , et l’obligèrent dé re- 
venir dans Antioche pour la rétablir. Mais on doit moins 
attribuer-son retour à ses maux corporels , qu’aux dis- 
positions de la providence , qui l’avoit choisi pour gué- 
rir les maladies spirituelles des âmes. 

En effet , saint Melèce , qui étoit de retour de son 
exil depuis la mort de l’empereur Valens , l’éleva au 
diaconat , et cinq ans après , saint Flavien l’ordonna 
prêtre. Ce fut alors qu’il entra dans cette vaste carrière 
des fonctions ecclésiastiques, qu’il fournit avec tant de 
dignité , et qu’il couronna par sa patience dans les 
persécutions qu’il souffrit injustement, et l’exil où il 
mourut. Cela n’entre point dans notre plan ; et nous 
renvoyons là-dessus les lecteurs à l’Histoire ecclésias- 
tique, où l’on verra que cette colonne de l’Eglise, ce 
flambeau de la vérité , celte trompette de Jésus- 
Christ , ce sage interprète des secrets de Dieu , et ce 
soleil de tout l’univers , (car ce sont les titres que les 
anciens lui ont donnés . ) ayant mérité , comme dit Fa- 
cundus , (a) d’être aimé de tout le monde , acquit un 
nouvel éclat à sa mémoire par la haine et les persé- 
cutions de ses ennemis ; et qu’enfin c’est avec justice 
qu’un écrivain de notre temps , qui a composé sa vie 
avec beaucoup d’exactitude , (6) la conclut en disant 
que sa naissance fut illustre , sa pénitence exemplaire, 
son éloquence victorieuse , son sacerdoce plein de bé- 

(a) Isid. Pel. 1. a. ep. 4». Nilns, 1. 3. ep. a4g- Facnnd. I. 4‘ c> •• 
— ( 6 ) Hcnn . Tic du S. 1. 9 . e. 1 a. 
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nédictions , son épiscopat digne d’un apôtre, sou exil 
une véritable liberté , sa mort un martyre , et son re- 
tour à Constantinople un triomphe. 


CHAPITRE IV. r . , 

♦ « ' 
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Solitaires persécutés . S. J ean Chrysostôme prend 

leur défense . 

% 

Lorsque saint Chrysostôme goûtoit dans son désert 
les douceurs de la retraite , sa paix y fut troublée par 
l’affligeante nouvelle d’un orage qui s’étoit élevé dans 
Antioche contre les saints solitaires, et qui pénétra son 
cœur d’une amère douleur. Un religieux qui avoit avec 
lui une étroite liaison , vint le trouver, et lui rapporta 
qu’il s’étoit formé dans la ville une espèce de conspi- 
ration contre l’état monastique : Que non-seulement 
les païens , mais aussi des chrétiens , avoient conçu 
une si grande aversion contre ceux qui le professoient, 
qu’ils ne se contentoient pas seulement de la manifes- 
ter par des discours de raillerie et de mépris , mais 
qu’ils la portaient même jusqu’aux outrages les plus 
sanglans : Que leur haine éclatoit encore plus lors- 
qu’une personne de qualité se retiroit dans le désert: 
Qu’ils se déchainoient alors avec plus de fureur, en 
disant que c’étoit le comble de la folie qu’un jeune 
homme qu’on avoit élevé avec grand soin , pour être 
la consolation do ses parens et pour faire honneur à 
sa famille et à sa patrie , renonçât à la gloire , aux 
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plaisirs et à toutes les prétentions qu’il pouvoit avoir 
dans le monde , pour ensevelir ses belles qualités et 
ses talens dans un monastère ou dans une grotte , et 
y éteindre son esprit et la vigueur de son corps sous 
la discipline de quelque vieillard, et en pratiquant des 
austérités excessives : Qu’en conséquence les pères 
employoient les plus terribles menaces pour eu détour- 
ner leurs enfans : Que même un de ces mauvais chré- 
tiens avoit poussé son emportement jusqu’à dire que 
cela seul seroit capable de le faire renoncer à sa foi et 
sacrifier au démon : Qu’enfin la persécution étoit si 
publique et si fort allumée, qu’on n’entendoit plus par- 
ler, soit dans les places publiques , soit dans les bouti- 
ques où s’assembloienl les gens oisifs , que des insul- 
tes qu’on faisoit aux solitaires. Car l’un disoit : j ai dé- 
couvert la retraite d’un tel ; l’autre , j’ai animé les 
magistrats et les juges contre un tel. Un autre sc van- 
.tôit encore d’en avoir conduit un avec violence au mi- 
lieu des places pour lui faire insulte , ou d’en avoir 
traîné d’autres en prison , et de leur avoir fait souffrir 
des maux qui commencent les supplices de ceux qui 
ont mérité la mort : et ces récits étoient écoutés des 
assistans avec de grands éclats de rire et de grands 
applaudissemens. Mais ce qui étoit encore plus déplo- 
rable , c’est que les chrétiens qui tenoient ces discours 
et qui se glorifioient de ces excès , comme les gens de 
guerre le font quelquefois de leurs exploits, le faisoient 
en présence des païens , qui se moquoicnt d’eux aussi- 
bien que des moines , en sorte que la religion chré- 
tienne n’en étoit pas moins tournée en dérision par 
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les idolâtres, que l'état monastique; et la cause de 
cette persécution n’étoit autre que la mauvaise volonté 
de quelques-uns , qui par leurs discours avoient fas- 
ciné les esprits et indisposé les cœurs sans savoir pour- 
quoi , à peu près comme nous avons vu de nos jours 
s’élever un essaim d’auteurs impies qui ont écrit con- 
tre la religion par une témérité qu’on n’avoit jamais 
vue dans les siècles précédens , et que ceux qui vien- 
droient après nous auroient peut-être de la peine à 
croire , si leurs ouvrages ne le certifioient. 

En effet , saint Jean Chrysostôme ne put d’abord 
ajouter foi à ces relations , tant la chose lui paroissoit 
extraordinaire , surtout sous des empereurs chrétiens ; 
mais comme elles lui furent si bien attestées qu’il ne 
put plus les révoquer en doute, il en sentit toutes les 
suites , et surtout combien elles pouvoient nuire à la 
religion. Ses réflexions là-dessus le plongèrent dans une 
tristesse profonde. La vie lui devint à charge, et il pria 
Dieu qu’il daignât le retirer de ce monde, où l’injustice 
et l’iniquité se montroient avec tant d’audace. Le re- 
ligieux son ami le voyant dans une si grande allliction, 
lui représenta qu’il étoit inutile de s’en laisser acca- 
bler, et qu’il devoit plutôt employer le talent d’écrire 
que le Seigneur lui avoit donné,- pour défendre la sain- 
teté de l’état monastique , et désabuser le monde des 
préjugés qu’il avoit conçus contre ceux qui en faisoient 
profession , et il lui promit en même temps de faire 
courir partout des copies de son ouvrage afin qu’il ser- 
vît à ramener les esprits. 

Le Saint n’osa d’abord s’y rendre , soit par modes- 
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tie , soit parce qu’il craignoit de donner encore plus 
d’occasions aux païens d’insulter à l’Eglise ; parce qu’il 
ne pouvoit écrire contre ces vexations sans dévoiler à 
leurs yeux les excès des mauvais chrétiens. Mais son 
ami l’assura qu’il ne leur diroit rien qu’ils ne sussent 
déjà , et que leurs crimes ne leur étoient que trop 
connus. Ainsi il mit la main à l’œuvre , et composa 
cette excellente apologie de l’état monastique que nous 
avons de lui , et qu’il a divisée en trois livres. 

Dans le premier , après avoir détaillé les sujets qui 
l’ont porté à entreprendre cet ouvrage , et que nous ve- 
nons de rapporter; il dit que ce n’est pas tant en fa- 
veur des saints moines qu’il écrit , que pour l’avan- 
tage de ceux qui les traitent si outrageusement : Que 
les premiers , bien loin de perdre dans cette persé- 
cution , gagnoient infiniment par leur patience , qui 
augmentoit leurs mérites et multiplioit leurs couron- 
nes ; au lieu que ceux qui les persécutoient , faisoierit 
comme quelqu’un qui tourneroit son épée contre lui- 
même , parce qu’ils travaillent à leur perte éternelle: 
Que c’étoit donc principalement ce qui l’avôit obligé 
d’écrire ; puisque , étant tous membres d’un même 
corps, et devant nous intéresser les uns pour les au- 
tres , il étoit douloureux de voir que , tandis que les 
solitaires ainsi maltraités pour le nom de Jésus- Christ 
en deviennent plus agréables à ses yeux et plus dignes 
de ses récompenses , les autres en s’obstinant à les 
maltraiter , couroient manifestement à leur perte éter- 
nelle. 

Le Saint prouve ensuite deux points. Le premier est 
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la grandeur du crime dont se chargent ceux qui s’é- 
lèvent avec tant de témérité et de fureur contre l’état 
saint des solitaires , et de quels châtimens ils sont me- 
nacés. Le second est la difficulté qu’il y avoit de se 
sauver dans le monde , et que c’étoit ce qui obligeoit 
les moines de s’en retirer et de chercher la sûreté de 
leur âme dans la retraite. Dans ce premier point il 
compare ceux qui outragent les saints moines , à ces 
peuples cruels qui vinrent attaquer les Israélites après 
leur retour de Babylone , pour les empêcher de rebâ- 
tir leur temple , au lieu d’être touchés de compassion 
pour eux après qu’ils avoient souffert une si longue 
captivité : et il ajoute qu’ils sont encore plus inhu- 
mains et plus coupables devant Dieu , en ce qu’ils 
veulent s’opposer au temple spirituel que les saints 
solitaires veulent élever en son honneur , et qui lui 
rend bien plus de gloire que le temple matériel des 
Israélites. Il les compare encore aux Juifs, qui , après 
avoir crucifié Jésus-Christ , voulurent le persécuter 
de nouveau en la personne de ses disciples. 11 les com- 
pare à l’empereur Néron , prince aussi détesté pour 
ses passions honteuses que pour ses cruautés , et qui , 
voyant que saint Paul avoit gagné une de ses concu- 
bines à Jésus-Christ, le traita de scélérat, de corrup- 
teur , de séducteur , le fit emprisonner et ensuite 
mourir. 

Il montre ensuite comment Dieu , juste vengeur de 
l’innocence , a puni ceux qui l’ont opprimée ; et là- 
dessus il rapporte tout ce que l’historien Josèphe , 
contemporain et témoin oculaire , a écrit des maux 
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dont Dieu punit les Juifs au siège de Jérusalem par 
* Tite. Il fait ensuite le parallèle de Néron et de saint 
Paul , et remarque que Néron a laissé après soi un 
souvenir infiniment odieux , et qu’il a été précipité dans 
les ténèbres extérieures pour y souffrir un tourment 
éternel; tandis que saint Paul, respecté par tout le 
monde , est assis dans le ciel sur un trône dont la 
magnificence est au-dessus de celle de toutes les puis- 
sances de la terre. 'Saint Chrysostôme traite ceci avec 
cette éloquence vive , forte , véhémente , qui frappe , 
qui étonne et qui convainc. 

Passant ensuite au second point, qui roule sur les 
dangers auxquels on étoit exposé dans le monde , et 
surtout dans la v ville d’Antioche , il combat un prétexte 
qu’on avoit coutume d’alléguer , et parle ainsi ; Mais 
quoi, direz -vous, est-ce que ceux qui restent dans le 
monde ne peuvent pas échapper aux supplices que Dieu 
a préparés aux pécheurs, s’ils s’y conduisent bien, et si 
en remplissant les devoirs de leur état , ils évitent de 
tomber dans les crimes pour lesquels on les mérite ? 
Ah ! plût-à-Dieu que cela fût ainsi , répondit-il, et qu’on 
gardât si bien les lois et la bonne police, qu’il ne fût 
plus besoin de monastères. C’est ce que je désire en- 
core plus ardemment que ceux qui parlent de la sorte, 
et je l’ai souvent demandé à Dieu ; mais il en est tout 
autrement : car bien loin que les lois , qui sont sage- 
ment établies , soient gardées comme elles doivent l’ê- 
tre , et que la droiture et la probité se trouvent dans 
les villes , elles sont pleines de crimes et d’iniquité ; au 
lieu que le désert ne produit que des fruits de sagesse 
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et en abondance. D’où il faut conclure , que ceux qui 
quittent le désordre et le tumulte des villes pour se 
retirer dans le désert comme dans un port de paix et 
de tranquillité , sont bien plutôt dignes de louanges , 
que d’être traités comme coupables. Non , ce ne sont 
point contre ceux-ci que vous devez vous élever comme 
vous faites; mais plutôt contre ceux qui par leurs mau- 
vais exemples ont rendu la pratique des vertus si diffi- 
cile dans les villes, qu’il semble qu’on ne puisse les 
acquérir qu’en se réfugiant dans les déserts. 

Mais dites-moi , je vous prie , ce que vous pense- 
riez d’un homme qui , voyant qu’un incendiaire a 
mis au milieu de la nuit le feu dans une maison où 
loge beaucoup de monde , se donne dp mouvement 
pour les éveiller , les faire sortir et les garantir des 
flammes; trouvez-vous cette action bonne ou mau- 

r ' 

vaise , et lui préférerez -vous celle du scélérat qui a 
osé y mettre le feu? Dites-moi encore , si celui qui 
voyant une ville opprimée par un tyran avec le plus de 
violence , ou si la voyant livrée à des guerres intesti- 
nes , conseilleroit à ses amis de s’en retirer et les ai- 
deroit même pour cela; si, dis-je, celui qui agiroit 
ainsi mériteroit d’être blâmé plutôt que le tyran , ou 
ceux qui causent les séditions ? Mais croyez-vous que 
les choses soient aujourd’hui en meilleur état dans les 
villes, que vous ne concevez qu’elles le seroient sous 
ce’ tyran et parmi ces séditieux? Vous vous trompez, 
elles sont dans un état encore plus déplorable. Ce 
n’est pas un homme qui cause ces maux , c’est le dé- 
mon lui-même , qui , armé de toute sa malice , plus 

redoutable 


SOLITAIRES PERSÉCUTÉS. **♦ 35 

redoutable que celle des plus cruels tyrans, déclare la 
guerre aux âmes et les menace de tous les maux imagi- 
nables. Car y en a-t-il de plus grands que ce débor- 
dement de crimes dont il couvre la face des villes ? Il 
ne se contente pas de dépouiller honteusement les âmes 
des ornemens des vertus , mais il les plonge dans toute 
sorte de vices , et les défigure horriblement. Combien 
sa domination est tyrannique ! combien cet esclavage 
est dur ! Quelle détestable guerre , quel naufrage , 
quelle famine , quelle peste , quel assemblage de mal- 
heurs ! Et peut-on n’en être pas touché, et ne pas tra- 
vailler à en délivrer les âmes , sans avoir un cœur plus 
animal que celui des brutes, ou plus dur que les cailloux 
ou le fer ? Que si cela est véritable de ceux qui ne veu- 
lent se donner aucun mouvement pour préserver les 
âmes de ces maux , combien sont donc coupables les 
persécuteurs de ceux qui s’exposent au danger pour 
arracher ces âmes de la gueule même du démon tout 
prêt à les dévorer ! 

Mais vous me direz peut-être que je veux établir pour 
loi de déserter les villes et d’habiter sur les monta- 
gnes , comme si dans les villes personne ne pouvoit se 
sauver. J’ai déjà répondu que je souhaiterois de tout 
mon cœur que tout se passât dans les villes de façon , 
que bien loin qu’on fût obligé de s’en retirer pour se 
sanctifier plus aisément dans la solitude , on dût plutôt 
quitter la solitude pour y venir comme dans un asile 
de vertu. Il en est pourtant tout autrement; et enfin 
sans tant disputer là-dessus, écoutons ce que dit Jésus- 
Christ, car je ne vous crois pas si impies que vous osiez 
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mépriser ses divines leçons , puisqu’il doit être un jour 
votre juge, (a) Il nous dit donc que la porte du ciel 
est étroite , que la voie qui y conduit est rude, qu’il 
y en a même peu qui la trouvent : et si cela est ainsi , 
combien peu y en a-t-il qui y arrivent heureusement ! 
Les uns commencent d’entrer dans cette voie et s’arrê- 
tent ensuite; d’autres ne vont pas même jusqu’au mi- 
lieu ; et d’autres , étant près de la terminer, font , com- 
me l’on dit , naufrage au port. Lo Sauveur dit aussi , 
[b) qu’il y en a beaucoup d’appelés et peu d’élus. 
Pourquoi cela ? parce qu’il y a un grand nombre de 
péchés dont on ne fait presque point de cas dans les 
villes , dont le monde est plein , et qui ne laissent pas 
de nous rendre coupables de la mort éternelle : tels que 
sont les injures qu’on dit , les regards de concupiscen- 
ce, les juremens, la haine, l’avarice; car ceux qui sont 
coupables de ces crimes se séparent de Jésus-Christ, 
et par conséquent perdent le salut. 

Dira-t-on que c’est une consolation de n’être pas 
seul à commettre ces désordres . puisque tous semblent 
conspirer de concert pour s’y livrer aveuglément ? 
Voilà certes un sujet de consolation bien déplorable! 
C’est là véritablement soulager sa douleur dans ce qui 
devroit nous aflliger encore plus amèrement, puisque 
nous ne serons pas moins criminels ni moins punis pour 
avoir des compagnons de nos déréglemens. Mais si les 
péchés dont je viens de parler sont punis par des sup- 
plices éternels, combien de plus grands crimes ne le 
seront-ils pas davantage ! Si c’est un acte diabolique 
[a) Matth. *. — [i) J il. 30. i fi. 
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de jurer, combien est noire la disposition de ceux qui 
ne craignent pas de se, parjurer? Si le souvenir des 
injures avec ressentiment est un grand mal , que pense- 
rons-nous de la vengeancG ? Si enfin on mérite l’enfer 
en traitant son frère de fou , que doivent espérer Geux 
qui chargent d’injures et couvrent d’opprobres les jus- 
tes qui ne leur font aucun mal ? Sans parler de bien 
d’autres crimes , n’en est-ce pas un bien horrible que 
celui qui m’a donné occasion d’écrire ceci ? Car si c’est 
un grand mal de négliger de se garantir du péché , et 
même d’y tomber sans remords, et si on doit le regar- 
der comme un excès de la dépravation du cœur, quels 
supplices ne méritent pas ces législateurs d’iniquité , 
qui outragent ceux qui ne donnent que des leçons de 
justice et de vertu , et qui font tomber sur eux la peine 
qui n’est due qu’aux imitateurs de leurs crimes? etc. 

Dans le second livre saint Chrysostôme s’adresse à 
un père païen , (a) dont il suppose que le fils s’est fait 
chrétien et a ensuite embrassé l’état monastique , et il 
entreprend de justifier la conduite de cet enfant dans 
son esprit. Un tel sujet étoit très-dilïicile à traiter, et il 
ne falloit pas moins que la force de son génie et de son 
éloquence pour persuader cet idolâtre, (ù) Après avoir 
remarqué en général que les pères ne sont pas toujours 
en état de connoître par leurs propres lumières ce qui 
convient à leurs enfans , puisqu’ils leur donnent des 
précepteurs et des maîtres pour les élever et les instrui- 
re, et qu’ils prennent, quand il s’agit de les pousser 
dans le monde , les conseils des plus habiles qu’eux ; 
(<i) L. a. ■*— (6) C. 2 . j j *' 
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après , dis-je , avoir remarqué ceci en général , il vient 
à son sujet , et suppose le père païen , à qui il adresse 
son discours , dans toutes les circonstances qui parois- 
sent justifier aux yeux du monde la douleur qu’il a de 
la résolution de son fils. Imaginons , dit-il , un païen 
qui joint à l’éclat de la noblesse , de grands biens et 
une grande puissance. Donnons lui le rang le plus dis- 
tingué dans sa ville , de riches possessions et des tré- 
sors accumulés. Ajoutons qu’il n’a qu’un fils et qu il 
ne peut pas espérer d’en avoir d’autre. Supposons 
aussi que cet enfant est doué de toutes les qualités d’es- 
prit et de corps qu’on peut souhaiter, et qu il donne 
les plus belles espérances de paroilre un jour dans le 
monde avec tant de dignité, qu’il puisse y parvenir aux 
charges les plus honorables , et effacer même dans 
cet état la gloire de ses ancêtres. 

Cependant il arrive que dans cet état de prospérité , 
ce jeune homme entendant parler de la philosophie 
chrétienne, en est touché et se détermine h quitter le 
monde où il pouvoit figurer avec tant d’éclat , et em- 
brasse la vie religieuse. Quel changement se fait-il alors 
en lui? Il prend un habit grossier; il quitte la ville; il 
se relire à la montagne ; il s’occupe à bêcher la terre , 
à planter des herbes , à porter de l’eau , et aux au- 
tres travaux des moines, 11 marche nu pieds; il couche 
à plate terre ; il affoiblit son corps ; il perd la fleur de 
son teint ; il devient maigre , pâle , hâlé. Enfin , ce 
jeune homme, qui se trouvoit au milieu de tant de plai- 
sirs , qui donnoit de si belles espérances , et qui pou- 
voil acquérir tant de gloire , est dans un état plus hu- 
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miliant en apparence que les domestiques qui le ser- 
voient. C’esl assurément bien fournir h ce père des ar- 
mes contre ceux qui ont porté son fils à le quitter, et 
toutes les prétentions du siècle , pour s’engager dans 
l’état monastique. 

Mais développons ici tous les sentimcns de son cœur 
irrité , et portons sa douleur jusqu’à son comble : fai- 
sons-le éclater en plaintes les plus amères , de se voir 
par la retraite de ce fils, frustré des soins qu’il avoit 
pris de l’élever selon sa condition. Ajoutons le déses- 
poir à ses plaintes. Supposons que ne se possédant 
plus , il menace de démolir ses maisons , de brûler ses 
campagnes , de tout détruire , de tout ruiner ; et 
qu’enfin , dans l’excès de son aflliclion , il proteste à 
tous ceux qui le veulent écouter, que la lumière^du 
jour lui devient odieuse, et que toutes les fois qu’ilse 
représente son fils revêtu de l’habit grossier de moi- 
ne , il ne peut plus en soutenir la pensée , qu’elle est 
plus forte que sa raison , et qu’il faut qu’il cède aux 
transports de sa fureur. 

11 ne manque pas , dit le Saint , de déclamer contre 
les moines qui lui ont enlevé son fils. 11 se répand en 
invectives et en injures contre eux. Il les traite d’im- 
posteurs , de détestables et d’exécrables séducteurs , 
et de gens coupables de tous les crimes. Mais nous ne 
saurions lui en vouloir du mal , quand même il en di- 
roit davantage , parce que nous compatissons à son 
aveuglement. 

Enfin , le Saint vient aux raisons qui justifient la 
conduite de ce fils , et il prouve trois choses, i .• Que 
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l’état qu’il a embrassé le rend plus heureux. 2 .° Qu’il 
est plus honorable. 5.° Qu'il est même plus avanta- 
geux pour son père affligé. Je prie , dit-il , avant que 
d’entrer en matière, ceux qui voudront être juges de 
cette cause, de ne pas se laisser si fort toucher des 
larmes de ce père désolé, qu’ils prononcent la sentence 
avant que d’avoir ouï mes raisons. Il s’agit eq premier 
lieu d’ un jeune homme qui a renoncé à de grandes ri- 
chesses pour embrasser la pauvreté religieuse , et on 
veut lui en faire un crime. Mais qu’on me dise qui des 
deux hommes est plus heureux , ou celui qui est brûlé 
d’une soif ardente qu’on ne peut désaltérer, ou celui 
qui n’a point soif. Quel sort est aussi plus digne d’en- 
. vie, ou de celui qui , livré h la passion insensée de l’a- 
mour profane , ne peut la satisfaire assep à son gré , ou 
de celui qui est exempt de cette folle passion ? Or, en 
esUil autrement des richesses ? Ignore-t-on que plus 
on en a , plus on en désire , et qu’à eet égard le cœur 
humain est insatiable ? On s’est donc délivré d’un 
grand tourment quand on y a renoncé, et qu’on a pris 
peur son partage la pauvreté religieuse , par laquelle 
on ne désire rien. Non, me dira ce père affligé, mon 
lils a assez de bien pour ne rien désirer de plus; il 
sera satisfait de ce qu il a, et vous lui prêtez une avi- 
dité qu il ne peut avoir. Mais c’est ce que je nie, et 
on ne connoit peint le eœur humain quand on pense 
autrement. Cela est contre la nature même des ri- 
chesses ; au lieu de contenter la cupidité de l’homme , 
elles ne font que l’irriter. Cependant je veux vous ac- 
corder que ce jeune homme , satisfait de ce qu’il a , 
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modérera ses désirs. Il faut pourtant qu’il conserve ses 
Liens et qu’il les entretienne, qu’il entre pour cela 
dans des soucis et que sa sollicitude soit grande. Voilà 
donc des soins qui préoccupent t qui inquiètent , qui 
agitent le cœur et le troublent. Le nierez-vous encore 
contre ce que l’expérience nous prouve? Je veux bien 
me relâcher sur cet article, et convenir avec vous 
qu’il n’aura aucune peine à cet égard. Mais le garan- 
tirez-vous de la jalousie des autres , et des calomnies 
et des embûches de ceux à qui la prospérité des autres 
cause de l’envie et du dépit ? 

Or, je dis qu’un solitaire qui a renoncé aux riches- 
ses est exempt par conséquent de la cupidité qu’elles 
excitent , qu’il est délivré des soucis qu’elles causent , 
qu’il est à couvert des mauvaises affaires que les ja > 
loux peuvent lui susciter , et qu’il goûte dans sa pau- 
vreté volontaire , un repos et une tranquillité d’âme 
dont ceux qui sont dans la plus brillante fortune ne 
sauroienl se flatter. Ainsi , il est bien plus heureux 
qu’eux , à moins qu’on ne dise que c’est un plus grand 
avantage d’avoir toujours soif sans pouvoir se désalté- 
rer, que de n’avoir pas besoin de boire , et qu’il est 
mieux d’être accablé par le poids des peines que cau- 
sent les richesses, que de n’avoir aucun souci de ce 
cô lé-là. 

Mais si j’ajoute à ces raisons que votre fils, dans la 

pauvreté qu’il a embrassée , est plus riche et plus puis- 
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saut que vous, pourrez-vous continuer de vous lamen- 
ter ? Cela est pourtant très-constant , et sans parler ici 
des biens célestes auxquels il aspire et qui nous sont 
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promis après celle vie; sans , dis-je , parler de ces 
Liens que vous ne croyez point étant païen , je l’en- 
tends même des richesses de ce monde; car au lieu 
qu avec tous vos biens et tout votre .crédit , vous n’a- 
vez pas le pouvoir de disposer de ceux des autres, votre 
fils n auroit qu à témoigner à quelque personnage de 
piété qu il auroit besoin d’une telle somme ou pour lui 
ou pour d’autres , et ce personnage la lui remettra 
avec plaisir et avec empressement, et se tiendra même 
très-favorisé de ce qu il s’est adressé à lui pour celte 
bonne œuvre. Pouvez-vous avec toute votre opulence 
vous glorifier du même crédit? Par combien d’exem- 
ples ne pourrois-je pas vous prouver ce que je dis, 
non-seulement des saintes Ecritures , mais encore de 
1 expérience que nous en faisons souvent ? Mais parce 
qu étant idolâtre vous n’en voudriez rien croire, il en 
faut chercher dans votre fausse religion , et vous citer 
les philosophes païens. Ecoutez comment Platon fait 
parler Crilon à Socrate : Tous mes biens sont à votre 
disposition , et vous n’ignorez pas qu’ils sont considé- 
rables. Que si par trop d’égards pour moi vous n’en 
i . voulez point , il y en a plusieurs autres qui vous font les 

mêmes offres. Vous ne devez pas craindre de nous être 
à charge , ni à personne , ni vous exposer à souffrir 
par cette considération. En quelque lieu que vous al- 
liez en parlant d’ici , n’appréhendez point de man- 
quer de rien : vous serez chéri et bien venu partout. 
Si même vous allez en Thessalie, j’y ai des amis en 
grand nombre qui vous rendront toutes sortes de bons 
ofiiees , et vous n’y manquerez de rien. 
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Voilà sans doute , continue saint (ihrysostôme , une 
opulence bien plus grande que la vôtre, et un crédit 
supérieur au vôtre. Je vous ai pourtant rapporté cet 
exemple comme à un homme du monde , et qui en 
suit les maximes; que si je voulois relever ici les ri- 
chesses que votre fils possède dans sa pauvreté volon- 
taire, peut-être que vous ne les concevriez pas : mais 
je m’en rapporte à ceux que j’ai pris pour nos juges 
entre vous et moi. Elles sont telles ces richesses, qu’on 
n’en peut bien connoîlre le prix que par l’expérience : 
si vous la faisiez vous-même, vous comprendriez que 
ce n’est pas par une folle vanité que nous nous en glo- 
rifions. Et reconnoissez encore ici une grande différence 
des solitaires à vous; car si quelqu’un , sans vous ôter 
les biens que vous possédez , vous offroit ceux des ver- 
tus , vous ne les refuseriez pas sans doute; au contrai- 
re , vous les accepteriez avec empressement , parce 
qu’en effet vous ne pouvez refuser votre estime au tré- 
sor des vertus. Mais les solitaires qui les possèdent en 
sentent si bien le prix par l’expérience qu’ils en ont , 
qu’ils ne font aucun cas des richesses temporelles. Et 
pour vous rendre ceci plus sensible par l’exemple d’un 
philosophe païen , combien pensez-vous qu’Alexandre 
n’auroit pas donné d’argent à Diogène, s’il avoit voulu 
l’accepter ? Mais content de ses vertus philosophi- 
ques , il le refusa généreusement. 

Donnons encore plus de jour à ce raisonnement. 
Voulez-vous connoUre quelle est votre pauvreté au 
milieu de votre opulence , et quelles sont les richesses 
de votre fils , dont la pauvreté apparente vous fâche si 
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fort ? Allez dans son dcsert , arrachez-Iui le pauvre • 
manteau qu’il porte; car c’est tout ce qu’il a : failes- 
le sortir de sa petite cellule et démolissez -la. Que 
vous dira-t-il ? que fera-t-il ? Bien loin d’en être in- 
digné contre vous , il le souffrira avec douceur ; il vous 
en rendra même des actions de grâces , parce que vous 
lui donnerez occasion par là d’avancer par sa patience 
dans la sainte philosophie dont il fait profession. Quand 
même vous l’obligeriez de changer de lieu , de se reti- 
rer dans tout autre endroit , il n’en perdroit passa tran- 
quillité , parce que toute la terre est à Dieu , et que sa 
patrie est le ciel , vers laquelle seule il porte son espé- 
rance et ses désirs. Ainsi il ne veut rien de ce monde ; 
il n’y a besoin de rien; il possède tout ce qu’il veut 
posséder. Toute la terre est à lui ; car il est de tous 
; les pays , parce qu’il n’est d’aucun. Il trouve partout 
sa nourriture, parce qu'il se contente d’herbes et de 
racines , et que la terre en produit partout. On ne 
peut rien lui enlever , parce qu’il n’a ni champs , ni 
maisons , ni trésors; et par là il se trouve plus tran- 
quille, plus heureux , plus puissant , plus riche que les 
empereurs et toutes les puissances de ce monde. L’état 
de ceux- ci sur leur trône et dans l’éclat de leur gloire , 
n’a rien qui soit comparable à son bonheur. Vous au 
contraire , si l’on vous enlevoil quelque chose , si l’on 
vous faisoit quelque dégât dans vos campagnes , si l’on 
vous obligeoit de quitter votre patrie , si l’on vous dé- 
pouilloit de vos biens , quelle douleur , quelles lamen^ 
tâtions , quel accablement, quelle misère, quel dé% 
sespoir ! 
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Je veux encore vous prendre du côté de la santé. 

Vous pensez que votre fils va ruiner la sienne par la 
vie dure qu’il a embrassée , et que celle que vous me- 
nez vous-même dans l’abondance et les délices est 
bien plus propre à la conserver. Examinons ceci , et 
je vous prie de me répondre dans la sincérité. Croyez- 
vous bien que celui qui s’applique U la pratique de la 
vertu , et qui en goûte les avantages dans le désert , . 
n’ait pas plus de vigueur que ceux qui croupissent dans 
la mollesse? Il en est d’eux comme des animaux sau- 
vages, qui sont d’autant plus sainset robustes, qu ils 
hument dans les champs , au milieu des prairies , ou 
auprès d’un ruisseau dont l’eau est si vive et si claire, 
un air toujours pur et bienfaisant ; au lieu que ceux 
qui vivent dans les délices se chargent de mauvaises 
humeurs , et contractent ordinairement plus d’infir- 
mités. Car étant renfermés dans leurs maisons, quoique 
ornées de marbre et de meubles très-riches , ni ce mar- 
bre ni ces meubles dorés ne leur font jamais respirer 
un air aussi salubre que celui du solitaire qui vit dans 
le désert. Et ce qui prouve encore mieux ce que je 
dis , c’est que vous tâchez de former même dans vos 
palais les plus superbes, une espèce de désert, en y 
faisant transporter des arbres et en y lormant de vastes 
jardins , dans lesquels vous vous délassez des soucis 
que vous donnent vos richesses. Et enfin , jamais vous 
ne sauriez trouver dans vos maisons les agrémens des 
arbres , des ruisseaux , des vallons , des prairies , des 
fleurs dont le solitaire jouit dans le lieu de sa retraite. 

11 me reste à vous montrer que l’état de ce solitaire 

• * * 
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est encore plus honorable que le vôtre; et je ne veux 
employer pour cela que des preuves convenables à vo- 
tre état de païen. Dites-inoi donc, qui a plus acquis 
d’estime et d’honneur dans le monde , de Platon ou de 
Denis leTyranPde Socrate ou d’Archelaüs? d’Alexandre 
ou de Diogène? d’Aristide ou d’Alcibiade? G’étoienl 
des philosophes dont la vie étoit rude , les vêtemens 
grossiers, la table frugale. Platon cultivoit un jardin; 
Socrate alloit nu-pieds et ne mangeoit que du pain; 
Diogène n’étoit couvert que de haillons. Les autres au 
contraire possédoient de grandes richesses , comman- 
doient à beaucoup de monde , marchoient avec un 
cortège pompeux, étoient superbement vêtus , na- 
geoient dans les plaisirs. Cependant quelle différence 
de leur réputation et de leur gloire à celle de ces philo- 
sophes ? Tant il est vrai que ce ne sont ni les diadè- 
mes , ni les trésors , ni l’autorité sur les autres qui font 
la véritable gloire des hommes , mais la seule vertu , 
puisqu’elle a élevé ces philosophes bien au-dessus des 
rois et des puissans du monde. 

Il m’importe peu , me direz-vous , de cette gloire. 
Ce sont les honneurs et la puissance que j’ambitionne 
pour mon fils. C’est donc cela que vous exigez. Mais 
ceux qui ont loué ces philosophes , ne leur ont-ils pas 
par conséquent rendu de grands honneurs? et puisque 
vous aspirez aussi à la puissance , je vas vous en mon- 
trer une dans votre fils au-dessus de celle que vous 
pouvez lui désirer. Car soit que vous mettiez la gran- 
. deur de la puissance à pouvoir se venger de ses enne - 
mis , ou à faire du bien à tous ceux à qui on en veut 
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faire, ou à être invulnérable dans les combats; pais- 
sance que les rois mêmes n’ont pas : celle que votre fils 
a acquise par son état est encore plus grande. Car enfin 
vous ne désavouerez pas que d’être dans un tel état que 
personne ne veuille vous nuire, ni ne le puisse quand 
même il en auroit la volonté , ce ne soit un degré de 
puissance au-dessus de tous les autres , et même au- 
dessus des forces de l’homme; elle est pourtant au pou- 
voir d’un solitaire. En effet, comment voudroit-on 
nuire à celui qui étant séparé des autres hommes , n’a 
rien à démêler avec eux , qui ne fait avec eux ni con- 
trat ni aucune autre affaire de cette nature? Il n’a ni 
argent, ni maison , ni campagne, ni d’autres posses- , 
sions , sources des procès , des disputes , des jalousies 
parmi les hommes. Mais supposons qu’on ait la mau- 
vaise volonté de lui nuire , comment pourra-t-on s’y 
prendre pour l’exécuter ? lui enlèvera-t-on son argent ? 
il n’en a point. L’exilera-t-on ? il n’a point de patrie. 

Le déshonorera-t-on? il a renoncé à la gloire et à l’hon- 

* 

neur du monde. Il ne reste plus qu’à lui ôter la vie ; 
mais la mort est un avantage et un gain bien grand pour 
lui , puisqu’elle met fin à ses travaux et couronne ses 
espérances, en le faisant entrer dans une vie souve- 
rainement heureuse. 

Enfin , pour vous montrer en lui quelque chose de 
plus admirable et de plus digne de la sublime philo- 
sophie ; soit qu’on le charge d’injures, soit qu’on le dé- 
chire de coups, soit qu’on l’enferme dans une prison,* 
on peut bien dans tout cela faire souffrir son corps , 
niais son âme n’en est point troublée : et ce qui est cn- 
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core plus grand et plus héroïque, non -seulement il 
n’a point de sentiment de haine contre ceux qui le 
traitent si mal; mais il les aime, il les chérit, il les 
regarde comme ses bienfaiteurs qui lui procurent le 
moyen de mériter, il leur souhaite toutes sortes de 
biens. Lui auriez-vous jamais procuré de plus grands 
avantages , quand vous auriez pu lui donner l’empire 
de tout le monde, et pendant dix mille ans ? Quel rang, 
quelle dignité , quelle prééminence peut être compa- 
rée à l’élévation de ce solitaire , et à sa générosité. 
Ceux mêmes qui recherchent les plaisirs do la vie avec 
plus d’ardeur, ne s’estimeroienl-ils pas heureux de 
jouir de la tranquillité de son âme ? 

Voici encore une puissance que votre fds a acquise 
et que vous n’aurez jamais. Je ne parle pas de l’as- 
cendant qu’il peut avoir sur l’esprit de plusieurs poul- 
ies porter à renoncer au monde et embrasser son état ; 
ce qui marque pourtant la force de son pouvoir. Mais 
qu’il s’agisse de parler au roi et même de lui faire des 
remontrances. Sera-ce vous qui l’oserez? Vous êtes du 
nombre de ses courtisans et de ses serviteurs , et peut- 
être même vous tenez un moindre rang devant lui : au 
lieu qu’il regardera le solitaire comme son père pour 
la vénération qu’il a de sa vertu. Que quelqu’un soit 
dans une grande affliction ; supposez même un père 
outré de douleur d’avoir perdu son fils unique; s’il 
veut se consoler, aura-t-il recours à vous, ou même au 
roi ? Vous ne pourrez réussir ni l’un ni l’autre à sou- 
lager son cœur. Mais s'il vient trouver pour cela dans 
le désert votre fils , qu’il sait avoir été unique comme 
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celui qu’il a perdu , et avoir renoncé aux plaisirs et aux 
richesses pour embrasser la pénitence et la pauvreté , 
il sera bien plus touché de ses paroles , et s’en retour- 
nera bien plus consolé dans sa maison , que par tout 
ce que vous pourriez lui dire si yous entrepreniez de 
le consoler, vous qui n’avez rien à souffrir et qui jouis- 
sez de la prospérité de ce monde. 

Après ces longs raisonnemens, saint Chrysostôme 
passe au troisième point ; et pour persuader par son 
intérêt personnel ce père affligé de se consoler de la 
détermination de son fils , il dit : Attachons-nous à 
Ge qui vous touche personnellement. Jamais fils n'aura 
tant de respeGt , d’égard , d’amour pour son père, que 
le vôtre en aura pour vous dans l'état qu’il aura em- 
brassé. Car s’il se fait une loi d’être honnête, bon, doux 
envers tout le monde , combien ne le sera-t-il pas en- 
vers son père 1 Mais s’il eût resté dans le monde selon 
vos désirs, et qu’il s’y lut élevé aux charges et aux hon- 
neurs , peut-être qu’oubliant ce qu’il vous devoit, il 
vous eût méconnu , méprisé, et même eût-il désiré votre 
mort pour entrer plutôt en possession de vos biens. 
Mais il pense tout autrement dans son état de moine , 
où sans doute il seroit prêt à tout faire pour vous , 
saul la loi de Dieu , et à donner sa vie pour conser- 
ver la vôtre. 

Concluons donc de tout ce que nous venons de dire. 
Voilà votre fils devenu dans son état de moine, plus cé- 
lèbre, plus riche, plus puissant, plus généreux qu’il 
n eut jamais été; et vous pouvez ajouter que dans cet 
état d’élévation , il est encore plus respectueux envers 
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vous, qu’il ne l’eût été s’il avoil demeuré dans le siè- 
cle. Je vous prie après cela de me dire de quoi vous 
vous plaignez? Quelle raison vous avez tant de gé- 
mir? Est*ce parce que vous n’avez plus à craindre 
qu’il périsse à la guerre, ou qu’il encoure la disgrâce 
de l’empereur , ou qu’il soit exposé à la jalousie des 
courtisans ? Manque-t-il de pères qui craignent con- 
tinuellement de semblables malheurs pour leurs fds ? 
Il est vrai que les honneurs du monde ont quelque 
chosè de flatteur; mais combien ces honneurs durent- 

• ' I \ ** ' ' ' 

ils? Mettez trente ans, mettez-en cent et même deux 
cents : après cela que leur en reste-t-il ? tout s’est éva- 
noui comme la fumée , comme une ombre , comme 
une fable. Il en est tout autrement de la gloire du So- 
litaire; elle ne finit point avec cette vie; elle le suit 
après la mort , et personne ne peut la lui ravir, parce 
qu’il ne l’a pas reçue des hommes , mais de la vertu 
qu’il a pratiquée. Comme vous ne faites cas que de ce 
faste passager, vous aimeriez de voir votre fils riche- 
ment vêtu , traîné dans un char par un superbe che- 
val, suivi d’une foule de cliens , de parasites, d’adu- 
lateurs qu’il nourriroit. Hé ! pourquoi aimeriez-vous 
de le voir ainsi ? c’est sans doute pour contenter le 
plaisir qu’il y trouveroit. Mais je ne veux pas que vous 
m’en croyiez. Interrogez votre fils, et vous verrez qu’il 
fait si peu de cas de ces choses et de toutes les volup- 
tés du siècle, qu’il choisiroit plutôt la mort que de se 
livrer à ces folles joies et à ces funestes plaisirs. Mais 
ce qui doit vous faire comprendre qu’il pense en cela 
très-sagement, c’est que ces frivoles sa tisfac! ions dont 

vous 
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vous aimeriez qu’il jouît, ue satisfont que dans un cer- 
tain âge , après quoi on ne sait plus s’y livrer, ou parce 
que la maturité de l’âge en fait comprendre la vanité, 
ou parce que les infirmités de la vieillesse nous empê- 
chent d’y prendre aucun goût; au lieu que les délices 
que la vertu fait goûter aux solitaires sont pour toute la 
vie. Elles croissent au lieu de cesser avec l’âge. On les 
sent toujours plus vivement jusqu’à la vieillesse, jusqu’à 
la fin de la vie. 

Je sais bien que vous trouverez des pères , dont les 
enfans vivant avec splendeur , vous reprocheront le 
parti que le vôtre a pris , ou en feront de fades raille- 
ries. Mais vous devez faire de ces railleries le cas qu’elles 
méritent et les mépriser ; car nous ne devons pas con- 
sidérer si les autres se moquent de nous , mais si nous 
le méritons. Dans ce cas nous devons nous condam- 
ner nous-mêmes. Mais si nous ne l’avons pas mérité , 
bien loin d’en être fâchés , nous devons nous estimer 
bienheureux , et les regarder eux-mêmes comme étant 
fort à plaindre de ce qu’ils sont si déraisonnables que 
de se moquer de ce qui ne mérite que des louanges. 
En effet , si sans écouter le jugement de la multitude , 
qui est ordinairement aveuglée par de faux préjugés, 
vous voulez consulter la raison, vous verrez qu’en com- 
parant la conduite de votre fils avec celle de leurs en- 
fans , ceux-ci ne peuvent être regardés en comparai- 
son de lui que comme de vils esclaves. Vous ne le con- 
cevez pas à cause des erreurs dont vous êtes fasciné ; 
mais si vous voulez entrer dans un sérieux examen de 
ces choses , ou écouter ce que votre fils vous en dira , 
vu. D 


Digitized by 


5o VIES 1)ES PliRES. 1IV. VIII. CHAP. IV. 

vous penserez tout autrement que vous ne faites. Jo 

vous parle par expérience. 

J’ai eu un ami et un compagnon , dont le père étoit 
riche , puissant et en très-grande considération ; mais 
il étoit païen comme vous. Cet enfant se fit chrétien 
et embrassa la vie monastique. Son père extrêmement 
irrité employa l’autorité des gouverneurs , le menaça 
de la prison , prépara des chaînes , et enfin il le déshé- 
rita , et ne voulut pas même souffrir qu’il restât dans 
le pays , espérant que la misère l’obligeroit à quitter 
son état et à rentrer dans le monde. Mais voyant qu’il 
demeuroit inébranlable dans sa résolution , il se ren- 
dit enfin et le laissa tranquille. A présent , bien loin 
de lui en vouloir du mal , la vertu de son fils lui fait 
tant d’honneur , qu’il le respecte et 1 estime autant 
que s’il étoit devenu son propre père ; et quoiqu’il ait 
beaucoup d’autres enfans qui se distinguent dans le 
inonde , il dit qu’ils ne sont pas dignes d’être les es- 
claves de celui-ci, qu’il regarde comme l’ornement 
de sa famille. Si donc vous laissez la liberté à votre 
fils de suivre sa vocation pour la vie monastique , je 
ne vous demande qu’une année , et même encore 
moins , pour éprouver la vérité de ce que je vous ai 
dit jusqu’à présent ; car dans cet état saint on se porte 
avec tant d’ardeur à la pratique des vertus , qu’on les 
acquiert en peu de temps, et alors non-seulement vous 
applaudirez au choix que votre fils a lait , mais peut- 
être que vous aurez le désir de I imiter. 
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> CHAPITRE V. 
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Suite du même sujet. 



3Vors avons dit que saint Chrysostôine a divisé son apo- 
logie de la vie monastique en trois livres. Dans le pre- 
mier , il a fait voir en général pourquoi des chrétiens 
fervens se retiroient dans les montagnes, et quel crime 
c’étoit de les maltraiter comme on faisoit dans Antio- 
che. Dans le second , il a montré à un père païen ou- 
tré de douleur de ce que son fils devenu chrétien s’é- 
toit sendu solitaire , qu’il n’avoit rien fait en cela que 
de très -conforme à la droite raison et à la véritable 
sagesse. Il s’adresse dans le troisième livre à un père 
chrétien, qu’il suppose non moins affligé de ce que son 
fils quitte le siècle pour se faire moine , et qui s’efforce 
de tout son pouvoir de l’en empêcher. Il réduit son 
sujet h trois points. Dans le premier, il montre , par 
plusieurs inductions qu’il tire des Ecritures, l’injustice 
du procédé de ce père. Dans le second , il justifie la re- 
traite de son fils par les crimes qui se commettent dans 
Antioche , auxquels il oppose l’état saint et bienheu- 
reux des solitaires. Dans le troisième , il réfute les pré- 
textes par lesquels les pères veulent justifier l’opposi- 
tion qu’ils forment à la vocation de leurs enfans. 

Saint Chrysostome procède selon sa coutume par 
degrés , et prend toujours ses argumens des principes 
supérieurs , d’où il descend à ce' qu’il veut persuader, 
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en sorte que les principes étant incontestables, il faut 
nécessairement qu’on se rende aux conséquences qu’il 
en tire. 11 remarque d’abord que nous devons rendre 
compte à Jésus-Christ au jour du jugement de toutes 
nos œuvres, et il fait une peinture justement effrayante 
des appareils de ce jugement. 11 fait observer que dans 
la discussion qui y sera faite des œuvres de chacun des 
hommes , la loi de la charité envers le prochain ne 
sera pas oubliée : que si notre prochain a eu le mal- 
heur de se perdre par notre faute, sa perte entraînera 
la nôtre. Il distingue là-dessus plusieurs degrés de cruau- 
té et d’inhumanité. Le premier, lorsqu’on n’aide point 
la béte de charge de son ennemi à se relever quand 
elle est tombée , ou qu’on ne la ramène point au che- 
min quand elle s’égare , ainsi que Dieu l’ordonnoit aux 
Juifs dans la loi. (a) Le second, lorsqu’on refuse de 
rendre le même service à son ennemi , ce qui est en- 
core un plus grand mal. Le troisième , lorsqu’on se 
refuse de même à son frère prochain , quoiqu’on ne 
le commisse point. Le quatrième , lorsqu’on porte en- 
core ce refus jusqu’à ce qui concerne non-seulement 
le corps, mais aussi l’âme du prochain. Le cinquiè- 
me , quand on en fait de même envers ses amis. Le 
sixième, quand c’est envers ses propres enfans. Le sep- 
tième , lorsque non-seulement on néglige le soin de ses 
enfans, mais encore on ne veut pas même confier leur 
éducation à d’autres. Le huitième , lorsqu’on en éloi- 
gne ceux qui s’offrent d’eux-mêmes pour leur rendre 
ce service; et le neuvième, lorsque non-seulement on 
(a) Exod. a3. 4* Dcut. a5. 3. . , * : 
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les éloigne et on refuse leurs bons offices , mais encore 
lorsqu’on les persécute et qu’on les maltraite. De sorte 
que si , selon la loi , ceux qui sont coupables du pre- 
mier , ou du second , ou du troisième péché doivent 
être sévèrement punis , quel supplice ne méritent pas 
ceux qui sont coupables du huitième et du neuvième , 
et même d'autres plus considérables? et s’ils éloient 
coupables dans la loi de Moïse , combien ne le seront- 
ils pas dans la loi de Jésus-Christ , où les lumières et 
les grâces sont plus abondantes? 

Il montre ensuite combien Dieu est sévère dans ses 
jugemens contre les pères qui négligent le salut de 
leurs enfans, par l’exemple du prêtre Héli , qui fut puni 
si rigoureusement , quoiqu’il eût d’ailleurs beaucoup 
de mérite et qu’il gouvernât fort bien son peuple , pour 
avoir négligé de corriger ses enfaus : Que la même 
chose arrive aux pères qui imitent son exemple : Que 
c’est à cela qu’on doit attribuer tant de malheurs qui 
lui arrivèrent, puisque les uns sont frappés de mort su- 
bitement, les autres perdent leurs enfans par des morts 
tragiques; et bien que cela n’arrive pas toujours, parce 
que Dieu ne punit pas toujours les crimes dès cette vie, 
le châtiment n’en est pas moins réservé dans l’autre , 
et il est bien plus terrible encore que ceux qu’on pour- 
roit souITrir dans celle-ci. 

Dieu ordonne expressément , ajoute-t-il , aux pères 
d’instruire leurs enfans. Il est marqué dans la loi de 
Moïse qu’ils leur expliqueront pourquoi on a institué 
telle et telle fêle , telle et telle cérémonie. Il ordonne 
de plus aux enfans d écouler leurs pères avec docilité , 
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de les respecter et de leur rendre tous les services que 
la reconnoissance exige , et il établit des peines pour 
les ingrats qui oseront s’exempter de cette loi. Il les 
abandonne 5 la juste sévérité de leurs pères , et il les 
punit aussi lui-même. 

Saint Paul nous montre aussi les mêmes obligations 
dans ses Epîtres; de sorte que personne ne peut s’ex- 
cuser là-dessus. Car si nous étions naturellement vi- 
cieux , on pourroit prendre pour prétexte qu’étant un 
mal nécessaire , il est impossible de le guérir. Mais 
puisque c’est par notre choix que nous sommes bons 
ou mauvais , quel prétexte un père pourroit -il avoir 
de permettre qu’un fils qu’il chérit et qu’il aime ten- 
drement , se pervertisse et se rende méchant ? Diroit-on 
que c’est parce qu’il ne veut pas qu’il soit bon ? hé ! qui 
pourroit se l’imaginer d’un père ? Ou que c’est parce 
qu’il ne le peut pas ? mais comment ne pourra-t-il pas 
venir à bout d’élever un fils unique qu’il garde auprès 
de lui depuis son enfance , qu’il a sans cesse sous ses 
yeux , et à qui il donne continuellement de bonnes ins- 
tructions? 

Si donc les enfans se pervertissent, n’en accusons 
' ordinairement que leurs pères , qui ne leur inspirent 
que l’amour des choses présentes , et détournent leur 
cœur de la vie future. Ils no leur parlent que des ri- 
chesses et de la gloire, et qu’en arrive-t-il? bien loin 
de les élever en bons pères , ils sont plus coupables à 
leur égard que ne le seroit un parricide. Car celui-ci 
ne tue que le corps, et ceux-là donnent la mort à l’âme 
de leurs enfans. Ce n’est pas en effet une action moins 
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cruelle , de corrompre par ses leçons meurtrières le 
cœur de son fils , que de préparer un poignard , de le 
porter à sa gorge et de l’y enfoncer. 

Comment , me dira-t-on ; si cela est , nous sommes 
donc tous coupables du plus noir crime , nous qui ha- 
bitons les villes et qui avons des enfans? Je ne le dis 
pas généralement de tous , répond saint Jean Chry- 
sostôme , mais je le dis de la plus grande partie, et les 
bons qui sont mêlés avec la multitude , sont en si petit 
nombre qu’on ne s’en aperçoit presque pas. 

Ici le Saint fait de nouveau l’énumération des dé- 
sordres qui régnoient dans Antioche , et dont le détail 
est effrayant , et ajoute que les plus grands excès n’y 
font presque plus de sensation , tant ils sont devenus 
communs ; et que non-seulement le crime se montre 
hardiment, mais de plus on l’applaudit, on le justifie 
en le colorant du titre de vertu ; et qu’enfin le mal 
est monté si fort à son comble , que la pudeur n’y est 
plus respectée , qu’elle est même méprisée , et que ce 
qui reste de bons chrétiens est étonné comment le feu 
du ciel , qui consuma Sodome et Gomorrhe, ne tombe 
pas de nouveau pour réduire cette ville en cendres. 

Saint Chrysostôme oppose ensuite à ce détail des cri- 
mes qui se commettoient dans Antioche , la vie toute 
céleste que les solitaires menoient dans leur mon- 
tagne; et c’est comme s’il opposoit une nouvelle Jé- 
rusalem habitée par des anges , à la prostituée Baby- 
lone. Verrez-vous jamais, dit-il, rien de semblable 
parmi les solitaires ? C’est tout le contraire. Ils sont 
à votre égard dans leur désert comme quelqu’un qui , 
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étant dans un port tranquille et un lieu de sûreté , 
verroit de loin la tempête qui agiteroit les flots en 
haute mer ; ou si , comme du haut du ciel il étoit 
spectateur des naufrages qui arrivent sur les eaux. 
Leur conversation est toute céleste , et la vie qu’ils 
mènent est plus angélique qu’humaine. Ils se regar- 
dent tous comme étant égaux ; ainsi on ne voit point 
parmi eux que les uns s’enflent de leur prospérité et 
que les autres gémissent sous le poids de l’adversité. 
Ils goûtent tous la même joie , la même paix et le 
même repos. Dans les monastères on ne reproche 
point aux uns leur pauvreté , ni les autres ne se glo- 
rifient point de leurs richesses. Le mien et le tien , 
sources fatales de tant de troubles et de maux , n’y 
sont point connus, fis ont tout en commun , la table, 
le couvert , les habits; et ce qui est encore plus admi- 
rable, ils n’ont tous qu’un même esprit et les mêmes 
senti mens ; une égale noblesse, une égale servitude, 
une égale liberté; les mêmes richesses, mais qui sont 
les véritables richesses; la même gloire , mais qui est la 
véritable gloire ; car ces choses ne doivent pas consis- 
ter dans les noms arbitraires qu’on leur donne dans 
le monde , mais dans la vérité et la réalité. Ils ont tous 
aussi les mêmes plaisirs , les mêmes désirs , la même 
volonté , la même espérance. Tout est chez eux dis- 
posé par une même règle , qui , leur servant à tout , 
dirige aussi tout avec l’ordre , la convenance , la dis- 
crétion et l’accord le plus parfait ; ce qui les entre- 
tient dans un contentement merveilleux, lous partici- 
pent aux mêmes travaux et aux mêmes soulagcmens. 
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On voit parmi eux ce qu’on ne trouve pas ailleurs , 
je veux dire un mépris général des choses de la terre, 
ce qui prévient tout sujet de division et de dispute , 
et un amour égal pour les biens célestes. Et s’il arrive 
à quelqu’un ou un sujet de joie ou quelque disgrâce , 
tous s’en réjouissent ou s’en ailligent ; en sorte que 
leurs peines même sont adoucies , n’étant pas seuls h 
les porter , et étant soulagés par l’intérêt que les au- 
tres y prennent. 

Qu’on me dise après cela que tout périroit dans le 
monde , si chacun imitoit une vie si sainte. Il n’y en 
périt que trop par les crimes qu’on commet si oppo- 
sés h leurs vertus. Car si quelqu’un voyant une lyre 
bien montée et bien réglée , s’avisoitde dire qu’elle est 
sans harmonie et qu’elle ne peut servir dans un corps 
de musique , et disoit tout le contraire d’une lyre dont 
les cordes seroient rompues ou qui feroit une disso- 
nance, ne diroit-on pas ou qu’il parle par jalousie, 
ou qu’il pense ridiculement? Et ne doit-on pas en ju- 
ger de même de ceux qui donnent à la vie qu’on mène 
plus ordinairement dans le monde, la préférence sur 
celle des saints solitaires ? 

Saint Chrysostôme combat après ceci les prétextes 
dont lesparens s’autorisoientpour détourner leurs en* 
fans d’embrasser la vie monastique, et il remarque que 
ces prétextes rouloient sur trois chefs. Le premier étoit, 
que leurs parens vouloient qu’ils finissent entièrement 
le cours de leurs études , après quoi ils promettoient 
de les laisser suivre leur vocation en liberté. Le se- 
cond , que les péchés des solitaires étoient plus consi- 
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dérables à cause de leurs engagemens, que ceux des 
gens du monde , et qu’ainsionétoitplus en sûreté dans 
le siècle. Le troisième , qu’il étoit bon qu’ils connus- 
sent le monde avant que de le quitter, et qu’ainsi ils 
pouvoient s’y engager et passer ensuite dans l’état mo- 
nastique quand ilsseroient avancés en âge; et ce sont , 
dit-il , les raisons que les pères plus modérés opposent 
à la vocation de leurs enfans. 

11 répond au premier prétexte qu’on allègue, qu’il 
n’est pas sûr que les enfans vivent jusqu’à la lin de 
leurs études ; qu’on n'en voit que trop souvent qui 
meurent avant ce temps : Que quand cela n’arriveroit 
pas et qu’ils parviendroient à l’âge viril , on est d’au 
tant moins assuré qu’ils vivent bien jusqu’à ce temps- 
là , que l’expérience dans le grand nombre prouve tout 
le contraire : Que si on pouvoit s’assurer qu’un jeune 
homme , faisant de grands progrès dans les lettres , en 
feroit également dans la sagesse et la pureté des mœurs, 
bien loin de lui conseiller de quitter la ville pour se re- 
tirer dans le désert , il le retireroit de sa retraite pour 
le ramener à la ville , de crainte de lui enlever un ci- 
toyen si utile et qui peut y faire de grands biens ; mais 
que ce qu’il trouve déplorable , c’est que dans les écoles 
on se contente de cultiver l’esprit des jeunes gens, sans 
se mettre en peine de régler leurs mœurs, et qu’ils s’y 
pervertissent souvent tandis qu’ils se forment pour les 
sciences : Qu’il ne prétend point qu’on supprime tou- 
tes les écoles publiques ; mais il veut qu’on prenne 
garde qu’en instruisant les enfans des lettres humai- 
nes, on ne leur donne des leçons contraires à la piété , 
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et on ne les rende plus inéchans en voulant les rendre 
plus habiles dans les sciences ; car, comme il remar- 
que encore fort bien , si l’éloquence se rencontre dans 
un même sujet avec la dépravation des mœurs , elle 
est pire que la plus crasse ignorance , et est capable de 
faire de très-grands maux. D’ailleurs, il est fort difficile 
qu’on parvienne à faire des progrès dans les sciences, si 
on ne s’attache à régler ses mœurs ; au lieu qu’on peut 
fort bien régler ses mœurs, sans qu’on ait besoin pour 
cela d’acquérir les sciences et l’éloquence. Or, je trouve 
que ceux qui préfèrent d’acquérir les vertus aux scien- 
ces, ont moins de peine, parce qu’ils n’ont qu’un ob- 
jet , qui est l’acquisition des vertus ; au lieu que ceux 
qui s’attachent aux sciences, embrassent en même 
temps deux objets , celui des sciences et celui des 
vertus , et si le dernier leur manque , leurs sciences 
ne servent qu’à leur perte, tandis que les autres peu- 
vent très- bien se passer de la science à mesure qu’ils 
ont acquis la vertu. 

Mais sans entrer ici , continue-t-il , dans tant de dis- 
cussions, je demande à un père qui désire que son fils 
fasse des progrès dans l’éloquence et devienne un grand 
homme dans ce genre , lequel des deux partis est le 
meilleur , ou celui qu’il propose à son fils , ou celui 
que ce fils veut choisir, qui est de se retirer dans le dé- 
sert pour s’y adonner tout entier à la pratique de la 
vertu? Qu’il se décide sur le choix, et qu’il me dise dans 
la sincérité , quel est le meilleur et le plus sûr de ces 
deux partis pour l’avantage de son fils. Si l’un ne vaut 
pas plus que l’autre , je consens qu’il empêche son , 
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enfant d’embrasser la vie religieuse ; mais si le dessein 
de son fils est meilleur que le sien , il ne suuroit s’y 
opposer sans lui porter un véritable préjudice. 

Venons à l’autre prétexte : vous me dites que si vo- 
tre fils se rend solitaire, les péchés qu’il commettra se- 
ront plus considérables devant Dieu à qui il s’est con- 
sacré, que s’il les avoit commis dans le monde. Cette 
raison en a trompé plusieurs et n’est point recevable. 
Le mariage distingue à la vérité les gens du monde des 
solitaires, mais à cela près tous ont les mêmes obliga- 
tions d’accomplir la loi et d’éviter le péché. S’il n’est 
pas permis au solitaire de se mettre en colère con- 
tre son frère, ni de désirer le bien d’autrui , ni de ju- 
ger, ni de commettre d’autres crimes, il l’est également 
défendu à ceux qui vivent dans le siècle. Jésus-Christ 
n’a point dit : vous ne jugerez point si vous êtes moine; 
mais il l’a défendu à tous. Enfin il n’a pas ordonné aux 
seuls moines de bien vivre, il l’a commandé à tous les 
chrétiens ; mais ce qu’on doit surtout observer, c’est 
que les séculiers font des chutes plus grandes et plus 
fréquemment que les moines , et que ceux-ci trouvent 
dans leur état des avantages que les autres n’ont point. 
Ainsi il y a plus de difficulté dans le monde pour l’âme 
que dans l’état monastique , et il y a plus de facilité 
dans cet état de se sanctifier , que dans le monde. 

Enfin , il n’est rien de si pitoyable que de dire qu’il 
conviendroit mieux pour se faire moine d’attendre 
qu’on fût parvenu à un âge où on n’auroit plus les pas- 
sions à combattre. Hé ! qui peut dire combien cette rai- 
son est frivole? On veut que dans un âge où les pas- 
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sions se font sentir davantage, et où par conséquent on 
a plus besoin de se prémunir contre elles, on s’expose 
à tout ce qui peut dans le monde les exciter dans nous 
et nous entraîner avec elles , tandis que c’est précisé- 
ment alors qu’on doit les combattre davantage , et par 
des moyens plus efficaces qu’on trouve bien plus aisé- 
ment dans la vie religieuse. C’est comme si l’on con- 
seilloit à quelqu’un, quand les ennemis sont arrivés, de 
se laisser attaquer, de demeurer sans défense, de s’ex- 
poser à leurs coups, dans l’espoir de se relever et de se 
guérir quand on auroit été terrassé et couvert de bles- 
sures. Le combat contre les passions doit commencer 
dès la jeunesse ; car à peine avons-nous dix ans que 
nous sommes dignes de châtiment , si nous péchons , 
comme il paroît assez par les enfans qui osèrent insulter 
au prophète Elisée, et qui furent dévorés par des ours. 
]l faut donc dès cet âge nous tenir en garde contre elles, 
puisque c’est dans la jeunesse qu’elles nous attaquent 
avec plus de violence. C’est alors que nous devons nous 
mettre en défense pour n’être pas surmontés. Si vous 
me conseillez alors de prendre du repos au lieu de com- 
battre, c’est comme si vous me commandiez de mêlais- 
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ser vaincre. Pouvons-nous arrêter ou suspendre à notre 
‘gré le pouvoir que le démon a de nous tenter ? Et qu’y 
a-t-il de plus déraisonnable que d’exiger d’un jeune hom- 
me qu’il s’expose contre un si furieux ennemi ? N’est- 
ce pas vouloir qu’il en soit terrassé ? Plus il est jeune et 
sans expérience , plus aussi il doit prendre de précau- 
tion. Où trouvera-t-il plus de moyens et plus de sû- 
reté? sera-ce au milieu du monde, plutôt que dans le 
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monastère? Il convient donc bien mieux qu’il y entre 
encore jeune , que s’il le faisoit dans un âge avancé; 
car daus ce dernier cas il auroit à pleurer le grand 
nombre de péchés dont il se seroit rendu coupable 
dans le monde; et en entrant jeune dans la religion , 
il a bien moins de fautes à expier; et au lieu de pleu- 
rer ses défaites , il a la consolation de travailler depuis 
le premier âge à croître en mérite , d’entasser victoi- 
res sur victoires, et d’orner sa tète de couronnes pres- 
que sans nombre. 


CHAPITRE VI. 

, . . . A 

• « 

Parallèle d'un roi et d’ un moine , par saint Jean 

Chrysostôme. 

Saint Chrysostôme ayant prouvé au long , comme 
nous l’avons vu dans le chapitre précédent , le tort 
que les parens avoient d'empêcher leurs enfans d’em- 
brasser l’état monastique , et voulant leur montrer en 
même temps que ce n’étoit point par un faux préjugé 
qu’il les exhortoit à ne point s’opposer à leur vocation, 
il rapporte à ce propos un fait dont il fut lui-même 
témoin , et qui mérite de trouver place ici comme très- 
édiüant. 

Il y avoit, dit-il, (a) dans Antioche un jeune homme 
étranger qui y étoit venu pour apprendre les lettres la- 
tines et grecques , et qui étoit toujours accompagné 
(a) L. 3 . c. 10. adv. Vitup. Monacb. 
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d’un précepteur qu’on lui a voit donné pour le former. 
Ce précepteur étoit du nombre des solitaires qui de- 
meuroient dans notre montagne , et ayant occasion de 
lui parler , je lui représentai que j’étois fort étonné 
qu’il eût quitté sa profession pour être précepteur. Il 
hésita d’abord un peu sur ce qu’il avoit à me répon- 
dre ; mais ensuite il me parla avec ouverture de cœur, 
et me manifesta son secret en ces termes : Cet enfant , 
dit-il , que vous voyez, a un père livré entièrement aux 
affaires du monde, et de plus il est d’un caractère vio- 
lent et emporté. Sa mère au contraire est une dame 
très -douce et très -pieuse, et n’a de l’affection que 
pour les choses du ciel. Comme le père est un homme 
de guerre et qu’il s’est distingué souvent par des ac- 
tions de valeur qui lui ont acquis une grande réputa- 
tion , il a aussi les mêmes vues d’ambition et de gloire 
pour son enfant. Mais sa mère ayant des sentimens 
plus salutaires pour lui , auroit désiré qu’il eût em- 
brassé l’état monastique. Elle n’a pourtant pas osé en 
parler au père , qui au lieu d’y consentir, se fût hâté 
de l’engager dans la profession des armes. Là-dessus 
cette pieuse dame , qui craignoit pour le salut de son 
fils , me fit prier de me rendre chez elle comme pour 
me communiquer une affaire de conséquence. M’y 
étant rendu , elle me parla d’abord du projet qu’elle 
avoit formé pour le bien spirituel de son fils; puis le 
prenant par la main droite, elle la mit dans les miennes 
et me dit : vous voyez le risque que court cet enfant ; 
il ne me reste qu’un moyen pour assurer son salut ; 
c’est que vous veuilliez bien quitter votre solitude pour 
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vous charger de l’élever en qualité de précepteur: je 
me charge de faire entendre à son père que s’il le des- 
tine pour les armes , il convient qu’auparavanl il lui 
fasse apprendre les lettres humaines. Vous le mènerez 
loin de son pays , où il ne sera point détourné par 
son père ni par d’autres parens , et sera entièrement 
sous vos yeux. Ainsi vous pourrez aisément le former 
à la vertu , et il sera avec vous aussi bien que s’il vi- 
voit dans un monastère. Je vous conjure de ne me 
point refuser cette grâce. Si vous trouvez qu’elle n’est 
pas petite , considérez aussi que je vous parle pour le 
salut de mon enfant , que j’aime au-dessus de tout et 
qui m’est plus cher que mes propres yeux ; et pensez 
qu’il dépend de vous de le mettre à couvert de l’orage 
du monde. Mais si vous refusez de lui rendre ce ser- 
vice essentiel , je pourrai vous protester devant Dieu , 
qui est ici témoin de ce que je vous dis, que j’aurai fait 
tout ce que j’aurai pu pour empêcher sa perte, et que 
si ce malheur lui arrive , vous en répondrez seul de- 
vant Dieu. Ainsi , touché de ses instances qu’elle ac- 
compagnoit de beaucoup de larmes , je me rendis à 
ses pieux désirs et je me chargeai de son fils. 

11 l’amena donc à Antioche, et cet enfant, ajoute 
saint Chrysostôme, profila si bien des soins de cet ex- 
cellent précepteur, qu’il embrassa la pratique de la 
vertu avec une ardeur extraordinaire; de sorte que 
son cœur ne savoitplus goûter que les choses de Dieu. 
11 fut pénétré d’un zèle si ardent, qu’au bout de quel- 
que temps il quitta tout pour venir me trouver, réso- 
lu , dit encore le Saint , de se fixer pour toujours dans 

la 
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la solitude. Mais je fus obligé de modérer son zèle 
parce que si son père, qui étoit un furieux, avoit 
appris sa retraite , il auroit déchargé indubitablement 
sa colère sur la mère , sur le précepteur , sur les moi- 
nes qu, 1 auroient reçu , et même sur tous les autres • 

Cl C ° n “ me '* éloit i eunc enc ore , il n’auroit pu résister 
aux efforts qu’il auroit faits pour le détourner de la 
pieté. 

Je lui replantai donc toutes ces choses avec beau- 
coup de douceur , et je lui conseillai de retourner à 
la ville pour y commuer ses études. J’ajoutai quelques 
avis pour le confirmer dans ses sentimens de piété ; et 
je exhortai de pratiquer en secret la vie des solitai- 
res, pendant qu’au dehors il paroîtroit comme les au- 
tres de son âge; ce qui étoit le moyen que son père ne 
sut rien et ne mît point d’obstacle à sa piété. 

Tel fut le conseil que le Saint lui donna , et il eut 
tout le succès qu’il pouvoit désirer. L’enfant, conduit 
par son excellent précepteur, s’exerça dans l’intérieur 
de sa maison dans toutes les pratiques des solitaires , 
s occupant comme eux de la prière et de la lecture 
des livres saints , veillant aussi et jeûnant comme les 
plus fervens d’entr’eux. II couchoit même comme eux 
avec le cihce, afin d’être plus prompt à s’éveiller - et 
quoiqu’il vaquât à ces exercices, il ne laissoit pas’ de 
faire du progrès dans ses études , parce qu’il avoit l’es- 
prit très-vif et une grande disposition. D’ailleurs il ne 
paroissoit rien au dehors à quoi l’on pût connoî’lre la 
vie qu’il menoit , étant gai , civil , affable et bon avec 
tout le monde : et par cet extérieur il gagna le cœur 
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de ses compagnons , et en porla plusieurs à embrasser 
la vertu. * • 'J. -• / ■ ’ ' 

Son père eut enfin connoissance de son genre de vie. 
Il entra en colère et fit tous ses efforts pour l’en détour- 
ner. Mais la vertu avoit déjà jeté de si profondes ra- 
cines dans son âme, que tout ce qu’il put faire pour 
l’en arracher ne servit qu’à l’aflermir davantage. Saint 
Chrysostôme conclut de cet exemple, que si on élevoit 
aussi pieusement les enfansdansle monde que le fut ce- 
lui-là , il s’empresseroit autant que leur père et leur 
mère de les y laisser. 

Nous avons un opuscule du même Saint, qui a pour 
titre : Parallèle cC un roi et d'un moine . Il y a appa- 
rence qu’il le composa durant son séjour dans le dé- 
sert , comme il y avoit fait l’apologie de la vie solitaire. 
Dans ce petit traité il montre ce que les moines ont 
au-dessus des princes de la terre. On regarde , dit-il „ 
dans le monde les richesses, les grandeurs, les digni- 
tés éminentes et la gloire , comme ce qu’on peut dé- 
sirer de plus avantageux , et on estime bienheureux 
ceux qui les possèdent ; au lieu qu’on fte fait aucun 
cas de l’état d’un moine. Mais pour désabuser de cette 
illusion ceux qui s’y laissent séduire , faisons le paral- 
lèle d’un roi et d’un moine, et voyons qui doit l'em- 
porter de l’un ou de l’autre. i.° Il est vrai qu’un roi 
a autorité sur des villes et sur des provinces; qu’il a 
sous lui des officiers , des généraux d’armée, des trou- 
pes nombreuses, des sénateurs, un grand peuple, et 
que tout plie sous ses ordres. Mais celui qui s’est en- 
gagé dans le service de Dieu par la profession reli- 
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gieiise et qui en remplit les devoirs , exerce sur lui- 
meme un empire Lien plus excellent , en domptant la 
colere , l’envie , l’avarice, la volupté et toutes les ma- 
ladies de l’esprit; ce qui est une véritable royauté : et 
en effet, un roi qui exerceroil sur ses passions une 
domination de cette nature, seroit bien plus digne de 
commander les peuples , dont par là il deviendroit au- 
tant le père que le maître , et il en feroit le bonheur 
et les délices. Car c’est en vain qu’un prince porte sur 
sa tète une couronne enrichie d’or et de perles, si son 
âme ne porte point le diadème des vertus. Et celui qui 
ne sait pas se gouvernerlui-même en modérant ses pas- 
sions , comment pourra-t-il bien gouverner les autres 
hommes ? 

2 .° Les rois dans la guerre combattent contre les bar- 
bares; mais le solitaire combat contre les démons; et 
combien cette différence est grande et élève les soli- 
taires au-dessus des rois I Ceux-ci ne combattent que 
pour étendre leurs limites ou conquérir des villes, et 
souvent ce n’est que l’ambition ou l’avarice qui les 
arme. Mais les solitaires en combattant contre les dé- 
mons, délivrent des villes, des bourgs et d'autres lieux 
de l’erreur et du péché , et travaillent non pour satis- 
faire leur ambition , mais pour procurer la <doire de 
Dieu. ° 

5.° Les rois sont environnés d’un grand nombre de 
personnes de distinction qui leur font la cour et reçoi- 
vent leurs hommages. C’est là leur compagnie , avec 
laquelle ils sont tous les jours. La conversation des so- 
litaires est avec les prophètes et les apôtres ; tantôt 
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avec Moïse ou avec Isaïe , tantôt avec saint Jean oh 
avec quelqu’autre écrivain sacré. Et comme nous nous 
conformons beaucoup aux mœurs de ceux avec qui 
nous vivons ordinairement , si les princes contractent 
souvent les vices des courtisans qui sont toujours avec 
eux, les solitaires participent par une heureuse imi- 
tation , aux vertus des prophètes et des apôtres avec 
qui ils s’entretiennent en lisant leurs livres saints. 

4. ® Les rois vivent dans le luxe et dans la mollesse. 
Leur table est somptueuse ; ils se nourrissent de façon 
que l’estomac étant chargé de viande , la fumée qui 
s’en élève les assoupit et ne leur laisse pas souvent 
toute la liberté d’esprit dont ils auroient besoin. Au 
contraire , la vie mortifiée et la frugalité du solitaire 
rend son sommeil léger, et lui laisse l’esprit toujours 
libre pour vaquer h ce qu’il doit. 

5. ° Les rois, soit en guerre, soit en paix, sont sou- 
venté chargeà leurs sujets par les impôts dont ils les ac- 
cablent, et par lesquels les pauvres sont plus ordinai- 
rement foulés, tandis que les riches le sont moins, eux 
qui pourroient mieux les soutenir. Le solitaire fait au 
contraire autant qu’il peut du bien à tout le monde. 
Il reçoit et il traite avec le même esprit de charité le 
pauvre comme les grands et les riches. Le roi ne peut 
donner que de l’or et de l’argent ; lo solitaire confère 
les dons du Saint- Esprit. Le roi peut, lorsqu il est 
bienfaisant, bannir la pauvreté de scs états; mais le so- 
litaire délivre les âmes de la vexation du malin esprit. 
Ce n’est point au roi qu’on s’adresse pour délivrer un 
possédé du démou, ou pour obtenir quelqu’autre grâce 
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de Dieu. C’est au solitaire qu’on a recours, et le prince 


même comme les autres. C’est ainsi qu’Achab attendit 
des prières d’Elie la fin de la famine, et que d’aulres 
rois chez les Juifs , tels qu’Ochosias et Ezéchias , etc. 
ont eu recours aux prophètes. 

6. ° S’il arrive que le solitaire ait le malheur de se re- 
lâcher dans la vertu et perde l’esprit de son état , il lui 
est aisé de rentrer en lui-même et de se rétablir dans 
le bien par ses regrets et ses larmes devant Dieu , et il 
trouve dans sa pénitence le moyen de réparer sa perte. 
Mais si le roi vient à perdre ses états et être privé de 
son royaume , que de difficultés pour y rentrer î II faut 
qu’il lève des troupes , qu’il emprunte des secours de 
ses alliés , qu’il épuise ses finances , qu’il s’expose à do 
grands périls. 

7. ° Le roi a besoin d’être environné de gardes pour 
la sûreté de sa personne , et vit souvent dans la crainte 
de quelque meurtrier. Au contraire, lesolitaire ne craint 
personne , et ses prières sont la défense des villes. 


Enfin, la différence d’un roi et d’un moine paroît 
encore plus à la mort. Elle est terrible cette mort, 
pour un roi qui a passé sa vie dans l’abondance , les 
plaisirs et la volupté, tandis qu’à l’égard du solitaire, 
elle est un heureux passage d’une vie de misère au 
royaume des cieux. Lors donc , conclut saint Chrysos- 
tôme , que vous verrez un homme puissant , vêtu su- 
perbement , monté sur un magnifique char et suivi 
d’un grand cortège, ne l’estimez pas pour cela heu- 
reux ; car ce ne sont là que des avantages passagers 
qui finissent avec cette vie. Mais regardez plutôt comme 
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très-heureux un moine qui vit seul, qui est humble, 
doux , tranquille , pacifique. Enviez son bonheur et tâ- 
chez d’imilcr ses vertus; car ce sont là les véritables 
biens , les biens solides , les biens de Jésus-Christ qui 
vit et règne dans tous les siècles. 


CHAPITRE VII. 

• 

Vertus et discipline des solitaires de Syrie. 

Nocs plaçons ici ce que nous avons à dire des vertus 
en général et de la discipline des solitaires de Syrie , 
parce que nous le puisons dans les éloges que saint 
Jean Chrysostôme leur a donnés. Ces éloges sont d’au- 
tant moins suspects , qu’il n’avoit point de considéra- 
tion humaine , et qu’ayant vécu av.ee ces saints habi- 
tans du désert , il les connoissoit mieux que personne, 
(a) Il invitoit même ses auditeurs à les aller voir, pour 
s’assurer par eux-mêmes de la sainteté de leur vie; car 
c’est dans ses Homélies qu’il en parle et qu’il oppose 
leurs vertus aux déréglemens qui régnoient dans les 
villes. Il ne parle point de tous les solitaires de la Sy- 
rie , mais de ceux qui demeuroient au voisinage d’An- 
tioche , que chacun pouvoit aller voir sans grande dif- 
ficulté. 

Il est évident par ce qu’il en rapporte , qu’une partie 
de ces solitaires vivoit en communauté dans l’état cé- 
nobitique; et que les autres étoient des ermites ou ana- 
(a) Hom. 69 et 70. m Matth. et in ». ad Titn. Loin. 14. 
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chorèles. Il dit des premiers, que tout étoit commun 
parmi eux , la table , le logement, les habits. Il dit 
des autres, qu’ils couchoient sur la cendre, se cou- 
vroient d’un cilice, se chargeoient le corps de chaînes, 
s’enfermoient dans une cabane ou dans des antres, 
souffraient continuellement la faim , étoient toujours 
dans les larmes , abattoient leur corps par des veilles 
et par d’autres austérités pour se décharger du poids 
de leurs péchés. Ces anachorètes demeuraient pour la 
plupart sur la montagne qui commandoit la ville d’An- 
tioche du côté du nord , où il y avoit beaucoup de 
tombeaux et de cavernes, qui lour servoient de demeu- 
re, comme nous l’apprenons de Théodorct. (a) 

Ce que nous allons dire d’après saint Chrysostôme, 
peut sc rapporter en partie aux anachorètes; mais il 
regarde principalement les cénobites. V oici quels étoient 
leurs exercices du jour. Ils se levoient long temps avant 
le soleil , ayant l’esprit et le corps également libres ; et 
aussitôt , avec un visage gai et une conscience pure, ils 
s’unissoient tous ensemble et formoient un même cœur, 
pour offrir à Dieu leurs prières et le remercier pour eux 
et pour tous les hommes , de l’abondance de ses grâ- 
ces. Ils se jetoient ensuite à genoux, et plus attentifs 
aux besoins de leur âme qu’à ceux du corps , le supé- 
rieur qui étoit à leur tête demandoit au nom de tous 
à Notre-Seigneur la grâce de surmonter les tentations 
de cette vie, pour pouvoir paraître devant lui avec con- 
fiance au jour terrible du jugement. 

Cette prière du matin durait jusqu’à ce que le soleil 
(a) Theod. 1. 4. C. iS. 
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fùl levé. Ils employoient une partie du temps qui la sui- 
voit a lire les livres saints, tant de 1 ancien que du nou- 
veau lestement, dans lesquels ils puisoient par de sé- 
rieuses méditations, comme dans la source de la véri- 
table lumière et de la véritable sagesse , les divines le- 
çons qui leur servoient pour eux et pour ceux qui ve- 
noient quelquefois s’entretenir avec eux. 

Ils alloient ensuite au travail , qui consistait à bê- 
cher la terre , à semer ou arroser leurs herbes , à por- 
ter de 1 eau ou a faire des cilices, des corbeilles, et 
d’autres ouvrages semblables, ou à écrire et à copier 
des livres, et ils passoienl ainsi la journée, chacun re- 
tiré dans sa cellule, selon la qualité de l’ouvrage, ne 
perdant jamais le temps en discours inutiles , et obser- 
vant un grand silence; ce qui faisoit que tout était 
parmi eux dans la tranquillité, sans qu’on y entendît 
le moindre bruit , ni qu’on y aperçût la moindre ap- 
parence de ce trouble et de ce tumulte qui naît des 
affaires et des passions du siècle. 

ils divisoicnl le jour en quatre parties , dont cha- 
cune étoit terminée par les prières de tierce , de sexte , 
de none et de vêpres , chantant des psaumes et des 
hymnes en l’honneur de Dieu, tandis que dans le monde 
on employoit ce temps ou à dîner , ou à jouer , ou à 
dormir. 

Ils ne faisoient qu’un repas par jour, et c’était après 
les prières de vêpres sur le soir. Ils ne mangeoient 
alors que du pain et du sel. Quelques-uns y ajoutaient 
un peu d’huile , et les plus foibles des herbes ou quel- 
ques légumes ; mais c’était toujours avec tant de fru- 
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galité , qu’il n’est pas étonnant qu’ils fussent tous pâles 
et tous décharnés. Gela n’empêchoit pas qu’ils ne par- 
vinssent à un âge très-avancé; et on a remarqué que 
- les plus grands jeûneurs ont été ceux qui ont vécu plus 
long-temps, parce que leur abstinence empêchoit cette 
abondance d’humeur qui cause de grandes infirmités , 
et souvent abrège la vie. Nous avons marqué ailleurs la 
prière qu’ils faisoient après le repas. Saint Chrysos- 
tôme la rapporte et l’explique au long à son peuple, 
l’exhortant aussi à la dire. 

Après ce léger souper ils s’asseyoient et parloient en- 
semble des affaires de leur salut; car les autres propos 
étoient bannis de leurs assemblées. Enfin , ils termi- 
noient la journée par la prière, et alloient se coucher 
sur une natte, pour reposer jusqu’au premier chant du 
coq, c’est-à-dire jusqu’à minuit. Il ne leur étoit 
pas permis de quitter leur habit pour se coucher; et 
comme ils n avoient point l’estomac chargé de nour- 
riture, leur sommeil étoit léger et tranquille, et il ne 
lalloit que les toucher un peu du pied pour les éveil- 
ler. C’étoit le supérieur qui se chargeoit de ce soin/et 
aussitôt ils étoient prêts pour la prière et la psalmodie. 
On les voyoit alors étendre les mains pour prier , et 
on les entendoit chanter les psaumes et les sacrés cam 
tiques avec un si bel accord de voix et de sentiment , 
qu il n étoit point de concert d’instrumens qui pût 
mieux ravir 1 esprit que cette sainte harmonie , au mi- 
lieu d un désert, et durant le silence de la nuit. Ilsl’em- 
ployoient ainsi presque toute à ce saint exercice , dont 
ils s acquit toient avec nn cœur embrasé des flammes 
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ardentes de la charité. Enfin, lorsque l'aurore appro- 
choit , ils se reposoient un peu , et se relevoient avant 
que le soleil parût pour faire les prières du matin. 

Leurs habits n’étoient que de poil de chèvre ou de 
chameau , ou bien de vieilles peaux u^es qute les pau- 
vres même n’auroient pas voulu porter. Cependant il 
y avoit parmi eux des personnes sorties des plus no- 
bles et des plus riches familles qui s’en contentoient , 
et qui inettoient leur joie dans une si humiliante aus- 
térité. Ils ne porloient point de souliers. Leur détache- 
ment étoit si grand , qu’on peut dire qu’ils ne possé- 
doient que leur corps et leur âme. Leurs cellules 
ctoient toujours ouvertes. Ils n’avoient ni coffre, ni 
rien de semblable, parce que n’ayanl ni or, ni ar- 
gent , ni habits en réserve, ils n’avoient pas besoin de 
prendre de précaution contre les voleurs. Ils rece- 
voient en aumône ce qu’on leur donnoit; mais ils ne 
demaudoient rien. Comme ils se contentoient du pur 
nécessaire pour leur entretien , leur travail leur four- 
nissoit abondamment de quoi faire la charité aux pau- 
vres. Ils se faisoient honneur de les recevoir à leur ta- 
ble; ils y admettoient les estropiés et ceux qui étoient 
aflligés de difFérens maux, et pansoient leurs plaies 
avec une charité qui leur faisoit surmonter toutes les 
répugnances de la nature. 

L’amour qu’ils avoient pour leur solitude et leur si- 
lence , ne les empêchoit pas de parler à ceux qui les 
venoient visiter pour s’édifier auprès d’eux. Ils les re- 
cevoient dans le même esprit do charité, et bannis- 
sant de leurs entretiens toute badinerie ou ris insensé. 
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ils .puisoient le sujet de leurs discours dans les livres 
saints qu’ils méditoient sans cesse , et en parloient 
avec tant de modestie et de gravité , que leurs paroles 
portoient avec elles l’onction du Saint-Esprit dont leur 
cœur étoit embrasé. 

Ils lavoient les pieds à tous les survenans sans dis- 
tinguer la qualité des hôtes , ni la leur propre. Ils vi- 
voient eutr’cux dans une si étroite union , qu’on eût 
dit qu’ils n’avoient qu’un cœur et qu’une âme. Ceux 
qui avoient été plus distingués dans le monde , se con- 
formoient par une sincère humilité à ceux qui étoient 
venus d’un état moindre. Il n’y avoit parmi eux ni 
grand ni petit; les plus grands étoient ceux qui s’abais- 
soient davantage aux fonctions les plus humiliantes. 
Ils mettoient leur gloire à s’estimer au-dessous des au- 
tres , et on en voyoit parmi eux qui , ayant été relevés 
dans le siècle par les dignités ou par les richesses, 
s’occupoient avec une sainte joie à fendre du bois , à 
allumer du feu, à préparer leur nourriture ou celle des 
autres , et à rendre à leurs frères tout le service qu’ils 
pouvoient. C’étoit par cette humilité profonde et par 
.cette charité évangélique, qu’on ne distinguoit point 
chez eux les nobles et les roturiers , ni ceux qui avoient 
quitté peu ou beaucoup. Aucun ne se glorifioit de ce 
qu’il avoit été dans le siècle; ni ne pouvoit se plain- 
dre qu’on le méprisât s’il y avoit été dans un rang in- 
férieur. On n’y méprisoit personne , et on ne pensoit 
qu’à s’humilier et à se mettre au-dessous de tous. 

Ils s’appeloienl tous frères, et s’intéressoient les uns 
pour les autres comme pour eux-mêmes; chacun par- 
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ticipant à la joie et à l'affliction des autres comme à la 
sienne propre. Ils n’étoient point sujets à ces maladies 
que causent l’excès des viandes et la réplélion d’hu- 
meurs , leur abstinence étant rigoureuse. L’excès seu- 
lement de leurs veilles et de leurs jeûnes pouvoit les 
incommoder quelquefois; mais pour les guérir ils n’a- 
voient besoin que de diminuer un peu leurs grandes 
austérités. Aussi ne recouroient-ils point aux méde- 
cins; leur prière étoit leur remède le plus eflicace , et 
souvent leur foi les guérissoit. Que s’ils avoient besoin 
de la main du chirurgien pour une plaie ou un ulcère, 
ils en souffroient l’opération avec une constance et 
une patience digne de leur piété. 

Leur cœur, dégagé de la terre et accoutumé à por- 
ter toutes ses affections vers le ciel , leur faisoit envi- 
sager la mort comme un avantage quand la maladie 
étoit mortelle. Ils se trouvoient à la fin de leurs tra- 
.vaux et au terme heureux qui les alloit unir à Jésus- 
Christ ; et ils ne s’occupoient que de cette douce es - 
pérance. Aussi quand quelqu’un d’eux avoit cessé de 
vivre , on ne disoit pas qu’il étoit mort , mais on disoit 
qu’il venoit d’être consommé : et au lieu de pleurer et 
de faire des lamentations , on se réjouissoit , on louoit 
le Seigneur; on lui rendoit des actions de grâces, on 
désiroit de pouvoir se reposer comme lui de ses tra- 
vaux. Enfin, on le conduisoit à sa sépulture en chan- 
tant des hymnes , et on appeloit cette cérémonie , non 
pas des funérailles , mais plutôt rendre les derniers 
devoirs à un frère qui étoit allé à Dieu. 

C’est en abrégé l’idée que saint Chrysostôme nous 
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a donnée dans quelques-unes de ses homélies , des ver- 
tus et des saintes pratiques des solitaires de la monta- 
gne voisine d’Antioche. Mais comme il prend occasion 
d’exhorter ses auditeurs à combattre leurs passions et 
leurs vices, et à renoncer aux maximes du monde pour 
prendre celles de l’Evangile , il donne là-dessus de si 
belles instructions , que nous ne saurions nous dispen- 
ser d’en mettre ici quelques-unes pour l’édification de 
nos lecteurs. 

Voici comme il parle sur le vingtième chapitre de 
saint Matthieu, (a) « 11 n’y a rien qui pousse les hom- 
» mes aux plus violens emportemens, qui les précipite 
» dans de plus profonds abîmes d’erreur, et qui les éloi- 
» gne plus des biens éternels , que l’attachement aux 
i choses périssables de ce monde. Gomme au contraire 
» rien ne nous conduit mieux à la jouissance des biens 
» célestes , que de leur donner à présent notre estime 
» par préférence à ceux de cette vie. Mais plusieurs 
» ont le cœur dur dès qu’il s’agit des biens du ciel , et 
» ils recherchent avec une avidité déplorable des biens 
» qui n’ont qu’une fausse apparence, et qui ne sont que 
» comme une ombre fugitive en comparaison des au- 
» très. Cependant qu’y a-t-il de si agréable et de si 
* doux dans ces satisfactions de la terre ? comment 
p peuvent-elles tant nous charnier? Mais je veux au- 
» jourd’hui vous en faire connoitre la frivolité en y op- 
» posant la vie des solitaires , et en vous montrant que 
» quoiqu’elle vous paroisse insupportable , elle est in- 
» Animent plus douce et plus désirable que celle que 
» vous menez , et qui vous paroît si délicieuse. » 

(a; Hom. 69. 
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J’ose vous prendre vous-même à témoin , vous qui 
dans les calamités qui vous arrivent, portez votre dé- 
sespoir jusqu’à souhaiter la mort, et qui manquant de 
courage et de force , estimez heureux dans ces occa- 
sions ceux qui sont retirés sur les montagnes ou qui 
habitent dans des grottes, qui sont dégagés du mariage 
et délivrés des soins et des sollicitudes du siècle, et ces 
sentimens à l’égard des solitaires ne sont pas seulement 
dans ceux qui se trouvent dans l’infortune ou surpris 
de quelque funeste accident, je les trouve aussi dans 
toutes les conditions. Les grands , les petits , ceux qui 
portent les armes , comme les artisans , ceux qui mè- 
nent une vie oisive, et ceux qui fréquentent les spec- 
tacles , qui se livrent au jeu , qui suivent les danses et 
qui s’abandonnent à tous les plaisirs; car quoique ces 
personnes paroissent nager dans les délices , elles leur 
produisent des amertumes et des douleurs violentes. 
Et je n’aurois qu’à vous citer pour exemple les tour- 
mens de ceux qui se sont malheureusement enivrés 
de la folle passion de l’amour. Enfin , si nous nous re- 
présentons la vie de la plupart des gens du monde, 
nous trouverons qu’elle est autant éloignée de celle des 
solitaires , qu’il y a de la différence entre un port tran- 
quille et une mer toujours agitée par les vents et les 
orages. 

En effet , quel est le repos dont ils jouissent dans 
ces retraites qu’ils ont choisies. Confinés dans leurs 
montagnes, ils n’ont aucune affaire d’intérêt à traiter 
avec personne; ils sont à couvert de la jalousie des 
hommes ; ils ne craignent ni leur duplicité , ni leurs 
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trahisons, ni leurs calomnies, ni tant d’autres passions 
honteuses , et tant de désordres si fréquens dans les 
villes et en même temps si odieux et si fâcheux. 

Dans ces déserts on ne s’occupe que du royaume 
de Dieu et des biens de l’éternité. On contemple Dieu 
dans la beauté de ses ouvrages, et on s’entretient de 
lui avec les montagnes , les forêts , les fontaines , avec 
le silence et la profonde solitude. Là il n’y a ni tu- 
multe ni trouble. L’âme s’y trouve comme affranchie 
des infirmités et des passions communes ; elle est dé- 
gagée de l’affection des objets sensibles , et de tout 
ce qui peut l’appesantir et l’attacher à la terre ; elle 
devient plus pure que lair le plus transparent; et pour 
vous mieux représenter l’état heureux de ces solitai- 
res , leurs occupations sont celles d’Adam dans la pu- 
reté de son origine, lorsque placé avant son péché dans 
une région où il possédoit en abondance tout ce qui 
pouvoit le rendre heureux , il avoit une liberté entière 
de s’entretenir avec Dieu. 

Il seroità souhaiter que vous voulussiez vous en con- 
vaincre par vos propres yeux; mais puisque votre atta- 
chement aux occupations tumultueuses de la vie vous 
arrête , il faut du moins que je vous explique une par- 
tie de leurs exercices pour vous édifier et vous toucher. 

Ces lumières de la terre se lèvent bien avant le so- 
leil , et ils ne souffrent pas de cette vigilance , parce 
que leur vie frugale les empêche d’avoir de pesanteur 
de tête; et d’ailleurs étant délivrés des chagrins et des 
soucis du monde , rien n’a troublé le repos qu’ils ont 
pris. Ils s’assemblent aussitôt ayant l’âme tranquille et 



8 O VIES DES pJsüES. IIV. VIII. CIIAP. VII. 

pleine d une sainte joie. Ils chantent ensemble , com- 
me d’une seule bouche , des hymnes et des cantiques 
pour honorer Dieu et lui rendre des actions de grâces, 
non-seulement pour les biens dont il les comble , mais 
encore pour ceux qu’il répand avec tant de miséricorde 
sur tous les hommes. Ainsi il ne me sulïit pas de les 
comparer à Adam dans son innocence ; mais nous pou- 
vons nous les représenter comme imitant les chœurs 
<les anges , étant occupés sur la terre dans ces saintes 
assemblées à chanter les louanges du Seigneur, comme 
ces esprits bienheureux le font dans le ciel , disant 
avec eux : Gloire à Dieu dans le ciel; paix et grâces 
aux hommes sur la terre. 

Leur manière de se vêtir répond à leur genre de vie, 
si éloigné de la pompe et de la sensualité. On ne voit 
point traîner avec faste leurs robes à terre , comme ces 
personnes qui se piquent de mollesse et de magnificence 
dans leurs habits. Mais leurs vêtemens sont les mêmes 
que ceux d’Elie , d’Elisée , de saint Jean-Baptiste , faits 
de poils de chèvre ou de chameau , ou de peaux de 
bêtes tout usées. 

L oraison mentale suit le chant des sacrés canti- 
ques. Ils se mettent tous ensemble à genoux ; ils s’en- 
tretiennent avec Dieu ; ils l’invoquent de tout leur 
cœur, et ayant banni de leurs discours et de leur es- 
prit tout ce qui est du siècle , ils n’en sont point oc- 
cupés dans leurs prières , et ne demandent pas h Dieu 
des choses passagères; mais plutôt de trouver grâce de- 
vant lui quand il viendra juger le monde, et d’enten- 
dre de sa bouche un arrêt favorable. 
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Après ce saint exercice , le soleil étant levé , cha- 
cun d’eux va se mettre au travail , moins pour leur 
propre entretien , qui se réduit à très-peu de chose , 
que pour avoir de quoi soulager abondamment la né- 
cessité des pauvres , montrant par l’usage qu’ils font 
du temps , que c’est par la conduite du Saint-Esprit 
qu’ils s’appliquent à l’oraison. 

Quel rapport après cela entre ces saints solitaires, 
et les personnes qui passent une partie de leur vie dans 
ces bals et ces danses où règne satan , qui se plaisent 
à entendre des airs efféminés et des chansons libres et 
dissolues , et qui courent avec tant d’ardeur aux spec- 
tacles ? Quel rapport encore entre ces saints , et la vie 
de ces femmes dissolues et de ces jeunes gens débau- 
chés , qui ne respirent que le plaisir , et que la sensua- 
lité et la mollesse tiennent comme enchaînés dans une 
infinité de crimes? 

Si nous sommes équitables, nous jugerons qu’il y 
a autant de différence entre ces personnes qui ont em- 
brassé ces deux genres de vie , qu’il y en a entre les 
anges à qui l’on entendroit chanter les louanges de 
Dieu , et les plus sales animaux que l’on verroit se rou- 
ler dans la boue. Jésus-Christ parle par la bouche de9 
uns , et le démon par la bouche des autres. Tous les 
concerts des instrumens et des voix , toute l’harmonie , 
toute la délicatesse de la musique profane , n’ont rien 
qui puisse être comparé aux charmes que l’esprit de 
Dieu met dans la voix et sur le visage de ces excellons 
solitaires lorsqu’ils chantent ses louanges ; cela sur- 
passe tout ce que j’en pourrois dire. 

VII. 
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Ceux qui fréquentent le théâtre et qui mettent toute 
leur satisfaction à voir et à entendre ces femmes qui y 
paroissent avec tant d’immodestie , et qui ajoutent à 
leurs afféteries les charmes si dangereux de leur voix, 
qu’en retirent~ilS*en retournant chez eux , qu’un poi- 
• son mortel qui a infecté leur cœur par l’amour déréglé 
que ces créatures y ont allumé? Si elles font la joie 
des spectateurs , elles ne sont pour la plupart qu’une 
cause de malheur et d’aflliction , et leurs charmes 
n’ont rien que de funeste et de ruineux. 

La magnificence meme de leurs habits et leurs ri- 
ches parures, sont non-seulement un sujet de tenta- 
tion , mais même de chagrin et de peine à ceux qui les 
considèrent. Cela arrive principalement quand des 
personnes de naissance , et qui se trouvent à l’étroit 
par quelque disgrâce qui leur est arrivée, faisant d’ail- 
leurs beaucoup de cas des choses présentes, et ayant 
encore le cœur attaché aux folles vanités de la terre , 
font attention à la prospérité apparente de ces comé- 
diennes. Elles ne peuvent les voir dans cet état bril- 
lant sans en concevoir des sentimens de jalousie et de 
dépit , et sans dire dans leur cœur : ces infâmes créa- 
tures, dout l’extraction est basse et honteuse, vivent 
dans l’éclat , l’opulence et tous les plaisirs de la vie , 
cl moi qui suis d’une naissance bien au-dessus de la 
leur , je ne saurois être aussi heureuse qu’elles , et je 
suis réduite à dévorer une infinité de choses fâcheuses. 

Il en arrive tout autrement quand on va visiter les 
solitaires , et qu’on est témoin de leurs saints exer-r 
cices. Car en y voyant des hommes issus des plus 
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riches et des plus nobles familles , être pourtant vêtus 
d’habillemens que ceux qui sont réduits à la dernière 
pauvreté ne voudroient pas porter; si ce sont des pau- 
vres qui voient ces solitaires , ils sont excités par leur 
exemple à souffrir leur propre indigence avec soumis- 
sion et patience , et si ceux qui les visitent sont des 
gens riches ou de grande considération , ils apprennent 
par leur exemple à devenir plus modérés et plus rete- 
nus dans l’usage de leurs biens , et retournent chez eux 
bien meilleurs qu’ils n’étoient. Ainsi ces objets de piété 

inspirent aux uns la modération , et aux autres la Da- 
iience. * 

Ajoutons une autre différence entre ceux qui aiment 
les spectacles et les autres divertissemens du monde , 
et ceux qui vont s’édifier auprès des saints habitans des 
déserts. Les plaisirs des premiers ne durent qu’autant 
qu’ils ont devant les yeux les repiésentations du théâ- 
tre. Et quand ces représentations sont finies , les objets 
qui les charmoient n’étant plus présens, il ne leur 
reste que le regret de leur privation et de leur absen- 
ce ce qui souvent les afflige plus qu’ils n’ont eu de 
plaisir h les voir. Au contraire, la satisfaction que l’ on 
a d’avoir vu ces merveilleux spectacles de pénitence et 
de sainteté, fuit une si forte impression dans l’âme, 
qu elle trouve toujours un nouveau goût à penser à la 
modération de ces saints personnages , à s’occuper du 
souvenir de leurs solitudes , de la douceur de leur con- 
versation , de la pureté de leurs mœurs, de leurs chants 
si dévots et si aimables; le propre des satisfactions cor- 
porelles et sensibles étant de ne laisser que de l’amer- 
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tume quand elles cessent d’être * parce que tout cc qui 
n’est soutenu que par un fondement corruptible périt 
aussitôt que ce qui le soutient disparoît ; au lieu que 
les satisfaction* de l^sprit , étant indépendantes et 
dégagées du corps , deviennent plus constantes et plus 
fortes ; parce qife ce qui est appuyé sur un bien incor- 
ruptible et spirituel ne sauroit périr, ne dépendant ni 
des sens, ni de tout ce qui est sujet au temps et au 
changement. 

Voilà pourquoi ces heureuses solitudes sont des asi- 
les et comme des ports où l’on n’a que du calme , où 
l’on se trouve dans l’abondance , où l’on ne goûte que 
de la douceur. Et ceux qui ont le bonheur de s’y reti- 
rer , s’éloignent en même temps comme d’un orage et 
d’une tempête , d’un grand nombre de choses qui tour- 
■ mentent une infinité de gens dans le monde. 

ce n’est pas Seulement en chantant lesdouan- 

sont un spectacle agréa- 



lé et délicieux à voir , c’est encore lorsqu’ils s’appli- 
quent à l’étude des livras saints. Car aussitôt qu’ils sont 
séparés et hors du chœur , l’un prend Isaïe et s'entre- 
tient avec lui ; l’autre médite les épîtres des apôtres ; 
un autre lit les écrits d’autres saints écrivains. Ils ta- 
- chent d’entrer dans leurs pensées , et de profiter de 
leur travail. Us raisonnent , ils réfléchissent , ils con- 
templent les grandeurs de Dieu , les ouvrages de sa 
puissance et de sa bonté , Ijes choses intellectuelles 
ainsi que les sensibles , et comprennent par là le peu. 
de cas que l’on doit faire de la vie présente, et la ma- 
gnificence inconcevable des bîfcns éternels. 
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C’est dans celte étude qu’ils nourrissent délicieuse- 
ment leurs âmes , non pas en mangeant les chairs les 
plus délicates des animaux de la terre , mais en faisant 
leur aliment de la parole meme et des vérités de Dieu ; 
et ils y trouant une douceur incomparablement plus 
agréable que celle du miel le plus pur et le plus ex- 
quis. 

Ce ne sont point les abeilles qui leur ont cueilli 
ce miel sur les fleurs et qui l’ont préparé dans leurs ru- 
ches; c’est la grâce de l’esprit de Dieu qui les met en 
réserve dans le cœur de ces hommes saints , afin qu’ils 
s’en puissent nourrir selon leurs désirs. Voulez- vous 
donc savoir quelle est la table et quels sont les festins 
de ces bienheureux solitaires? allez à leurs déserts , et 
vous reconnoîtrez par la sainteté de leurs entretiens de 
quelle nourriture ils se rassasient tous les jours. Vous 
verrez qu’il ne sort jamais rien de lcnr bouche qui soit 
contraire à la modestie , ni aucun propos de raillerie , 
ni aucune parole éloignée de l’humilité et de la dou- 
ceur. Tout ce qu’ils disent est digne du ciel; et tan- 
dis que la plupart de ceux qui sont dans le com- 
merce du siècle , et qui sont enivrés par les passions 
du monde , ressemblent à ces ruisseaux dont l’eau est 
pleine de boue et d’ordures, et que l’Ecriture dit d’eux 
que le venin des aspics est sur leurs langues , ou que 
leur bouche est un sépulcre ouvert qui ne peut don- 
ner que de l’horreur par la pouriture qu’on y décou- 
vre; au contraire, les bouches de ces saints anacho- 
rètes sont comme une source d’où coule un miel ex- 

# 

cellent, ou une eau la plus pure et la plus sainte. 
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Voilà les avantages qu’ont les solitaires , même dans 
le siècle présent , au-dessus des gens du inonde. Mais 
quand Dieu les appellera de la terre pour les intro<? 
duire dans le ciel, quelles paroles pourroient expri- 
mer le repas angélique et divin , l’ineffable félicité , 
les biens inexplicables dont ils jouiront 

- ■ - ' ■■■ ■ ■■ 
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CHAPITRE VIIL 

0 

Suite du même sujet. * * • , 

» 

L’expérience que saint Jean Chrysostome avoit faite 
des douceurs 4e la vie solitaire, et les grands exem- 
ples des vertus qu’il avoit vus chez les saints habitans 
des déserts , faisoient qu’il ne pou voit tarir quand il 
ën parloit au péujfle d’Antioche ; et on eût dit qu’il au- 
roit désiré que tout le monde allât à la montagne pour 
grossir leur nombre , tant il inontroit de zèle et d’a- 
mour pour leur état saint. Expliquant dans une de ses 
homélies , (a) la parabole de*ce roi qui fit préparer un 
banquet de noces à son fils , il parle ainsi à ses audi- 
teurs : Vous négligez entièrement votre âme ; vous ne 
travaillez point à la dégager des passions qui la ren- 
dent odieuse aux yeux de Dieu ret au lieu de l’orner 
des vertus , vous oubliez que vous êtes appelés à des 
poces ; mais quelles noces ? ce sont celles de Dieu 
même. Oui , il veut épouser vos âmes , et vous ne 
Considérez pas que vous êtes obligés de les préparer , 
(a) Hom. 70. 
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afjn de les rendre dignes de la qualité si divine et si 
merveilleuse de ses épouses. L’or , les pierreries et les 
riches étoffes dont on pare les filles du inonde au jour 
de leur mariage , ne sont que de foibles images des ma- 
gnifiques grâces et des différentes vertus dont nos âmes 
doivent être ornées pour s’unir à Jésus-Christ, et l’a- 
voir pour époux. 11 faut qu’elles portent cette robe nup- 
tiale dont Jésus-Christ parle dans cette parabole. 

Mais voulez-vous savoir qui sont ceux dont les âmes 
* sont dignement parées, et qui ont la robe nuptiale 
dont parle Jésus-Christ , jetez les yeux sur ces saints 
solitaires dont je vous ai parlé la dernière fois. Vous 
ne sauriez douter que ces hommes que vous voyez cou- 
verts d’habits si pauvres et si grossiers , ne soient prin- 
cipalement ceux-là qui sont vêtus de la robe précieuse 
que l’on doit porter aux noces auxquelles Jésus-Christ 
nous invite : car ils sont si fort élevés au-dessus de l’am- 
bition et des autres foiblesses humaines , que quand on 
leur offriroit la pourpre des rois , ils ne voudroient 
pas la changer contre ces habits de pénitence qui les 
couvrent. Ils connoissent toute la grandeur et l’exccl- 
lence de leur condition; ce qui fait qu’ils ne font pas 
plus d’état de la magnificence des rois que de la toile 
des araignées. Le sac et le cilice dont ils sont vêtus 
leur apprennent à mépriser toutes les grandeurs pas- 
sagères, et par là ils sont élevés à une gloire infini- 
ment plus brillante et plus estimable que ceux qui 
commandent aux hommes. Il ne faudroit , pour vous 
en convaincre , que pouvoir mettre en évidence le se- 
cret de leur âme et les grâces dont elle est enrichie. 


# 
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Yous en seriez tellement surpris , que frappés de l’é- 
clat de leur vertu et de la splendeur si pure de leur 
conscience , vous vous prosterneriez aussitôt devant 
eux le visage contre terro. 

Ainsi, sans parler des admirables serviteurs de Dieu 
des siècles passés dont je pourrois vous entretenir, les 
exemples présens étant plus propres à nous toucher, 
j’aime mieux vous inviter d’aller aux grottes et aux cel- 
lules de ces saints anachorètes dont je vous ai parlé. 
C’est clans ces lieux, qui sont si éloignés des peines * 
que la cupidité fait éprouver aux autres hommes , 
qu’on diroit qu’ils ont leur demeure dans le ciel. Ils 
y sont comme dans un camp où ils font sans cesse la 
guerre aux démons; mais ils s’exercent à cette guerre 
avec plus de joie et d’affection que les personnes du 
monde n’en trouvent dans les bals, les comédies, et 
les autres divertissemens. 

C’est pour cette raison qu’ils ne se bâtissent que 
des huttes; car ceux qui vivent dans l’exercice des ar- 
mes doivent se contenter d’un logement fait en fort 
peu de temps et avec peu de dépense. Aussi , quand 
il le faut quitter , c’est avec autant de dégagement 
qu’en ont les gens de guerre quand , la paix étant con- 
clue, ils abandonnent leur camp pour aller se délas- 
ser dans leurs maisons , de leurs travaux et de leurs fa- 
tigues. 

Ah ! que c’est un spectacle bien plus agréable de 
voir ces déserts remplis de tous’ côtés de cabanes de 
solitaires , que de voir dans une armée des équipages 
de guerre , des soldais occupés à dresser des tentes , 
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à faire des tranchées et des logemens , ou d’autres les 
armes à la main , le casque en tête , faisant de l’éclat 
avec leurs boucliers en combattant 1 Non , ce specta- 
cle de guerre n’a rien d’agréable comme celui des dé- 
serts dont je vous parle. On n’y voit point , à la véri- 
té , de tentes dressées qui plaisent pour un moment à 
la vue , ni briller le fer des piques et des lances , ni ces 
étoffes précieuses et enrichies d’or, dont on fait le lo- 
gement et le pavillon du prince qui commande une ar- 
mée. Mais ce camp des soldats de Jésus-Christ est en- 
core plus digne d’admiration , que si l’on vous faisoit 
paroître dans une plaine d’une étendue presqu’immen- 
se , une infinité de globes célestes aussi lumineux que 
celui qui nous éclaire. 

En effet , si vous faites une véritable estime des cho- 
ses, vous regarderez comme un ciel chaque cellule 
de ces solitaires ; puisque non-seulement les anges sont 
avec eux, mais que le Seigneur même des anges y est 
présent comme dans le trône de sa gloire. Certes , si 
les anges se sont plus, h visiter le patriarche Abraham 
à cause de la charité généreuse avec laquelle il excr- 
çoit l’hospitalité , combien doivent-ils se plaire 5 de- 
meurer et à communiquer avec ces saints anachorè- 
tes ! Combien doivent-ils s’affectionner à s’unir à eux 
dans leurs saints exercices , qui sont si proportionnés 
à ceux qu’ils font eux-mêmes dans le ciel ! 

Que vous dirai-je de leur nourriture ? Leur table est 
exempte de superfluité et de délicatesse : elle est toute 
frugale , toute sainte. On y trouve plutôt cette nourri- 
ture spirituelle que fournit la philosophie chrétienne , 
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que de quoi rassasier le corps. On ne voit point cou- 
ler chez eux le sang comme dans les boucheries. On 
n’apprête point de ces sortes de mets qui ne sont 
propres qu’à causer des indigestions , ou à irriter l’ap- 
pétit. On ne sent point ces odeurs qui s’exhalent des 
grandes cuisines; on n’y voit point ces fumées épais- 
ses qui sortent des lieux où l’on prépare des festins; on 
n’y entend point ce tumulte , ce tracas d’une foule 
d’ofliciers , comme dans les maisons des grands et des 
princes. Mais dans le repos de leur solitude , ils boi- 
vent de l’eau qu : ils tirent eux -mêmes de leurs fon- 
taines , et ils mangent du pain qu’ils gagnent par leur 
travail. C’est là leur aliment ordinaire; et s’ils veulent 
quelquefois faire un repas qu’ils appellent somptueux, 
il consiste à manger quelques fruits de leurs arbres ; et 
ils les mangent avec bien plus de plaisir, que si on leur 
oflroit des viandes qu’on met sur la table des rois. 

Le repos dont ils jouissent n’est point troublé par 
la crainte d’aucun événement fâcheux. Ils n’y sont 
point accusés , ni même soupçonnés par le prince 
d’aucune entreprise contre l’état. Ils n’y sont point 
aigris par la mauvaise humeur d’une femme. Us n’ont 
point d’enfans qui les aflligent et leur causent des in- 
quiétudes. Ils ne s’y livrent point à ces excès de folles 
joies qui énervent la force de l’âme en la dissipant. 
Us n’y sont point environnés de lâches adulateurs qui 
ne font que remplir de vanilé ceux qui les écoutent. 
Mais ils sont comme des anges éloignés de toute oc- 
casion de trouble , et toujours paisiblement appliqués 
à Dieu. ~ 
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Ils n'ont point d’autre lit que l’herbe ou les feuilles 
sur lesquelles ils reposent. Plusieurs d'entr’eux passent 
la nuit sans aucun abri. La clarté de la lune leur tient 
lieu de lampe ; et Ton diroit que Dieu rend pour eux 
seuls cette clarté de la nuit plus éclatante que pour les 
autres hommes. Quel objet pour les anges 1 S’ils se 
réjouissent lorsqu’un pécheur se convertit , sans doute 
qu’ils le font aussi d’une manière de vivre si merveil- 
leuse. 

On ne voit point parmi eux , comme dans le monde, 
cette inégalité par laquelle les uns sont maîtres et les 
autres serviteurs; mais tous sont serviteurs et tous sont 
libres, Et ne regardez point ceci comme une énigme 
que je vous donne à deviner; ils sont tous ensemble les 
serviteurs et les maîtres les uns des autres , la charité 
établissant entr’eux cette déférence et cette autorité 
réciproque. Quan£ le soir est venu, on ne les voit point 
dans cette tristesse et ces chagrins que les affaires et les 
difficultés qui se présentent dans le jour, causent alors 
à tant de personnes du monde. Ils né craignent point 
que les voleurs viennent les surprendre dans la nuit , 
ne possédant rien sur la terre ; ainsi ils ne ferment pas 
leurs portes avec grand soin comme ceux qui ont des * 
trésors à conserver. Us sont exempts de frayeur et d’a- 
larmes : ils n’ont pas même le souci de bien éteindre 
leur lampe , de peur que quelqu’étincelle ne mette le 
feu à leur maison , n’ayant point de bâtiment , et 4ie 
se servant que de la lumière du ciel. 

Tout ce qui peut exciter du trouble ou des contes- 
tations est banni de leurs conversa tîons. On ne les en- 
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tend point parler des nouvelles du siècle , cSmme de 
la prospérité de celui-ci , de la disgrâce de celui-là , 
de la mort d’un autre , de la riche succession que son 
héritie^a recueillie : mais ils ne s’entretiennent que de 
Dieu et des choses célestes , comme s’ils habitoient 
un autre monde que celui-ci , ou que Dieu les eut 
déjà transportés dans le ciel. 

Comme nous ne saurions nous amuser à discourir 
de ce que font les fourmis dans leurs fourmillières , 
ainsi dédaignent-ils dans leurs discours de s’entretenir 
des choses présentes. Aussi , nous pouvons dire qu’il 
y a aussi peu de comparaison entr’eux et nous , qu’il 
y en a entre les hommes et les fourmis ; et si nous vou- " 
Ions nous considérer sans nous flatter , nous trouve- 
rons que nous sommes semblables à ces insectes, puis- 
que nous ne travaillons que pour la vie présente. Nous 
sommes même, et ceci doit nous fl^re rougir de hon- 
te , nous sommes moins louables que ces petits ani- 
maux dans nos occupations , parce qu’ils n’agissent 
que pour leur nécessaire , et qu’ils le font d’une ma- 
nière innocente ; et nous au contraire , nous passons 
notre vie dans toutes sortes de cupidités et de crimes ; 
et au lieu d’imiter la vie si laborieuse et si vigilante 
des fourmis , nous avons , par nos injustices , la fureur 
et la cruauté des loups et des léopards. 

Si quelqu’un de haute condition ou constitué en 
dignité éminente , va visiter les déserts , il y trouve 
dans la pauvreté et l’humilité des solitaires la con- 
damnation du faste du monde : de sorte que leur vue 
sulïit pour réprimer l’orgueil des superbes , et est une 
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puissante correction pour ceux mêmes qui paroissent 
plus incorrigibles. 

Confinés dans leur solitude , ils ne pensent point à 
cultiver la bienveillance des grands, mais à cultiver 
leurs déserts. Ils ont oublié l’usage et les cérémonies 
du monde ; ct'quand ceux qui sont élevés dans les plus 
grandes charges se donnent la peine de les visiter, ils 
ne leur présentent point de siège élevé au-dessus 
d’eux , mais ils s’assoient auprès d’eux sur le gazon et 
sur l’herbe qui leur sert de siège et de lit pour pren- 
dse leur repos; et il arrive par cette conduite si libre 
et si dégagée de tout assujettissement humain , que 
ces hommes du grand monde et de la cour leur de- 
viennent semblables en quelque façon pendant qu’ils 
sont avec eux ; et il arrive même de là qu’ils appren- 
nent dç la simplicité si noble et si héroïque de ces ser- 
viteurs de Dieu , à corriger quelque chose de leurs 
désordres et de leur folle vanité , et à être plus modes- 
tes et plus réglés qu’ils n’étoient auparavant. 

Les solitaires envisagent les grandeurs humaines 
comme rien. Ils ne font pas plus de cas de l’élévation 
des hommes vains et ambitieux, que nous en faisons 
des jeux des enfans ; et cela est si fortement imprimé 
dans leur cœur , qu’ils n’accepteroient pas même des 
royaumes .quand ils seroient assurés d’y régner avec 
prospérité. Cette disposition vient en eux de ce qu’ils 
se proposent quelque chose de bien plus grand que 
tous les royaumes du monde , et qu’ils estiment que 
toutes les # grandeurs de ce monde sont si fragiles et 
passent en si peu de temps , qu’elles sont indignes de 
leur affection. 


94 VIES DES pfeRES. LIV. VIII. CHÀP. VIII. 

Pourquoi donc ne serons-nous pas touchés et gagnés 
par l’exemple de ces serviteurs de Dieu ? Pourquoi ne 
nous unirons-nous pas à ces anges de la terre , afin de 
participer h leur repos ? Pourquoi n’aurons-nous pas 
autant d’affection qu’eux de nous revêtir de la robe 
nuptiale que Jésus-Christ veut que nous ayons pour 
participer à son festin ? Pourquoi nos âmes , étant ap- 
pelées à recevoir Jésus-Christ le roi de gloire comme 
leur époux , demeureront-elles dans un état honteux 
de misère et de pauvreté ? Si nous considérons ceci par 
les lumières de la foi, nous trouverons que nous som- 
mes plus destitués des richesses de l’âme , que ne le 
sont des biens delà terre ceux que nous voyons réduits 
à une extrême indigence. Ah ! qu’il est vrai que ceux 
qui vivent dans le luxe et dans l’opulence sont plus 
malheureux que ceux qui mendient leur pain , surtout 
lorsqu'ils se sont enrichis par des moyens iniques! La 
pauvreté d’elle- même est innocente ; mais ceux qui 
sont riches par des biens mal acquis , sont criminels 
devant Dieu et devant les hommes. 

Etant donc instruits par l’exemple des saints solitai- 
res , de la vanité des choses du monde , éloignons no- ' 
tre cœur de toute convoitise. Ne prétendons plus aux 
plaisirs ni aux biens de la terre, et n’aspirons qu’à 
Aïeux du ciel. Que te soit seulement de l’abondance de 
ces biens célestes , que nous voulions devenir riches. 
Emportons , enfin , le royaume de Dieu par cette af- 
fection forte et violente , sans laquelle l’Evangile nous 
apprend qu’il est impossible de l’obtenir. * 


THEODOUE. 


95 


CHAPITRE IX. 

I - \\WV\UWV 

THÉODORE. 

Quand saint Jean Chry$o*stôme se mit sou9 la disci- 
pline de Diodore , comme nous l’avons dit ailleurs ,* il 
y attira Théodore et Maxime , avec qui il avoit étudié 
sous Libanius, et qui furent depuis évêques, («) le > 
premier de Mopsueste en Cilicie, et l’autre de Séleucie 
dans l’Isaurie. Nous n’avons rien de particulier à dire 
de ce dernier. Quant à Théodore , nous en parlons à 
l’occasion de deux lettres que ce Saint lui écrivit pour 
le sujet que nous ‘dirons bientôt. Il étoit d’une famille 
noble et riche , et ajoutoit à ces avantages étrangers , 
des qualités personnelles qui pouvoient le faire briller 
dans le monde ; car il avoit l’esprit vif et ouvert , il écri- 
voit et parloit avec éloquence , et possédoit les lettres 
humaines et l’histoire sacrée et profane ; mais persuadé 
par saint Jean , ou touché par son exemple , il se ran- 
gea avec lui sous la conduite de Diodore , qui avoit , 
selon les apparences , son monastère dans un faubourg 
d’Antioche , et y professa la vie religieuse. 

Sa résolution ne fut pas constante : il succomba 
peu de temps après à la tentation , et retourna à la 
maison de son père dans l’intention de se marier. 
Comme un oiseau échappé des filets , prend plus d es- 

(a) Soïom. t. 8. c, a. * 

. • • • 
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sor pour mieux jouir de sa liberté , ainsi Théodore; 
sorti de sa retraite , se livra à la dissipation , et même 
au déréglement des mœurs. Ses confrères en conçu- 
rent une extrême affliction , et en particulier saint 
Chrysostôme. qui lui écrivit plusieurs fois pour le faire 
rentrer en lui-même. 11 y a apparence que Théodore 
lui fit comprendre , dans sa réponse, qu’il regardoit 
son retour comme impossible ; car le saint l’exhorte 
beaucoup à ne point se décourager. 11 réussit enfin 
à le toucher : Théodore avoua sa faute , et reprit sa 
première profession. Le reste de sa vie regarde l’his- 
toire ecclésiastique. Il fut élevé au siège de Mopsueste, 
et écrivit contre Arius , Eunome et Apollinaire; mais 
il donna dans les erreurs de Pélagc , et fut aussi le pre- 
mier auteur et le père de l’impiété nestoricnnc. 

M. de Tillemont croit que de deux lettres adressées 
à Théodore, que nous avons parmi les ouvrages de 
saiut Jean Chrysostôme , il n’y en a qu’une qui regarde 
celui dont nous parlons , et que la seconde doit être 
pour un autre du même nom. Mais les raisons qu’il en 
donne ont été réfutées , et nous nous en tiendrons ici 
au sentiment de ceux qui croient que toutes les deux 
sont pour Théodore de Mopsueste. On a mis dans les 
éditions de ce Père la plus longue avant l’autre qui est 
moins considérable ; mais celle-ci a été la première 
écrite. Saint Chrysostôme y témoigne sa douleur à 
Théodore sur sa chute , et l’exhorte vivement ii se rele- 
ver. S’il étoit possible , lui dit-il , (a) de mettre sur le 
papier des gémissemens et des larmes , celle lettre en 

(«) Ad Theod. Paran. a. , , 
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THÉODORE. 

seroit remplie. Or, je ne pleure point de ce que vous 
avez pris le soin des affaires de votre famille , mais de 
ce que vous avez rayé votre nom du catalogue des frè- 
res , et violé les promesses que vous aviez faites à Jésus- 
Christ : voilà ce qui m’afflige amèrement , et qui me 
fait tant craindre pour votre âme. Certes , ce n’est 
pas sans sujet; car il en est de la milice spirituelle 
comme de celle du siècle , où l’on punit de mort ceux 
qui , après l’enrôlement , ont la témérité de déserter. 

Après ces premiers témoignages de son affliction , le 
Saint tâche d’inspirer du courage à Théodore , pour 
mieux l’aider à se relever. Ce n’est pas le plus grand 
mal , lui dit-il , d’être renversé en luttant , ou de re- 
cevoir une blessure en combattant ; mais le pire est 
de rester à terre, et de refuser de remédier à la plaie 
qu’on a reçue. Nous avons vu des athlètes , qui , après 
avoir succombé , ont enfin triomphé à leur tour , et 
mérité d’être couronnés; et il y a eu des soldats qui 
ont d abord fui , mais ayant repris courage , ils ont 
fondu sur l’ennemi, et ont remporté la victoire. Faites- 
en de même , mon cher Théodore : voudriez-vous cé- 
der tout-à-fait à l’ennemi , parce qu’il a eu sur vous un 
premier avantage? Soyez plus courageux : ne regar- 
dez pas comme un sujet de honte irréparable d’avoir 
fait une chute. Remettez le pied au même endroit ' 
d où vous êtes tombé. On ne reproche point au soldat 

de revenir blessé du combat , mais de jeter ses armes 
et de fuir. 

Ne vous étonnez donc point de ce qu’ayant déclaré 
la guerre au serpent infernal , il vous a d’abord fait 
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sentir sa morsure. Il a vu avec quel zèle vous com- 
menciez , et , comprenant qu’en persévérant vous 
remportiez sur lui de grands avantages , il s’est hâté 
de vous attaquer par les plus violens efforts , et d’ar- 
rêter en vous de si heureux commencemens ; car qui 
n’a pas admiré dans vous le mépris que vous avez d’a- 
bord marqué des plaisirs et des vanités du monde , et 
l’ardeur avec laquelle vous vous êtes porté à l’étude de 
la divine philosophie? Oubliant la maison paternelle , 
sa grandeur et son opulence , vous ne pensiez plus qu’à 
cette sainte étude; vous passiez le jour dans de sain- 
tes lectures; vous employiez la plus grande partie de 
la nuit à la prière; vous préfériez à la noblesse de votre 
naissance les pratiques les plus humiliantes de la so- 
ciété des saints. Voilà ce qui a excité la fureur du dé- 
mon contre vous , et ce qui l’a porté à vous déclarer 
une cruelle guerre. Il est vrai qu’il vous a porté de 
grands coups , mais ils ne sont pas incurables. 

Nous ne désespérerions point de vous , quand meme 
vous seriez tombé après avoir vécu long-temps dans 
les exercices de la vie religieuse ; quoique ce fût un 
grand mal de perdre le fruit de tant de travaux et de 
tant de victoires. Mais , comme vous avez été vaincu 
dès le commencement , il faut espérer qu’eu vous re- 
levant, vous deviendrez plus ardent à combattre con- 
tre votre ennemi. Vous devez être comme un lion 
qu’on a voulu tuer, et à qui on n’a fait qu’effleurer La 
peau ; bien loin de l’affoiblir , on l’a rendu plus fu- 
rieux. C’est ainsi que le premier coup que le démon 
vous a porté , doit vous rendre plus circonspect et plus 
.vigilant , et doit vous animer d’une ardeur nouvelle. 
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David, coupable d’adultère et d’homicide , n’atten- 
dit pas de recevoir une troisième blessure dans son 
âme; mais il recourut aussitôt au remède salutaire, 
et employa , pour fléchir la justice du Seigneur, les 
jeunes , les larmes , les supplications et la confession 
sincère de son crime , et il eut par là le bonheur d’en 
obtenir le pardon, et de revenir dans son premier état. 

Pour prévenir la mauvaise excuse que Théodore au- 
roit alléguée , de s’être engagé à porter un fardeau qui 
etoit au-dessus de ses forces , saint Chrysostôme lui 
représente, que ce n’est là qu’un faux prétexte , puis- 
que Jésus - Christ nous invite lui-même à porter ce 
joug, comme seul capable de procurer un véritable 
soulagement , et un repos solide à notre âme. Il le lui 
prouve par la comparaison qu’il lui fait de la vie d’un 
homme du monde , et de celle d’un disciple de Jésus- 
Christ. Voyons , dit-il , ce qui peut nous rendre heu- 
reux sur la terre. Direz-vous que ce sont les dignités 
ou les richesses? Mais appellerez- vous heureux ceux 
qui étant constitués en dignités , sont chargés des sol- 
licitudes du commandement , exposés à l’aversion et 
au murmure de ceux qu’ils gouvernent , et à la crainte 
aussi des plus puissans qu’eux, auxquels ils sont comp- 
tables de leur administration? Considérez aussi que 
tel est aujourd hui assis sur le tribunal en qualité de 
juge, qui est bientôt déchu de son rang et au niveau 
d un homme privé. La scène de ce monde change 
plus facilement que celles des théâtres. On y voit ici 
un homme qui exerce la charge d’empereur; là un au- 
tre, celle de juge : ailleurs, un autre est engagé dans 
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la milice; mais la mort fait disparoltre en un instant 
toutes ces dignités, toutes ces charges, tous ces em- 
plois et ces professions différentes. Celui qui étoit em- 
pereur n’est plus empereur, le juge n’est plus juge, 
le général n’est plus général; et c’est ainsi qu après 
la mort nous serons jugés , non pas sur le rang que 
nous aurons tenu dans ce monde , mais sur nos œu- 
vres. Ce que je dis des grandeurs humaines , entendez ■ 
le aussi des richesses. Ecoutez ce qui est écrit : (a) 
Malheur à vous , riches du monde. Et ailleurs : Mal- 
heur à ceux qui se confient en leur propre force, et 
qui se glorifient de leur abondance. 

U en est tout autrement de l’homme chrétien. Il 
ne descend point de la dignité de juge h la condition 
d’homme privé : il ne passe pas des richesses a la mi- 
sère , ni des honneurs aux humiliations ; mais il de- 
vient d’autant plus riche qu’il se dépouille de tout , 
d’autant plus grand qu’il s’abaisse au-dessous des au- 
tres par l’humilité , sans qu’il ait à craindre de perdre 
le haut rang auquel sa vertu l’élève , et dans lequel , 
s’il ne commande pas aux hommes , il exerce un em- 
pire bien plus éminent contre le prince de ce monde 
et les puissances des ténèbres. 

Enfin , saint Chrysostôme venant au mariage que 
Théodore s’étoit proposé, convient que les noces n ont 
rien que d’honorable, et qu’il est permis de les con- 
tracter; mais non pas à ceux qui , comme lui , avo.ent 
pris des engagemens avec Jésus - Christ. Il est vrai , 
dit-il , que Dieu ne défend point qu’on se. marie ; mais 

(«) Luc. 6. Psal. 48. 
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il a en même temps condamné l’adultère. Or , celui 
qui s est engagé avec Jésus-Christ , se rend coupable 
d adultères il se marie. Car, si le corps de la femme 
est en la puissance de son époux , à plus forte raison 
celui qui s est dévoué à Jésus-Christ, a passé par cet 
engagement en sa puissance, [a) « On voit ici , dit 
» M. Bulteau , parlant de cette lettre de saint Ghry- 
» sos tome , que même de son temps la profession re- 
» ligieuse produisoit un engagement qui ôtoit le pou- 
» voir de contracter mariage ; car , Théodore étoit re- 
* tourné dans le siècle pour se marier, et le Saint lui 
» déclare qu’après s’être attaché et consacré à l’époux 
» céleste, il ne peut plus prendre de femme, et que 
» ce qu il appeloit un mariage, seroit un adultère. » 
Aussi , le saint Docteur continuant à presser Théo- 
dore , lui représente les supplices dont sa prévarica- 
tion sera punie s’il ne revient à résipiscence. Consi- 
dérez, lui dit-il, mon cher Théodore , que si vous osez • 
mépriser à présent les invitations de Jésus- Christ, 
vous 1 aurez un jour pour juge. Pensez à ce fleuve de 
feu d où , si vous avez le malheur d’y être précipité , 
vous ne pourrez plus sortir , et où vous ne sauriez 
trouver aucun repos. Vous n’avez rien de plus pré- 
cieux que votre âme : ne vous laissez donc pas séduire 
davantage par votre ennemi. Dites-lui avec courage 
que vous ne voulez plus écouter sa séduction , ni sui- • 
vre les plaisirs du monde. Tournez-vous du côté du 
ciel , et le Seigneur éteindra dans vous les funestes 
ardeurs dont vous êtes embrasé; ou plutôt il les fera 

(*) Hist. mon. h a.c. i3. n. L 
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servir à consumer ceux qui les ont allumées dans 
vous. Vous ne ressentirez plus leurs pernicieuses at- 
teintes, et votre âme sera rafraîchie par la douce ro- 
sée dont l’esprit du Seigneur la consolera. Prenez 
garde seulement de ne vous pas exposer vous-même 
au danger; car il en seroit de vous comme d’une ville 
assiégée , qui après avoir long-temps soutenu les as- 
sauts des ennemis , peut être prise en un moment par 
la trahison d’un ou de deux de ses habitans. Ainsi , en 
veillant sur vous-même, pour ne point donner lieu à 
vos sens de vous trahir, vous rendrez inutiles les ef- 
fort# des ennemis qui vous attaquent, et ils ne pré- 
vaudront point contre vous. 

Enfin , saint Chrysostôme lui représente combien 
ceux qu’il a quittés s’intéressent pour sa conversion. 
Je n’ai pas été seul , lui dit-il , à gémir de votre dé - 
sertion. Plusieurs excellons personnages en ont conçu 
comme moi une vive douleur. Valère , ce saint hom- 
me , cet homme de Dieu ; son frère Florent , qui l’in 
mite si bien dans ses œuvres; Porphyre, véritable- 
ment sage de la sagesse de Jésus-Christ, et tous les 
autres frères en si grand nombre , et dont la vie est si 
sainte, sont également aflligés. Ils déplorent nuit et 
jour votre chute , et prient sans cesse pour vous. Sans 
doute qu’ils auroient déjà vu l’effet de leurs prières, 
si de votre côté vous aviez fait quelques efforts pour 
vous délivrer de vos ennemis. Seroit-il possible que 
tandis que vos frères demandent continuellement à 
Dieu que vous leur spyez réuni , vous manquiez vous 
seul de zèle pour vous-même? Je vous en conjure, ne 
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persévérez pas davantage dans un état si déplorable, 
et qui nous pénétré tous de douleur : donnez-vous de 
garde de vous décourager. Vous avez à peine vingt ans , 
voyez si vous devez perdre courage. Je ne Fexcuserois 
pas dans vous , quand même après avoir vieilli dans le 
service de Dieu , vous auriez le malheur de tomber 
comme vous avez fait à présent. 

C est là le précis de la première lettre que ce Saint* 
écrivit à Théodore. La seconde bien plus ample , et 
qu on doit plutôt appeler iin livre entier qu’une simple 
épître, est encore plus pressante. II y a apparence que 
quand le Saint écrivit la première, il n’avoit pas été 
parfaitement instruit de la conduite de Théodore , et 
qu’il n’en savoit autre chose que la sortie du monas- 
tère et 1 intention qu’il avoit de se marier. Mais il dut 
apprendre depuis, qu’il s’étoit abandonné aux plaisirs 
et à la bonne chère; et ce fut ce qui l’obligea à lui 
écrire plus au long et à lui faire de plus grands repro- 
ches. 11 y a apparence que c’est de cette seconde lettre 
que Sozomène a dit que , (a) soit pour les. pensées , 
soit pour l’expression , elle a quelque chose de divin 
qui passe la portée de l’esprit des hommes , et que rien 
ne fait mieux voir la force admirable que ce Saint avoit 
reçue pour persuader. 

Qui me donnera des larmes , dit-il, (6) dans le sujet 
qui m’oblige d’écrire Pet j’en ai tout au moins autant 
de raison qu’en avoit le Prophète quand il pleuroit la, 
ruine de Jérusalem. Je ne pleure pas la destruction 
de plusieurs villes; mais je déplore la perte d’une âme, 
(«) Sozom. I. 8. c. 2. — [b) Ad Thcod. Paran. Jercm. 9. 1. 
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qui est bien d’un plu» grand prix que le monde entier. 
Car , si un seul qui observe la loi de Dieu vaut plus 
que dix mille qui la transgressent, combien à plus 
forte raison dois-je m’alfliger de la perte de votre âme, 
ô Théodore ! que le Prophète n’avoit sujet de pleurer 
la captivité de milliers de Juifs 1 Qu’on ne s’étonne 
donc point si ma douleur est extrême. Ce n’est point 
pour la destruction d’une ville que je pleure , ni pour 
des Juifs infidèles à Dieu que l’on conduit et réduit en 
servitude; mais pour un temple spirituel dans lequel 
Jésus- Christ habitoit , et qui a été renversé. Si quel- 
qu’un pouvoit comprendre quelle étoit la magnificence 
de ce temple avant que le démon l’eût ruiné , n’en se- 
roit-il pas autant pénétré de douleur que le Prophète , 
quand il vit profaner le saint des saints par les barba- 
res , et ce funeste embrasement qui réduisit en cen- 
dres tout ce que le temple de Jérusalem renfermoit 
de plus riche et de plus sacré? Vous étiez , ô Théodo- 
re , un temple bien plus saint et plus respectable. Vous 
ne brilliez point par l’éclat de l’or et de l’argent, mais 
par la grâce du Saint-Esprit; et au lieu de l’arche et 
des chérubins , vous possédiez dans vous et vous aviez 
pour consolateur Jésus-Christ et son divin père : et 
cela n’est plus. Votre âme a été réduite dans une pau- 
vreté affreuse. Au lieu de cette beauté ravissante qui 
l’ornoit auparavant d’une manière admirable, et qu’on 
pourroit appeler divine , elle est comme une terre dé- 
serte , et abandonnée h tous ceux qui veulent s’en em- 
parer. Elle est comme une maison ouverte, où rien 
n’est gardé , où tous les vices peuvent pénétrer sans 
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obstacle, l’orgueil, l’impureté, la convoitise. 11 n’en 
étoit pas ainsi auparavant. Comme rien de toutes ces 
choses n’entre dans le ciel, ainsi elles n’entroient point 
dans votre âme que vous gardiez avec tant de soin 
dans une entière pureté. Mais je doute à présent que 
ceux mêmes qui vous voient puissent se le persuader, 
et voilà ce qui me fait pleurer sans cesse. Il est vrai que 
notre conversion est au-dessus de nos propres forces ; 
mais tout est dans la main de Dieu. C’est lui qui retire 
le pauvre de sa misère . et qui place entre les princes 
de son peuple celui qui étoit assis sur le fumier. Ne 
perdez donc pas courage , et n’écoutez point le démon 
qui voudroit vous précipiter encore dans le désespoir : 
car s’il a pu vous réduire au déplorable état où vous 
êtes , Dieu peut bien à plus forte raison vous en re- 
tirer et vous remettre dans celui où vous étiez aupa- 
ravant. Je demande de vous que vous ne retombiez 
plus , que vous ne perdiez point l’espérance , et sur- 
tout que vous ne laissiez point éteindre votre foi com- 
me les impies : car ce seroit le plus grand obstacle 
que vous mettriez à votre retour. 

Le démon n’oublie rien quand il nous a engagés 
dans le déréglement , pour nous jeter ensuite dans le 
désespoir, afin de nous mieux fermer la porte dé notre 
réconciliation avec Dieu. Il sait que nous nous sau- 
vons par l’espérance; qu’elle est notre ancre, le fon- 
dement de notre vie , et qu’elle nous mène à Dieu 
comme par la main. Elle est comme une chaîne d’or 
qui pend du ciel , et qui élève ceux qui s’y attachent 
fortement et les délivre des dangers de la mer orageuse 
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de ce monde. Aussi, ceux qui refusent de la saisir, 
ou qui ne la tiennent que foiblemenl , sont bientôt 
engloutis et suffoqués dans cet abîme de malice , et 
c’est là le comble des malheurs et de la dépravation 
humaine, (a) 

Il ne le comprend que trop , ce terrible ennemi 
de notre âme : voilà pourquoi , après l’avoir chargée 
du poids de difTérens crimes , il tâche de l’accabler 
par un encore plus énorme, en lui ravissant l’espé- 
rance et en la précipitant dans l’abfme du désespoir. 

Vous êtes donc tombé dans ce malheur en vous dé- 
courageant , ô Théodore ! Vous avez abandonné ce 
souverain maître si doux et si miséricordieux, et vou9 
avez voulu vous soumettre à la cruelle servitude du 
plus méchant et du plus impitoyable de tous les ty- 
rans. Vous avez rejeté un joug doux et léger, et vou* 
lui avez préféré des chaînes de fer très-pesantes que 
ce tyran vous a mises au cou. C’est même dire trop 
peu : il y a attaché une meule telle qu’on met sur les 
bêles déchargé. Hélas! qu’allez-vous devenir , et qu’en 
sera-t-il de vous dans ce gouffre de maux où vous 

(a) Saint Jean Chrysostûme montre dans cet endroit combien est 
fnneste l’état de ceux qui s’abandonnent ai fort au dérèglement de* 
inaura , que pour n’y être pas troublés par les remords de leur cons- 
cience, ils a’eObrrent d’éteindre leur foi dans leur âme, et ne veu- 
lent plus rien espérer de l’autre vie. C’est là te pins terrible piège 
que te démon puisse leur tendre; et quand il a gagné sur eux d’en 
venir à cet excès d’impiété, on peut dire qu'il les possède pleine- 
ment et avec assurance. Qu’auroit-il donc pensé, s’il avoit vécu de 
nos jours, de ceux qui ne se contentent pas de ne point croire, mais 
qui ré; andent de» livre» impies pour étouffer tout sentiment de re- 
ligion dans le coeur des autres f 
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voulez vous perdre ? La femme dont il est parlé dans 
l’Evangile, qui avoit perdu une drachme, assembla 
toutes ses voisines pour se réjouir avec elles quand 
elle l’eut trouvée. Mais ne dois-je pas aujourd’hui 
faire tout le contraire , et ne dois-je pas appeler tous 
mes amis , qui sont aussi les vôtres , et leur dire , bien 
loin de vous réjouir , venez , venez pleurer avec moi , 
poussez des gémissemens et des cris lamentables; nous 
avons fait une bien grande perte. 11 ne s’agit ni d’une 
grande quantité d’or ou de pierres précieuses; mais 
ce qui est bien plus digr\e de nos regrets et de nos 
pleurs , une âme faisant route avec nous dans la mer 
de ce monde, a. abandonné le vaisseau, s est préci- 
pitée dans l’eau , où elle a péri malheureusement. 
Pourrois-je écouter après ce malheur aucune parole 
de consolation ? Ne dirai-je pas à ceux qui voudroient 
m’en donner quelqu’une , ne leur dirai-je pas avec le 
Prophète : ( a ) Ne me parlez point , laissez-moi pleu- 
rer amèrement ; ne m’obligez pas à vous écouter pour 
me consoler. Si je m’affligeois de la mort corporelle 
de quelqu’un » il y auroit de la foiblesse de me livrer 
trop à la douleur; mais c’est pour la perte d’une âme 
que je m’afflige ; ce n’est plus une foiblesse , c est 1 ef- 
fet de la sagesse évangélique que de pleurer comme je 
fais. 

Comment celui qui s’étoit élevé jusqu’au ciel par 
l’ardeur de ses désirs , qui avoit méprisé si généreuse- 
ment le monde et ses vanités , qui étoit si peu touché 
de la beauté des femmes qu’on le seroit d une statue , 


(a) Isa. 3a. 4* 
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qui regardoit l’or comme de la boue , et qui avoit re- 
noncé à tous les plaisirs , en est-il devenu l’esclave ? 
Comment cette âme d’une beauté si ravissante, l’a- 
t-elle perdue dans les accès violens de la fièvre du pé- 
ché , en sorte qu’il ne lui reste plus ni santé , ni force , 
ni traits de sa première beauté ? Ah ! pleurons et dé- 
plorons sa perte : ne cessons de gémir sur lui jusqu’à 
ce que nous ayons la consolation de le ramener dans 
la société des saints. 

Saint Chrysostôme continue de même à lui témoi- 
gner sa douleur, et il l’exhorte de nouveau à ne point 
se décourager , mais de penser tout de bon à se rele- 
ver. Il lui propose plusieurs exemples tirés des Ecritu- 
res pour l’animer à la confiance : comme ceux de Na- 
huchodonosor , d’Achab , de Manassès , des Ninivites , 
du bon Larron , etc. Car , dit-il , la pénitence , tant 
qu’on vit sur la terre , efface les crimes les plus noirs , 
et il n’y a que celle que l’on fait après la mort qui soit 
inutile. De sorte qu’on ne doit perdre espérance que 
quand on se voit dans l’enfer. 

Après l’avoir ainsi exhorté par les motifs les plus 
pressans que son zèle lui fournissoit , et qu’il développe 
avec une éloquence triomphante , il ajoute aux exem- 
ples qu’il a rapportés, ceux de la conversion de deux 
solitaires, arrivée de son temps, qui ayant eu le mal- 
heur d’abandonner leur profession , y étoient rentrés 
et avoient repris leur ancienne ferveur avec leurs exer- 
cices monastiques. 

Vous avez fait, dit-il, comme ce jeune homme de 
Phénicie, fils d’Urbain, qui se trouva orphelin dans 
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uu âge encore i’ort tendre. La mort de ses parens le 
mit en possession de grands biens, et il s’appliqua beau- 
coup à l’étude des lettres ; mais touché de l’esprit de 
Dieu , il renonça aux vanités du monde , se couvrit 
d’un pauvre manteau , et se retira à la montagne pour 
embrasser la vie solitaire. Il en pratiqua les exercices 
avec tant de ferveur , qu’il paroissoit égaler ceux qui 
avoient vieilli dans le même désert; en sorte qu’on le 
jugea digne d’être ordonné pour le ministère des au- 
tels. Son zèle augmenta avec cet honneur , et il fit 
tant de progrès dans la piété, qu’il devint pendant un 
temps l’admiration de tous les gens de bien : car ils ne 
pouvoient cesser de rendre gloire à Dieu , voyant un 
jeune homme de naissance et élevé dans les délices et 
l’opulence, fouler aux pieds, avec tant de générosité, 
le faste et les plaisirs du monde , et s’élever par son 
renoncement à cet état sublime de vertu. Mais en- 
suite , séduit par quelques-uns de ses parens qui vin- 
rent le visiter, il retourna au siècle , et passa d’un ex- 
cès de piété à un excès de désordre ; de sorte qu’au- 
tant qu’il avoit pratiqué la vertu , autant il se plongea 
dans le luxe et dans la débauche. 

Tous ceux qui furent témoins de ce changement ju- 
gèrent qu’il n’y avoit plus rien à espérer pour son âme, 
d’autant plus qu’il étoit environné d’une foule de pa- 
rens et de flatteurs qui ne cessoient de lui représenter 
que , s’il eût soutenu sa première démarche , il auroit 
privé le public de ses talons, et se seroit privé lui-même 
des avantages que la fortune lui présenloit dans le 
inonde. Ils ajoutoient à ces frivoles discours des im- 
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• postures contre ceux qui lui avoient conseillé sa re- 
traite , et enfin ils ne cessoient de l’applaudir dans 
ses désordres. 

Tandis qu’il étoit ainsi obsédé par ces adulateurs , 
et qu’il se livroit aveuglément à toutes ses passions , 
quelques saints personnages que le zèle de la gloire 
de Dieu et du salut des âmes portoit à travailler pour 
la conversion des pécheurs , et qui n’ignoroient pas 
que la miséricorde de Dieu est trop grande pour dé- 
sespérer de leur réconciliation , formèrent le pieux 
dessein de percer la foule qui l’environnoit , et de lui 
faire connoître son mauvais état. La chose n’étoit pa9 
aisée. Aussi, s’étant avancés vers lui et lui ayant té- 
moigné beaucoup de politesse et d’affection , il se con- 
tenta de les saluer du haut de son cheval sur lequel il 
étoit monté , et il ne leur répondit qu’avec un air de 
fierté et de mépris; mais bien loin de s’en offenser, 
ils en furent plus excités à compassion , et ne craigni- 
rent point de s’y exposer encore , s’estimant trop bien 
dédommagés s’ils pouvoient parvenir à arracher de la 
gueule du loup cette brebis égarée. Leur patience en 
vint heureusement à bout; ils continuèrent à le re- 
chercher et à lui parler, et leurs instances réitérées 
lui faisant enfin ouvrir les yeux sur ses égaremens , il 
les reçut beaucoup plus poliment, descendit de son 
cheval , les écouta avec modestie et en silence , péné- 
tré de confusion de ses désordres ; et en peu de jours 
il se dégagea des filets dont le démon l’avoit envelop- 
pé , et se sauva de nouveau dans le désert. 

Devenu plus prudent par sa propre expérience , il 
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comprit que les grands Liens qu’il possédoit avoient 
été un sujet de tentation pour lui , et pour n’y être plus 
exposé, il les vendit tous et en distribua le prix aux 
pauvres. Ainsi délivré de ce qui pouvoit lui rappeler le 
souvenir du siècle , ou en faire renaître l’affection 
dans son cœur , il entra tout de nouveau dans la voie 
qui conduit au ciel , et s’y avança avec tant d’ardeur, 
qu’il arriva enfin à une haute perfection. 

Le second exemple que saint Jean Chrysostôme rap- 
porte , est d’un ermite qui s’étoit retiré avec un autre 
dans le désert , où ils vivoient ensemble comme deux 
anges. Mais, après avoir vieilli dans l’exercice de la mor- 
tification , le premier se relâcha , et le démon le trou- 
vant plus disposé à la tentation par sa négligence , l’at- 
taqua si fortement qu’il eut le malheur de succomber. 
Comme un abîme entraîne dans un autre , ce soli- 
taire ainsi tombé , ne songea plus qu’à abandonner le 
service de Dieu pour aller jouir des plaisirs du monde. 
11 n’osa pourtant point d’abord le proposer à son com- 
pagnon ; mais affectant d'être en mauvaise humeur, 
il prit pour prétexte qu’il vouloit manger de la viande 
et boire du vin , et que s’il ne lui en donnoil point il al- 
loit quitter le désert. Son ami , ailligé de sa deman- 
de , y condescendit de peur qu’il n’exécutât sa mau- 
vaise résolution ; mais celui-là voyant que son pré- 
texte ne lui avoit pas réussi, il lui déclara enfin qu’il 
vouloit aller à la ville. Sou compagnon tâcha de l’en 
dissuader, et ce fut inutilement. La douleur qu’il en 
conçut fut extrême ; mais ne pouvant se résoudre à 
l’abandonner tout-à-fait , il le suivit de loin en loin pour 
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observer quelle route il prendroit , et il vit qu’il entra 
dans un lieu de débauche. Il l’attendit jusqu’à ce qu’il 
en fut sorti , et l’embrassant tendrement , bien loin de 
lui faire des reproches , il l’exhorta à retourner avec 
lui dans la solitude. Cette douceur le rendit tout hon - 
teux , et le fit rentrer en lui-même. Il sentit l’horreur 
de son péché , en conçut un regret sincère , et reprit 
le chemin du désert avec son associé; et par son con- 
seil il s’enferma dans une cellule , où il travailla à ex- 
pier sa faute par les jeûnes , la prière et les larmes. 
Dieu lit connoître ensuite par un miracle, qu’il avoik 
agréé sa pénitence , et qu’il lui avoit rendu par sa 
grâce sa première sainteté ; car le pays étant affligé par 
une longue sécheresse , on eut révélation qu’il falloit 
avoir recours à ce pénitent reclus pour en obtenir la 
lin par ses prières. Celui à qui Dieu le manifesta en 
avertit le peuple , qui accourut aussitôt à sa cellule , 
en déboucha l’entrée , et se jeta à ses pieds pour l’o- 
bliger à prier. II le lit , et son oraison fut suivie d’une 
pluie abondante. 

Enfin , saint Chrysostôme termine ainsi son exhor- 
tation à Théodore : Levez-vous de terre , mon cher 
Théodore , et secouez la poussière dont vous êtes cou- 
vert. L’ennemi , qui s’est flatté de vous avoir porté un 
coup mortel , ne vous verra pas plutôt reprendre les 
armes qu’il en sera épouvanté , et n’osera plus vous 
attaquer comme il a fait. Car si les chutes des autres 
servent souvent à nous rendre plus sages , combien , 
à plus forte raison, les nôtres doivent produire en nous 
le même effet 1 J’espère que, revenu à vous-même , 

vous 
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Tous reprendrez avec tant d’ardeur vos premiers exer- 
cices, que vous parviendrez , avec le secours du Sei- 
gneur, à une plus grande vertu que celle que vous aviez 
acquise avant votre chute , et que même vous aiderez 
les autres à y faire des progrès. Je vous conjure seule- 
ment de ne pas vous laisser abattre à présent par le 
découragement; c’est ce que je ne cesserai de vous 
répéter à quelque endroit que je vous rencontre , étant 
persuadé que si vous suivez ce conseil, vous n’avez pas 
besoin que je vous propose d’autre remède. 
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CHAPITRE X. 

DÉMÉTRIUS, STÉLÉCHIUS ET STAGYRE. 

Nous devons aux pieuses instances de Démétrius et 
de Stéléchius les deux excellens livres de la Contri- 
tion, que saint Jean Chrysostôme écrivit dans sa so- 
litude. C’étoient deux saints personnages , dont ce 
grand docteur loue beaucoup la vertu. M. de Tille - 
mont croit que Démétrius ne demeuroit point dans le 
désert , (a) mais plutôt dans Antioche , où il profes- 
soit la vie monastique comme saint Chrysostôme l’a- 
voit fait sous la discipline de Diodore , et avant qu’il se 
retirât de sa montagne. Mais M. Bulteau pense qu’ils 
étoient tous les deux dans la même solitude. ( b ) Quoi 

(a) Tilt, tom.ii. art. 9 . pag. aa. — ( 6 ) Bult. 1. a. c. i3. n.G. 
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qu’il en soit , Démétrius étoit moine , comme il paroit 
par le titre du premier livre que le Saint lui adresse. 
Il excelloit en piété; il ne soupiroit que pour la re- 
traite , et sa solitude lui étoit chère. Il avoit un attrait 
particulier pour l’oraison qu’il cultivoit avec grand 
' fcoin , et il s’exerçoit avec ferveur dans la mortifica- 
tion , s’offrant sans cesse à Dieu comme une victime 
de pénitence. 

Quoiqu’il fut pénétré d’un très-vif sentiment de com- 
ponction qui lui faisoit souvent répandre des larmes , 
- son humilité lui cachoit ce don précieux , et il étoit si 
éloigné de croire qu’il l’eût reçu , que prenant les 
mains de saint Jean Chrysostôme quand il le voyoit, 

* U les baisoit avec affection , et le conjuroit de briser 
:*on cœur endurci et d’en fondre les glaces par l’ardeur 
• de cette éloquence céleste dont Dieu l’avoit favorisé 
pour persuader et toucher les âmes. 

C’est l’idée que saint Jean nous donne de la vertu 
de ce grand solitaire, {a) Je ne puis assez admirer, 6 
bienheureux Démétrius, lui dit-il, la sincérité de votre 
cœur et la candeur de votre âme , quand je considère 
avec quels empressemens et quelles instances vous me 
pressez de vous parler de la componction ! Le désir 
que vous m’en témoignez ne peut venir en vous que du 
soin que vous avez eu de vous purifier des vices, et 
du dégagement parfait des choses de la terre auquel 
vous êtes heureusement parvenu. Car dès que la sainte 
• componction commence à pénétrer un cœur, elle le 
détache bientôt des choses terrestres, et lui fait prendre 

(a) L. i. de Contrit. . : :/• * 
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un saint essor pour selevcr au ciel. J1 en est peu qui 
aient ce bonheur; mais vous, ô homme vénérable î 
vous êtes continuellement embrasé du feu de celle 
sainte ardeur. Cela paroit assez par votre application 
dans le jour à l’étude des choses saintes , par les nuits 
que \ous passez dans la prière, par les larmes qui cou- 
lent sans cesse de vos yeux , et par les saintes prati- 
ques dans lesquelles non-seulement vous persévérez 
constamment, mais vous faites tous les jours de nou- 
veaux progrès. 

Que pourrois-je donc vous dire pour vous exciter 
.1 la componction , vous qui l’avez acquise à un si haut 
degré ? Puis-je douter d’un moment que vous ne soyez 
tout consumé des ardeurs de celte excellente vertu 
quand , me baisant les mains comme vous avez fait 
tant de fois , et me conjurant avec larmes d’amollir 


votre cœ.yr par mes discours , je vois que vous vous 
legardez comme ceux qui rampent encore sur la terre 
et que vous croyez n’avoir qu un cœur de pierre , tan- 
dis qu’il s’élève au ciel avec tant d’activité ? Si vous 
avez intention par là de nous réveiller nous-mêmes de 
notre assoupissement et de nous exciter à cette sainte 
componction , je ne puis qu’admirer la sagesse de ce 
conseil , et je désire de seconder votre charitable pru- 
dence; mais si vous voulez que je vous parle de cette 
vertu pour votre propre instruction , vous nous mon- 
trez par là à rechercher ce que vous avez bien plus 
que nous. 

Quelque intention que vous ayez, je me rends pour- 
tant à vos désirs , soit pour obéir au Seigneur, qui ne 
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veut pas que nous refusions à ceux qui nous deman- 
dent , soit pour la sainte affection dont vous m’avez . 
donné si souvent des marques# Cependant je vous de 
mande pour reconnoissancela grâce de prier pour moi, 
afin que je travaille h amender ma vie , et que ce que 
ie vais écrire serve à encourager les âmes lâches et 

> i » i ' .„r. 


tièdes , et à les retirer de la bassesse où leur négli- 


gence les tient arrêtées. 


Après ces louanges si bien méritées que le saint doc- 
teur donne à Démétrius , il entre en matière , et mon- 
tre quels sont les sujets qui doivent nous exciter à la 
sainte componction. Il pose pour fondement de tout ce 
qu'il a à dire , ces paroles de Jésus-Christ : (a) Bien- 
heureux ceux qui pleurent , parce quils seront con- 
solés. Et ces autres encore : (b) Malheur à vous qui 
riez à présent , parce qu il viendra un jour que vous 
pleurerez. Comment, dit-il, après cette véüté évan- 
gélique , comment ne pleurerions-nous pas , voyant 
que l’iniquité est partout répandue et quelle va tou- 
jours en croissant? Pourrions-nous retenir nos larmes , 
quand nous faisons tant soit peu d’attention aux dé- 
sordres qui régnent impunément et qui frappent nos 
yeux de quelque côté que nous les tournions ? Il ne 
reste presque plus de vestige de vertu. La méchance- 
té , l’impureté, semblent être parvenues à leur com- 
ble. Le mal est enfin si grand , qu’on s’y est endurci et 
qu’on s’y livre sans remords. Comme des frénétiques , 
ou des gens qui ont perdu l’esprit, et qui, dans cet. 
état , disent toutes les obscénités qui leur viennent à 
(b) Mattb. 5. 4* — (♦) tue. 6. 27. U * ; 
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la bouche , ou se livrent aux crimes les plus honteux 
sans en rougir, et même sans cesser de se croire plus 
sensés et plus sages que ceux qui ont l’usage de la rai- 
son; de même, on a l’âme accablée de maux, et on 
ne s’aperçoit pas même qu’elle e^t malade. 

Que ne fait-on point pour guérir le corps d’une pe- 
tite infirmité? Epargne-t-on les soins et la dépense? 
On appelle le médecin , on lui prodigue l’argent , on 
se gêne à garder exactement le régime qu’il prescrit , 
et on no s’en écarte point qu’on ne soit parfaitement 
rétabli. Telle est l’attention qu’on donne h la conser- 
vation du corps : et lorsqu’il s’agit de lame , on ne 
craint point de lui faire des plaies larges et profondes 
par les crimes que l’on commet tous les jours ; on 
l’abandonne sans peine à toutes les maladies des pas- 
sions et des vices ; on n’en est ni surpris , ni touché ; 
on n’y fait pas même attention. Pourquoi cela? c’est 
que le mal est devenu si général , que tous l’ayant con- 
tracté , il semble qu’il n’y a plus personne qui soit 
exempt de la maladie , et par conséquent en état de 
remédier h celle des autres. 

Pour mieux nous en convaincre , nous n’avons qu’à 
comparer la vie de la plupart des hommes avec les rè- 
gles de l’Evangile ; nous y trouverons une si grande 
contrariété, qu’on diroit qu’ils affectent de se déclarer 
ouvertement les ennemis de Jésus-Christ. 

Ce saint docteur fait là-dessus une énumération des 
maximes de Notre-Seigneur, et des vices des chrétiens 
de son temps ; et montrant combien leur conduite est 
opposée à ces divines maximes , il fait sentir d’une ma- 
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nière vive et pénétrante , les sujets si légitimes que 
les serviteurs de Dieu ont de pleurer et de s’exciter à 
la componction. Mais ce ne sont pas seulement ceux qui Ç 
sont engagés dans le monde qui donnent sujet aux bons 
de gémir , ce sont encore ceux qui font profession de 
servir Dieu, et qui remplissent mal l’engagement qu’ils 
ont contracté plus particulièrement que le commun 
des chrétiens de marcher par la voie étroite. 

Car, dit- il , que les séculiers marchent par la voie 
large, je n’en suis pas beaucoup étonné; mais on ne 
peut l’être trop quand on voit suivre la même voie à 
ceux qui ont embrassé un état do mortification et de 
pénitence; car, soit qu’ils soient dans un monastère, 
ou’ seuls dans le désert , ils semblent ne se proposer 
que l’exemption du travail , et la jouissance du repos 
et de leurs commodités; et quand les supérieurs veu- 
lent les employer à quelque ministère , leur premier 
soin est de demander s’il ne sera pas trop pénible , et 
s’ils auront abondamment tout ce qu’il leur faut. Mais 
quoi , on vous ordonne de marcher par la voie labo- 
rieuse , et vous ne recherchez que vos aises ! La porte 
du ciel est étroite , et vous voulez qu’on vous en ouvre 
une spacieuse ! peut- on rien penser de plus opposé b 
votre état ? 

Saint Chrysostôme s’accuse ici par un sentiment 
d’humilité d’avoir eu lui-même cette faiblesse , lors- 
qu’il forma le projet de se retirer dans le désert. Il 
avoue qu’il s’inquiétoit fort pour savoir s’il auroit toutes 
ses petites commodités , et qu’il craignoit de tomber 
entre les mains d’un supérieur qui le nourrît durement 
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et l’engageât à des travaux rudes, comme nous 1 avons 
marqué dans sa vie. Telle étoit , dit-il , alors ma solli : 
cilude. Cependant ceux qui servent les princes du siè- 
cle , ou qui sout engagés dans les affaires séculières , ne 
se proposent rien de toutes ces choses , mais ils n ont 
en vue que d’acquérir des richesses temporelles. Cette 
ambition leur fait dévorer toutes les peines , essuyer 
toutes les fatigues , courir tous les dangers , faire toute 
sorte de bassesses. Us se soumettent comme de vils es- 
claves; ils entreprennent de longs et dangereux voya- 
ges ; ils souffrent les blâmes , les mépris , les coups , 
toutes les rigueurs des saisons : l’espoir du gain leur 
fait tout endurer. Ils n’ont point de peine de se sépa- 
rer de leurs parens , de leurs femmes , de leurs enfans 
par de longues courses , ni de risquer de périr loin de 
leur patrie : ils bravent tout, et ne craignent que d être 
frustrés de l’espérance de gagner du bien. 

Voilà quels sont pour la plupart les hommes du 
inonde. Exposés à des sollicitudes , des travaux et des 
périls extrêmes , ils les comptent pour rien , pourvu 
qu’ils satisfassent la cupidité dont ils sont dévorés : et 
nous qui dans notre état ne cherchons point des ri- 
chesses périssables , mais la sagesse ; et qui renonçons 
à la terre pour acquérir le ciel , tandis que nous ne 
pouvons l’obtenir que parla violence et le travail, nous 
voulons jouir du repos ! O homme 1 à quoi pensez- 
vous ? vous aspirez au royaume céleste , et vous vou- 
driez ne rencontrer aucune difficulté dans votre che- 
min ! Une si grande foiblesse devroit nous faire rougir 
et qçus humilier jusqu’au centre de la terre. 
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Si l’on nous proposoit de souffrir les plus grands 
affronts , les injures les plus atroces, de noires calom- 
nies : si l’on nous menaçoit du fer , du feu , des bêtes 
sauvages , du précipice , de la faim , des maladies ai- 
guës , et de toutes sortes de maux , cela pourroit nous 
effrayer; mais nous sommes si lâches, et nous redou- 
tons si fort la peine , que tandis que nous nous propo- 
sons de gagner le ciel , nous ne nous occupons que des 
moyens de jouir des commodités de la terre ; nous 
qui , bien loin de les rechercher, devrions plutôt rou- 
gir de les accepter si on nous les offroit. Sentimens dé- 
plorables d’une âme toute terrestre ! 

La conduite de ceux qui brûlent d’un fol amour 
pour les créatures , est ici notre condamnation. Ils 
sont tout occupés de l’objet qu’ils aiment : l’éloigne- 
ment ne peut les en distraire : ils ne trouvent rien do 
plus doux que de le voir , ou d’y penser ; et nous qui 
nous flattons de brûler d’un amour saint, bien loin de 
le nourrir dans nos cœurs par le souvenir et le soin de 
plaire à son divin objet , nous ne nous arrêtons qu’à ce 
qui peut nous en détourner. Je ne vois point com- 
ment nous pouvons accorder cette conduite avec l’a- 
mour du ciel dont nous nous glorifions; car l’attache 
aux choses présentes est un obstacle à la contempla- 
tion des biens célestes; au lieu que quand on ne con- 
sidère celles-là que comme im songe et une ombre 
fugitive,- on ne goûte que ceux-ci , et on a enfin le bon- 
heur de les obtenir. 

La sainte componction fait dans une âme qui en est 
véritablement pénétrée , ce que produit le feu qu’on ai- 
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lume au milieu des épines et qui les réduit en cendres. 
Ainsi , celte grande vertu consume en elle les vices , 
les mauvaises habitudes , les affections dépravées ; et 
comme la poussière est dissipée par un vent impé- 
tueux , de même la componction chasse loin d’un cœur 
dont elle a pris possession , la folle cupidité des cho- 
ses de ce monde. Comme on ne sauroit allier l’eau 
avec le feu , on ne peut pas non plus allier la componc- 
tion avec l’amour des satisfactions de la terre; car la 
componction est la mère des saintes larmes , et l’amour 
des plaisirs n’inspire qu’une folle joie ; celui-ci appe- 
santit l’âme , et l’autre lui donne la facilité de s’élever 
au ciel. 

Saint Chrysostôme confirme ceci par l’exemple de 
saint Paul. Je ne veux pas , dit-il , que vous vous en 
rapportiez à mes paroles ; mais écoutez cet apôtre en 
qui la sainte componction avoit allumé le feu sacré de 
l’amour de Jésus-Christ. Il en étoit si embrasé , que 
dans l’ardeur qui le consumoit il gémissoit dans son 
cœur , il soupiroit sans cesse sur la longueur de cette 
vie et après le moment de la dissolution de son corps. 
Dans cette demeure terrestre , disoit-il , nous présen- 
tons à Dieu nos gémissemens. Et ailleurs : (a) Je ne 
désire que la mort pour être avec Jésus-Christ , car 
cela me seroit bien plus consolant ; mais je dois me 
soumettre à la volonté de celui que j'aime et qu> me 
retient encore ici-bas pour l’amour devous. Je souffre 
volontiers la faim, la soif, la nudité, les chaînes, 
les périls, les naufrages , toutes sortes de maux . Je 
{a) a Cor. 1 . 
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riy trouve même rien de pénible , rien d' humiliant ; 
au contraire je les regarde comme un honneur et un 
grand avantage , dès que c est pour prêcher la foi de 
Jésus-Clirisl et pour enflammer tous les cœurs . C’est 
ainsi que ce grand apôtre, bien loin de se proposer de 
jouir du repos et des commodités de ce monde , com- 
me nous qui les recherchons avec tant de sollicitude , 
s’élevoit au-dessus des fausses joies et des travaux de 
cette vie , et tenoit si peu à la terre , qu’on eût dit qu’il 
voyoit déjà les biens célestes , et qu’il étoit déjà au ciel 
dans la compagnie des esprits bienheureux. 

Qui empêche donc que nous ayons les mêmes sen- ' 
timens que ce saint apôtre? On ne nous oblige pas de 
faire comme lui des prodiges , ni d’acquérir la haute 
connoissance que Dieu lui accorda des mystères de la 
religion ; mais on nous propose ses vertus à imiter. 
Mais combien grande est notre foiblesse ! Trouverons- 
nous parmi ceux qui vivent , quelqu’un qui mérite le 
troisième ou le quatrième rang après lui ? Voilà ce qui 
doit nous faire gémir et pleurer sans cesse , et nous em- 
pêcher par là de tomber si facilement dans le péché. 

» Dans le monde , ceux mêmes qui sont dans les plus 
grands honneurs , ceux qui possèdent des richesses 
immenses , ceux qui vivent dans les délices et nagent 
dans les plaisirs, ne sont pas exempts d’aflliction, et 
répandent des larmes amères. L’un pleure un fils uni- 
que qu’il a perdu , l’autre pleure la mort de sa fem- 
me , ou la femme celle de son mari. Dans ce temps de 
leur ailliclion iis ne pensent plus à leur grandeur , à 
leurs trésors, à leurs plaisirs; ils ne sont occupés que 
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de leur douleur. Fussent-ils d’une race royale, ils ne 
croient pas de se dégrader en donnant publiquement 
des marques de leur affliction. Ils ne pensent pas qu’ils 
ont été nourris délicatement , que leurs larmes peu- 
vent altérer le teint fleuri de leur visage , ni qu’ils s’ex- 
posent à être malades en s’abandonnant trop à la tris- 
tesse dont ils sont accablés ; mais ils s’y livrent entiè- 
rement ; et non-seulement les hommes , mais aussi les 
femmes, quoique bien plus délicates. 

Nous, au contraire, qui n’avons à pleurer ni nos 
femmes , ni nos enfans , ni l’âme des autres , mais notre 
âme propre , nous craignons d’altérer par la douleur 
notre tempérament , et nous prenons pour prétexte la 
délicatesse dans laquelle nous avons été élevés. Mais 
est-il besoin des forces du corps , dès qu’il ne s agit 
que de la contrition du cœur? Sont-elles nécessaires 
pour répandre son âme devant Dieu , pour lui faire 
l’aveu de ses péchés , pour s’en humilier à ses pieds, 
pour briser notre orgueil ? On pourroit s’excuser sur la 
foiblesse du corps , si pour acquérir la contrition on 
nous obligeoit d’endosser la haire et le cilice ; de nous 
ensevelir vivans dans un antre sombre et ténébreux; 
mais cela n’est point nécessaire. On l’acquiert , cette 
contrition , en rappelant le souvenir de ses péchés , en 
examinant sa conscience , en considérant la longueur 
de la vie et l’éloignement de notre céleste patrie ; mais 
surtout en nous représentant les appareils effrayans 
du jugement dernier , la terrible sentence que le sou- 
verain Juge prononcera contre les méchans; cette sé- 
paration éternelle qui se fera alors des bons et des 
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médians, et combien il sera amer pour ceux-ci d’être 
livrés aux flammes dévorantes de l’enfer , et ce qui sera 
encore plus insupportable pour eux , d’être exclus pour 
toujours du royaume descieux , et d’être rejetés de de- 
vant la face de Jésus-Christ ; d’un Dieu si bon , qui 
avoit souffert lui-même tant de travaux pour nous ré- 
concilier avec son divin père , et nous préserver des . 
supplices éternels. 

Nous avons dit que saint Jean Chrysostôme adresse 
à Stéléchius son second livre delà Contrition. Il l’ap- 
pelle un homme de Dieu , et se recommande avec 
beaucoup d’humilité à ses prières , comme très-pro- 
pres pour lui procurer de Dieu la grâce d’obtenir le 
précieux don de la sainte componction , et d*en parler 
dignement. Car , dit-il , pour parler comme on doit du 
feu sacré de la contrition , il faut en être embrasé 
soi-même : et comment , ajoute-t-il , pourrois-je y 
réussir , moi qui bien loin d’en ressentir les vives ar- 
deurs , n’en ai pas même une étincelle ? Priez donc le 
Seigneur , afin que tandis que j’en parlerai , elle s’al- 
lume dans mon âme , qu’elle en soit purifiée de tout 
ce qui l’appesantit , et qu’elle puisse s’élever aisément 
vers les biens célestes qu’elle procure. 

Il dit ensuite , que pour obtenir le don de la com- 
ponction , on doit s’éloigner des agitations du siècle 
et se renfermer dans le repos et la tranquillité du 
cœur, afin d’être plus attentif à Dieu à mesure qu’on 
sera plus libre des troubles tumultueux que causent les 
passions et les sollicitudes des choses de la terre. Il 
ajoute qu’il n’est pas nécessaire pour cela qu’on se 
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retire dans le fond d’un désert ; mais tout dépend 
principalement du détachement intérieur et de la soli- 
tude du cœur. 

Il propose pour grand modèle de la contrition , 
saint Paul et le Prophète royal. Celui-ci , quoiqu’en- 
gagé par son rang dans les affaires du monde et chargé 
du gouvernement d’un royaume, étoit pourtant plus 
pénétré des sentimens d’une vive componction , que 
ceux qui habitent dans la solitude. La contrition avoit 
fait en lui un si grand changement, et l’avoit si bien 
dégagé de toutes les choses de ce monde , qu’il se re- 
gardoit plutôt comme le serviteur que comme le maître 
de ses sujets. Il se considéroit sur le trône comme un 
coupable enchaîné dans une prison. Il envisageoit 
comme un cilice la pourpre dont il étoit revêtu , et son 
palais royal étoit pour lui comme un désert ; car il 
n’appartient qu’à la contrition de changer si bien la 
disposition du cœur, qu’il a la pourpre en horreur, 
et ne se plaît que dans la cendre , le cilice et les sain- 
tes larmes. 

Il en étoit de même de saint Paul. Quoiqu’obligé 
par son ministère d’apôtre d’être parmi les hommes , 
il vivoit dans un si grand dégagement de la terre , que 
toutes ses affections étoient tournées vers le ciel. Aussi 
on pouvoit dire de lui , qu’il étoit aussi séparé de ceux 
avec qui il conversoit au milieu des villes, que nous 
sommes séparés des morts. Voilà pourquoi il disoit : 
le monde est crucifié pour moi et je le suis au monde, 
voulant nous montrer par là combien il y étoit insen- 
sible. Car, il n’eût pas assez dit en assurant que le 
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monde lui étoit crucifié; mais il ajoute, comme une 
pratique bien plus parfaite , qu’il étoit aussi crucifié 
lui -même au monde. 

Le moyen donc d’acquérir la véritable componc- 
tion, est de nous dégager des sollicitudes du monde; 
de ne prendre aucune part à ce qui s’y passe ; de fer- 
mer la porte des sens , afin que les objets extérieurs 
ne viennent point préoccuper notre âme et la trou- 
bler; d’entrer dans une solitude intérieure, et de se 
retirer dans soi-même pour se présenter à Dieu dans 
le dégagement et la pureté du cœur. Le saint Docteur 
insiste là- dessus dans tout ce second livre , et le fait 
avec tant de force et d’onction , qu’on ne peut guères 
le lire sans en être aussi touché du désir d’en pro- 
fiter , qu’on admire son éloquence. 

Il reste à parler de Stagyre , à qui ce grand Saint 
adresse ses trois livres de la Providence. Il n’y a point 
d’apparence qu’il les ait faits dans sa solitude , puisque 
Socrate assure qu’il étoit diacre quand il les composa , 
(a) et retiré par conséquent dans Antioche]: aussi nous 
n’en donnons point ici l’analyse ; mais nous nous 
fixerons à l’histoire de celui à qui il les adresse, et qui 
professa la viemonastique. 

Stagyre fut élevé dès son enfance dans l’étude des 
lettres sacrées , (b) et nourri dans la doctrine de la vé- 
rité dont on faisoit profession depuis long-temps dans 
sa famille. Son père , qui étoit un homme de condi- 

(а) M. de Tillemont est d’un sentiment différent, et croit que le 

Saint étoit encore dans la solitude. Tom. 1 1. f a 3' e * ^4 ? note ta. 

(б) Chrysost. de Provid. 1. i. c. z. 
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tion et très -riche, avoit plusieurs enfans, mais il le 
chérissoit plus particulièrement. Comme c’étoit un 
homme extrêmement fier et fort adonné à ses plaisirs, 
il semble qu’on doit plutôt attribuer la pieuse éduca- 
tion de Stagyre aux soins de sa mère qu’aux siens; 
du moins il les eût démentis par son exemple. Quoi 
qu’il en soit, ce fut une bonne semence qu’on jeta dans 
son cœur, mais qui ne poussa pas d’abord ; car il vé- 
cut pendant quelque temps, comme tant d’autres, 
dans le luxe et l'affection de la terre , sans pourtant 
donner dans aucun excès de déréglement. Dieu lui ou- 
vrit ensuite les yeux sur les vanités du monde; ce qui 
le détermina à embrasser la vie monastique pour se 
consacrer tout entier à lui. 

La fierté de son père en fut vivement choquée. Il 
regarda ce choix comme un déshonneur fait à sa fa- 
mille, et s’y opposa de tout son pouvoir. Mais Stagyre 
demeura ferme dans sa résolution , et se retira dans un 
monastère, (à) Il parut se démentir bientôt après de 
cette ferveur qui lui avoit fait abandonner si généreu- 
sement le monde. Les exercices monastiques lui de- 
vinrent pénibles. Il avoit de la peine à se lever la nuit 
pour se rendre à l’office , et se fâchoit quelquefois con- 
tre celui qui le réveilloit. Il montroit de l’humeur 
quand on le reprenoit; il négligeoit la lecture , et s’a- 
musoit à cultiver les arbres d’un jardin. On lui repro- 
choit aussi d’être fier , et de n’avoir pas tout-à-fait 
oublié sa noblesse et les richesses de sa maison. 

Le Seigneur qui l’aimoit, et qui l’avoit retiré du 

a) L. 1. c. 10. * 
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milieu du monde dans sa miséricorde , pour en fairé 
un de ses plus fidèles serviteurs , ne le laissa pas crou- 
pir plus long-temps dans cette négligence, qui lui au- 
roit fait perdre le fruit de son sacrifice; et pour déli- 
vrer son âme d’une tiédeur qui ne pouvoit que lui être 
funeste , il livra son corps au démon, 

Stagyre prioit un jour en la compagnie des frères, 
(<z) quand tout-à-coup le malin esprit se saisit de lui 
et le terrassa. On le vit en même temps jeter de l’é- 
cume par la bouche , faire des contorsions effroyables , 
pousser des cris confus et horribles, et donner d’au- 
tres marques de la présence du démon : après quoi 
il demeura long-temps immobile et sans sentiment. 

La nuit d’après , étant couché , il lui apparut un san- 
glier tout couvert de boue , qui se jeta plusieurs fois 
sur lui. Un frère qui dormoit dans sa cellule s’éveilla au 
bruit qu’il fit , et se leva fort effrayé ; et il le trouva 
agité de nouveau par le démon. 

Depuis ce temps-là Stagyre en fut attaqué par inter- 
valles; et ayant cru quelquefois d’en être délivré, il 
avoit la douleur, lorsqu’il s’y attendoit le moins, de 
souffrir de nouveau ses insultes. Le désir d’être déli- 
vré d’un si cruel hôte, l’obligea à prier, à jeûner, à 
veiller. Il entreprit des pèlerinages aux tombeaux des 
martyrs , où plusieurs possédés avoient été délivrés. Il 
recourut aussi à un saint abbé et à ses religieux , à qui 
Dieu avoit donné un grand pouvoir sur les esprits ma- 
lins; mais ce fut inutilement. 

Cela le jeta dans un grand abattement et une pro- 

(a) Chrysost. 1. i. c. i. 
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fonde tristesse; car, d’une part, il se sentoit quel- 
quefois poussé par le désespoir de se donner la mort , 
à quoi il craignoit de succomber; et de l’autre , il ap- 
préhendoit que son père venant à apprendre son état, 
n’en attribuât la cause à sa mère et aux moines , et 
n’en prît occasion de les maltraiter, car sa mèreétoit 
instruite de sa situation , et avoit eu grand soin de la 
lui cacher. 

D’ailleurs , il ne pouvoit guère concevoir comment , 
après avoir tout quitté pour se consacrer à Dieu et 
vivre dans la pénitence , il étoit ainsi livré à la tyrannie 
du démon , tandis que lorsqu’il vivoit dans l’abon- 
dance du monde , il ne lui étoit jamais rien arrivé de 
semblable. Mais Dieu , dont les conseils sont impéné- 
trables à l’esprit humain , le disposoit ainsi pour son 
plus grand bien spirituel. Aussi , l’on vit Stagyre en- 
trer depuis ce temps-là dans une voie parfaite , et 
devenir un modèle très -édifiant de toutes les vertus 
religieuses. Il étoit tout appliqué à la lecture, à la 
prière, aux veilles, au recueillement. Il ne mangeoit 
que de deux jours l’un ,ctnese nourrissoitque de pain 
etd’eau. (a) Il passoit plusieurs nuits sans dormir. II 
étoit pénétré d’une si vive componction , qu'elle lùi 
faisoit verser presque continuellement des larmes ; de 
sorte que plusieurs qui le voyoient , ou qui en enten- 
doient parler, en étoient touchés et formoient le des- 
sein d’embrasser la pénitence. 

Il gardoit un silence si rigoureux au milieu de ses 
religieux , qu’on pouvoit dire qu’il y vivoit comme un 
(a) L. 2. c. i, 

vu. I 
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anachorète. Il ne levoit pas même les yeux pour voir 
personne. Son humilité étoit telle , que quelques louan- 
ges que l’on donnât à ses vertus, il n’y avoit pas à crain- 
dre qu’il en fût touché , ni qu’il cessât de se regarder 
comme le dernier des hommes. Ainsi , bien loin de cé- 
der au démon , qui l’attaquoit avec tant de violence, 
il en triomphoit par la force de son zèle ; et on le 
voyoit , dès que l’accès de la possession étoit passé , 
se relevfer pour prier , pour rendre grâces à Dieu , et 
pour reprendre avec plus d’ardeur et de courage les 
exercices de son état; ce qui fait dire à saint Jean 
Chrysostôme , qu’il n’avoit pas seulement égalé la 
vertu des religieux de son âge, mais encore qu il doit 
parvenu à celle des anciens les plus consommés dans 
la perfection. 

Ce saint Docteur , qui avoit vécu avec lui dans le 
monastère , et lui étoit uni d’une étroite amitié , ne put 
entendre , sans une extrême douleur , la première nou- 
velle que lui donna de cette possession un ami com- 
mun , nommé Théophile d’Ephèse. Il en fut si touché, 
qu’il seroit allé aussitôt le consoler , et lui prêter tous 
les secours qui eussent dépendu de lui , s’il n’avoit été 
retenu dans la maison par sa mauvaise santé , et sur- 
tout par des douleurs de tête très-violentes. Mais à ce 
défaut , il entreprit, pour sa consolation et pour l’a- 
nimer d’un saint courage , de lui écrire les trois livres 
de la Providence ; ouvrage admirable et digne de la 
plume d’un si grand docteur , où toutes les personnes 
affligées peuvent s’instruire des desseins de Dieu dans 
les croix qu’il envoie à ses serviteurs, et du saint usage 
qu’ils en doivent faire. 
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Quoique nous n’en donnions pas ici l’analyse , nous 
remarquerons pourtant en peu de mots , que le Saint, 
dans le premier livre , représente à Stagyre que rien 
n’arrive ici-bas que par la permission de Dieu , et qu’il 
n a en vue que l’utilité des hommes en les châtiant , ce 
qu’il confirme par pl usieurs exemples : Que cette bonté 
de Dieu éclate jusque dans les tentations qu’il permet 
que le démon nous suscite, parce quelles nous obligent 
à nous tenir mieux sur nos gardes , à redoubler nos 
soins pour notre salut ; et à recourir à lui avec plus 
d’ardeur et de confiance. Il lui fait même sentir en- 
core plus cette vérité par l’expérience qu’il en a faite , 
puisqu’au lieu qu’avant la possession du malin esprit 
il etoit lâche dans son état, il a voit changé en mieux, 
et s’étoit tout appliqué à ses devoirs. 

il l’exhorte beaucoup, dans le second livre, à ne 
point s’abandonner à la tristesse, qu’il doit moins at- 
tribuer au démon , qu’au chagrin que son état fâcheux 
lui cause, il lui donne un moyen pour cela , qui est de 
ne point juger de sa situation selon que le monde en 
pourroit juger, mais selon la raison et la religion , qui 
lui apprennent à la souffrir pour l’expiation de ses fautes 
passées î et qu’enfin il ne désirât pas tant sa guérison, 
que d’en faire un 6aint usage, parce que par là elle tour- 
ne roit à son a\ anlage. Il dit la-dessus cette sentence 

admirable et si digne de notre attention : Un chrétien 
ne doit s'affliger que pour deux sujets : lorsqu'il a le 
malheur d'offenser Dieu , ou quand il le voit offen- 
ser par les autres . 

(«) L. a. c. 5. 


• JT' 

i32 VIES des pères. LIV. VIII. CU Al*. X. 

Dans le troisième , il lui fait remarquer que ce qu’il 
souffroit étoit peu de chose, en le comparant aux maux 
dont plusieurs autres sont affligés. 11 lui cite là-dessus 
deux exemples ; l’un d’un vieillard nommé Démophile, 
qui sorti d’une famille illustre , étoit réduit à une mi- 
sère extrême , et se trouvoit outre cela privé , depuis 
quinze, ans, de l’usage de tous ses membres; l’autre 
étoit d’Oristoxone de Bithynie, qui étoit livré à des 
douleurs excessives sans avoir aucun relâche ni jour ni 
nuit, et qui, depuis six ans, étoit dans cet état dou-i 
loureux , abandonné des médecins, méprisé de ses 
amis et privé de toute consolation. , 

Il paroit , par une lettre de saint Nil , (a) que la pos- 
session de Stagyre duroit encore de son temps; ce 
qui montre que Dieu exerça stf patience par cette 
croix pendant bien des années, et qu’il le soutint par 
sa grâce durant une si longue épreuve; car ce Saint 
l’appelle un homme vénérable par sa componction et 
sa piété. H exalte son humilité; et parlant de la vexa- 
tion qu’il souffroit de la part du démon , il le met 
parmi les plus célèbres exemples de ce que Dieu fait 
souffrir aux saints pour augmenter leur récompense , 


et pour donner une juste terreur aux méchans. 
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THÉODORET, ÉVÊQUE DE CYR. 


JVods pniserons dans l’histoire religieuse de Théo- 
doret, qu’il a intitulée Pkllothèe , ce que nous allons 
dire de plusieurs solitaires qui ont fleuri sur la mon- 
tagne d’Antioche et dans les pays voisins. Il assure 
dans sa préface , qu’il parle de la plupart en témoin 
oculaire; et quant à ceux qu’il n’avoit point vus, il 
n’en rapporte que ce qu’il a appris des personnes très- 
dignes de foi qui los avoient bien connus. Mais avant 
que d’en venir à ces grands serviteurs de Dieu , il con- 
vient de donner, du moins en abrégé, l’histoire de 
ce célèbre évêque de Cyr , à qui nous avons l’obliga- 
tion de nous avoir transmis les actes de tant de saints 
personnages , dont nous ne saurions presque rien , s’il 
n’avoit eu le soin de nous détailler leurs vertus. 

* , * J * » V 

Théodoret étoit d’Antioche, (a) 11 nous apprend lui- 
même que ses parens l’obtinrent du ciel par les prières 
de saint Macédoine , qui demeuroit alors dans la mon- 
tagne voisine de cette ville. Ils l’offrirent à Dieu avant 
qu’il fût né , et il en raconte les circonstances en ces 
termes dans la vie de ce Saint : « Ma mère, dit-il , 
» n’avoit point eu d’enfant , et supportoit depuis treize 
» ans sa stérilité avec patience , parce qu’elle étoit fort 

(a) Phil. c. i3. epist. 8», 
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» pieuse , persuadée que Dieu le permettoit ainsi pour 
» son plus grand bien. Mais mon père n’en faisoit pas 
» de même : il désiroit d’avoir des enfans, et alloit pour 
» cela conjurer de tous côtés les serviteurs de Dieu 
> qu’il pouvoit connoître , afin de les engager à de- 
» mander au Seigneur cette grâce pour lui. 

» Tous lui promettoient de prier , et l’exhortoient 
? en même temps à se soumettre à la volonté de 
» Dieu ; mais Macédoine l’assura positivement que ses 
» vœux seroient exaucés. Il se passa pourtant trois ans 
9 avant qu’il vit les effets de sa promesse. Enfin après 
» ce temps moa père revint le voir , et le Saint lui dit 
» de faire venir aussi ma mère , ce qu’il fit. Alors le 
» Saint lui dit qu’il demanderoit pour elle un fils à 
9 Dieu , à condition qu’elle le consacrerait à son 
» service. 

» Ma mère lui répondit qu’elle ne désiroit que la 
» rémission de ses péchés et son salut; mais le Saint 
9 lui répliqua : Dieu qui est libéral avec tant de ma- 
» gnificence , en vous accordant cette grâce vous don- 
9 nera aussi un fils , parce que ses bienfaits surpassent 
» les désirs de ceux qui l’implorent dans toute la sin- 
* cérité de leur cœur. 

9 Elle se retira fort consolée de cette promesse , et 
9 quatre mois après se trouvant enceinte , elle re- 
9 tourna au serviteur de Dieu pour lui apprendre l’effet 
9 de sa prière et de sa bénédiction. Mais le mois d’a- 
9 près elle se trouva en danger d’accoucher avant le 
9 temps , et fit avertir le Saint du péril où elle se trou- 
s voit. Dieu lui avoit révélé sa maladie dans la nujt , 
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n et qu’elle en guériroit. Ainsi, dès qu’il vit de loin 
» celui qui venoit de sa part , il lui dit qu’il savoit le 
» sujet qui l’amenoit , prit son bâton , et se rendit h la 
» maison. En y entrant il souhaita la paix , selon sa 
» coutume, et dit à ma mère : ma fille , rassurez-vous, 

» celui qui vous a fait la grâce de vous donner, un en- * 
» fant ne la révoquera point , pourvu que de votre 
» coté vous soyez fidèle à votre promesse en le consa- 

* crant à son service. Ma mère lui répondit qu’elle ne 
» vouloit accoucher heureusement qu’à cette condi- 
» lion , et le Saint lui présentant de l’eau qu’il lui fit 
» boire , elle se trouva guérie sur-le-champ. » 

On voit par ce récit de Théodoret, qu’il fut l’enfant 
de la prière : aussi ses parens lui donnèrent une édu- 
cation conforme à leurpromesse, tant pour la piété que 
pour les sciences , dans lesquelles , si l’on en juge par 
la suite , il fit des heureux progrès. Le voisinage de la 
montagne lui facilita le moyen d’aller voir souvent, 
étant encore jeune, saint Macédoine qui l’avoit ob- 
tenu du ciel , et cet homme de Dieu, ne manquoit pas 
de lui donner des avis salutaires. 

« J’ai eu souvent le bonheur, dit Théodoret , de re- 
» cevoir sa bénédiction et ses instructions. Il me di- 
» soit : mon fils, vous êtes venu au monde par beau- 

* coup de travaux. J’ai passé plusieurs nuits à deman- 
» der à Dieu que vos parens remplissent la significa- 
» tion du nom qu’ils vous ont donné, (car Théodoret 

* signifie Dieu donné. ) Faites que votre conduite ré 
» ponde à ces travaux, ayant été dévoué au Seigneur 
» avant même que de naître; car ce qui lui est con- 


I 56 VIES DES PÈRES. LIV. VIII. CHA.P. XI. 

9 sacré doit être respecté et séparé du commun des 
» hommes. Ne souffrez rien dans votre âme qui se res- 
» sente du mal, et efforcez-vous continuellement d’être 
» dans toutes vos actions et dans tous vos sentimens 
» intérieurs agréable à Dieu , qui est le suprême légis- 
» lateur. » > 

Saint Macédoine ne cessoit de lui donner cette le- 
çon , et plusieurs autres encore pour l’animer à la 

• vertu; et il en profita si bien qu’il quitta ses parens, 
quoiqu’ils n’eussent que lui d’enfant , pour se retirer 
dans un monastère à trois milles d’Àpamée. (a) 

Il revint dans cette dernière ville lorsqu’il n’avoit 
. j pas encore 25 ans , soit que ce fut seulement par occa- 
sion , soit qu’il y demeurât quelque temps, car il y re- 
çut l’ordre de lecteur. Il profita de ce temps pour vi- 
siter saint Zénon à la montagne, et s’entretenir avec 
lui de discours de piété , lui proposant des questions , 
et s’éclaircissant auprès de lui de plusieurs doutes. 
Mais il retourna à son monastère, apparemment celui 
du voisinage d’Apamée , et continua à s’y exercer dans 
les devoirs de son état, jusqucs h ce qu’on l’obligea 
malgré lui de se charger du diocèse de Cyr. 

Cette ville , située dans la partie de la Syrie nom- 
mée Euphratésiennc , n’étoit pas considérable ; mais 

• elle avoit huit cents paroisses dans sa dépendance. La 
sollicitude qu’un si vaste diocèse lui donnoit , n’em- 
pêcha pas qu’il ne gardât fidèlement ses pratiques 
monastiques. 11 distribua , aussitôt après la mort de 
ses parens , son patrimoine en des œuvres de piété , 

(a) Epiât. J 19. 

vTV f.,? • V"' j» « 9 ' * ' ' *1 


THfcODORET , iVKQUE DE CYR. 1^7 

et ne voulut acquérir ni maison , ni terre , ni même 
un sépulcre , ni encore moins garder de 1 argent; mais 
il vivoit dans la pauvreté et le dégagement d’un moine, 
(a) 11 ne recevoit des présens de personne , et ne per- 
mettoit point que ses domestiques en reçussent, pas 
même un habit ou un pain. Toute sa possession con- 
sistoit en ses habits , encore étoient - ils fort simples 
et de vil prix. 

Aussi attentif aux besoins temporels de son peuple 
qu’il éloit indifférent pour les siens propres, (6) il vou- 
lut lui procurer, des revenus même de son église , des 
commodités qu’il n’avoit pas; car outre que Cyr n é- 
toit qu’une petite ville, les habitans étoient pauvres 
et peu en nombre : ainsi pour en rendre le séjour plus 
commode, il bâtit des galeries et deux grands ponts, 
fit réparer les bains et fit un aqueduc pour distribuer 
l’eau dans sa ville , qui n’en avoit auparavant que de 
la rivière. Il sollicita aussi l’impératrice Pulchérie 
pour soulager le pays accablé d’impositions. • 

Mais s’il prenoit tant de soin de son troupeau quant 
au temporel, combien à plus forte raison travailloit-il 
pour son avantage spirituel ! Son diocèse , quand il 
y entra , étoit comme un champ plein de ronces et 
tout en friche. ( c ) 11 y trouva quantité de marcioni- 
tes , d’ariens , de macédoniens , et il eut le bonheur 
de les convertir. Ce ne fut pas sans souffrir beaucoup; 
car plusieurs de ces ennemis de la foi le poursuivirent 
h coups de pierres ; il en fut blessé , répandit beau- 
coup de sang , et se trouva en péril de mort. Mais 

(a) Ep. 8i. — (6) Ep. 139. — ( e ) Epist. n3 et 1 45. 
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aidé des prières du solitaire Jacques et des reliques des 
martyrs qu’il avoit sur lui , il eut enfin le bonheur de 
les convertir; sur quoi il raconte dans la vie de ce saint . 
anachorète, ce qui lui arriva au sujet des marcioni- 
tes ; et on ne doit point regarder ceci comme un effet 
de son imagination; Théodoret étoit un trop beau gé- 
nie pour préndre le change en pareil cas et donner dans 
rillusion. 1 

Voici donc comment il raconte ce fait : (a) « Le dé- 
» testable Marcion avoit répandu de tous côtés son 
» impiété dans mon diocèse , et j’employois tous les 
» moyens que je pouvois me procurer pour arracher 
» cette malheureuse semence. Mais ceux pour qui je 
» prenois tant de peine , bien loin de m’en savoir gré , 

» me rendoient , comme dit le Prophète , (ô) le mal 
» pour le bien , et payoient de haine la charité que j’a- 
» vois pour eux. Leur fureur les poussa même jusqu’à 
» appeler à leur secours les plus méchans démons pour 
» me déclarer la guerre invisiblement. 

» En effet, une nuit que j’étois couché j’entendis 
» un de ces esprits de ténèbres qui me dit distincte- 
» ment en langue syriaque : Pourquoi veux-tu corn- 
» battre contre Marcion , et quel mal t’a-t-il jamais 
» fait ? Cesse de le persécuter, ou je te ferai éprou- 
» ver qu’il te convient mieux de te tenir en repos. 

# Apprends qu’il y a long-temps que je t’aurois mis 
» en pièces, si je n’avois vu une troupe de martyrs- 
» avec Jacques , qui te gardoient. s 

» J’entendis donc ces paroles , et je demandai à un 


(a) Philot. 21. — (6) Psalm. 108 et 34. 
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» de mes amis qui couchoit auprès de moi, s il les avoit 
» aussi entendues; et il me répondit qu’il n’en avoit 
» pas perdu un mot. Je voulois me lever, m’ajouta- 
» t-il , pour reconnoître celui qui parloit ainsi ; mais 
» croyant que vous dormiez, je n’ai osé le faire de peur 
» de vous éveiller. Nous nous levâmes ensuite tous 
» deux , et ayant regardé de tous côtés , nous n’en- 
» tendîmes remuer ni parler personne. Mais nous ne fû- 
» mes pas les seuls à ouïr ces paroles; elles furent en- 
» tendues aussi par d’autres qui étoient dans le même 
» appartement. 

» Je compris alors que le démon avoit dit que j’é- 
» tois gardé par une troupe de martyrs et par le soli- 
» taire Jacques , parce que j’avois un petit vase pendu 
» à mon lit , dans lequel il y avoit de l’huile bénite par 
» plusieurs martyrs , et que j’avois sous ma tête un 
» vieux manteau que ce grand solitaire m’avoit don- 
» né , et qui m’étoit comme un mur de défense. » 

Théodoret eut donc le bonheur de gagner à la foi 
dix. mille marcionites dans huit bourgades, avec un 
bourg d’eunomiens et un autre d’ariens. 11 combattit 
aussi par ses discours et par ses écrits les païens , les 
juifs et les apollinaristes. Comme il avoit le talent de 
la prédication à un degré éminent , et qu’il enlevoit 
l’esprit de ses auditeurs par la force de son éloquen- 
ce , [a) Théodote, Jean et Domnus , qui gouvernèrent 
de suite l’Eglise d’Antioche, l’engagèrent souvent à ve- 
nir prêcher dans cette ville. Jean en l’écoutant étoit 
quelquefois si transporté de ce qu’il disoit, qu’il se le- 
voit de joie et battoit des mains. (6) 

(a) Epist. 83, — (6) Epist, ad Joan, 9. Germ, t. 4* P* 7°^« 
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Mais ces applaudissemens ne le touchoient point , 
(a) parce qu’il étoit pénétré de la crainte des jugemens 
de Dieu , et qu’il ne connoissoit d’autre vrai bien que 
la grâce , ni d’autre mal que celui qui blesse la cons- 
cience. Aussi n’alloit-il à Antioche , ni h aucune autre 

r , 

grande ville , à moins qu’il n’y fût obligé par quelque 
devoir indispensable, (b) D’ailleurs , il aimoit la vie 
tranquille et retirée , et approuvoit beaucoup la con-* 
duite des évêques qui savoient allier les pratiques mo- 
nastiques avec les fonctions de leur charge. Aussi, ayant 
été privé dans le faux concile d'Ephèse par Dioscore , 
de l'administration de son diocèse, et s’étant retiré 
dans son monastère, apparemment celui d’Apamée , 
(c) il écrivit à un de ses amis , qu’il en avoit fait fer- 
mer les portes, pour ne point recevoir de visites. 

Telles furent les vertus que Théodoret fit paroître. 
Mais durant quelques années il en ternit l’éclat par ses 
liaisons avec Nestorius et ses partisans , qu’il aban- 
donna enfin , après quoi il fut reconnu pour catholi- 
que (d) et appelé docteur orthodoxe dans le concile 
de Calcédoine , y ayant anathématisé Nestorius. 

Le pape saint Léon lui écrivit ensuite une lettre , 
dans laquelle il lui dit entre autres choses , que la vé- 
rité invincible de Dieu l’avoit montré net de toute ta- 
che d’hérésie, suivant le jugement du siège apostolique. 

Enfin , il finit sa vie dans la paix et la communion 
de l’Eglise, et aussi saintement qu’il l’avoit commen- 
cée. (e) On lui donna la qualité de bienheureux dans 

(a) Epist. io3. -( 6 ) Epist. 81 . — (e) Id. i46. — (d) Conc. Cale, 
act. 8 . — ^<j) Garn. diss. a. c. a. 
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l’édition de ses œuvres. Mais les Grecs n’ont point mis 
son nom dans leur Ménologe, sans doute à cause de la 
mauvaise idée qu’il avoit donnée de lui pendant un 
temps par son adhésion au parti de Nestorius , par le 
traité qu’il publia contre saint Cyrille , et l’apologie 
qu’il écrivit pour Théodore de Mopsuesle. On met sa 
mort vers l’an 458. On ne peut disconvenir qu’il n’ait 
excellé en doctrine et n’ait été un des plus savans évê- 
ques de l’orient. 
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Xhéodoret , comme on l’a vu au chapitre précédent , 
parle de saint Macédoine en témoin oculaire , (a) et 
c’est sur ce qu’il en rapporte que nous donnons ici son 
histoire, il lut un des plus saints habitans de la mon- 
tagne voisine d’Antioche; et quoiqu’il ii’eût point ap- 
pris les lettres humaines, et qu’il fut d’une grande sim- 
plicité, ses vertus et ses prodiges le rendirent célèbre 
chez les Syriens , les Phéniciens , les Cilicieus , et 
d’autres peuples. Il avoit choisi , dit Théodoret , les 
sommets des montagnes pour servir de champ à ses 
combats , et n’y avoit point de lieu fixe , ni de couvert 


(«) Boll. 80. J an. n. iy 5 . Theod. PUil. c. iZ. 
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par conséquent; ce qu’il faisoit pour éviter plus faci- 
lement l’abord d’une infinité de gens qui venoient à 
lui de toute part. Mais son séjour plus ordinaire étoit 
dans une fosse profonde ; ce qui lui fit donner par les 
Syriens le surnom de Guba , qui signifie une fosse en 
leur langue. 

On le reconnoît encore plus par le surnom de Cri- 
thophage, parce que durant quarante ans il ne prit 
pour nourriture que de l’orge. Après avoir passé qua- 
rante-cinq ans ainsi errant sur la montagne , étant de- ' 
venu vieux , ses amis le pressèrent avec instance de se 
bâtir une cabane ; et enfin un d’entr’eux lui prêta une 
maison fort petite pour s’y fixer tout-à-fait. 

Flavien , patriarche d’Antioche , voulut , pour ho- 
norer sa vertu , l’élever au sacerdoce ; mais compre- 
nant que s’il le prévenoit sur ses intentions , il auroit 
trop de difficulté à vaincre son humilité , il s’avisa 
d’user d’artifice f et l’appela à la ville sous prétexte de 
répondre à une accusation formée contre lui. Macé- 
doine obéit aussitôt, et Flavien l’ordonna prêtre du- 
rant la célébration du saint sacrifice. Il en fut extrê- 
mement affligé , dans la crainte qu’on ne l’obligeât de 
quitter la montagne et d’abandonner sa chère solitude. 

Il en fit des reproches au patriarche et à tous ceux qui 
étoient présens , et on eut bien de la peine à calmer 
sa douleur. 

« .-x » r% b* ^ , y.’ r - 

Le dimanche suivant , Flavien le fit encore appeler 
pour assister à la solemnité avec les autres ; mais il ré- 
pondit , en s’adressant à lui et aux prêtres : N’êtes-vous 
pas content de ce qui s’est passé? voulez-vous de nou- 
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veau m’ordonner prêtre ? On lui représenta que cela 
ne se pouvoit plus , parce qu’on ne réitéroit pas les 
ordres : mais sa simplicité étoit telle , que ses amis ne 
purent le lui faire comprendre qu’après le lui avoir 
répété plus d’une fois. Je sais bien , dit là-dessus Théo- 
doret, que plusieurs blâment cela; j’ai pourtant cru 
devoir le rapporter pour montrer jusqu’à quel point 
alloit la candeur et la pureté de son âme, puisque c’est 
aux âmes simples que Jésus-Christ a promis le royaume 
du ciel , quand il a dit : (a) En vérité , je vous dis 
que si vous ne vous convertissez , et ne devenez comme 
de petits enfans, vous n entrerez point dans le royau- 
me du ciel. 

Mais si Macédoine fut si simple dans cette rencon- 
tre , Dieu qui tire sa gloire de la bouche même des en- 
fans , montra en lui dans une conjoncture critique , une 
haute sagesse et une éloquence supérieure pour per- 
suader, et qu’on ne pouvoit attribuer, comme remar- 
que saint Jean Chrysostôme , qu’à la puissance de la 
religion chrétienne. Ce fut au sujet de la sédition qui 
se fit à Antioche , où l’on brisa les statues de l’empe- 
reur. Comme c’est ici un trait d’histoire qui interrom- 
proit trop celle du Saint , nous en renvoyons le détail 
à la fin du chapitre , pour parler des autres grâces 
particulières dont Dieu l’avoit favorisé. 

Théodoreten donne plusieurs exemples : Un berger, 
dit-il , dont les brebis s’étoient égarées , vint les cher- 
cher à la montagne du Saint. La nuit étoit obscure et 
la montagne couverte de neige. Macédoine qui étoit 

(«) Matt. 18. 3 . 
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sans abri , ne pouvoit qu’y souffrir beaucoup ; mais 
Dieu qui protège ses serviteurs , et leur donue quel- 
quefois des marques sensibles de sa providence parti- 
culière , montra à ce berger par une merveille extraor- 
dinaire , le soin qu’il prenoit de celui-ci , et le lui fit 
voir comme environné d’un grand feu , que deux hom- 
mes vêtus de robes blanches entretenoient en y jetant 
du bois. 

On cessera de s’étonner de ce prodige , si l’on con- 
sidère avec quelle ferveur d’esprit et quel amour Ma- 
cédoine servoit Dieu. Théodoret dit h ce sujet , qu’un 
colonel fut un jour chasser sur la montagne avec une 
suite de soldats et une meute de chiens. 11 découvrit 
de loin le Saint , et apprenaut de ses gens que c’étoit 
le célèbre Macédoine , il descendit aussitôt de cheval , 
l’aborda poliment , et lui demanda à quoi il passoit sa 
vie. Le Saint le satisfit , et le pria à son tour de lui 
dire le sujet qui l’avoit amené sur la montagne. Le co- 
lonel lui répondit qu’il y étoit venu pour chasser. « Et 
» moi , répliqua Macédoine , je vais à la chasse de mon 
» Dieu. Ma grande passion est de le voir, je désire 
» avec ardeur de le prendre , et je ne me lasserai ja- 
» mais d’une si excellente chasse. » L’officier fut ton- 
ché de cette belle réponse , et se retira en témoignant 
son admiration. 

Le Seigneur I’avoit favorisé du don de prophétie. 
Un autre colonel nommé Lupicien, homme d’une 
piété généralement reconnue , vint le voir pour lui 
apprendre la peine où il étoit au sujet de deux vais- 
seaux chargés de provisions qui étoient partis depuis 

cinquante 
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cinquante jours de Constantinople , et dont il n’avoit 
aucune nouvelle. Macédoine lui dit positivement : un 
de vos vaisseaux a fait naufrage , mais l’autre entrera 
demain dans le port de Séleucie. Ce qui se trouva 
véritable. 

Théodoret rapporte aussi quelques-uns de ses mi- 
racles. 11 dit qu’il guérit une femme de la faim canine, 
que quelques-uns attribuoient à une cause naturelle , 

et d’autres à la malice du démon ; car elle étoit si af- 

' <• • 

famée , qu’elle mangeoit tous les jours trente poules 
sans en être rassasiée. On l’amena donc au Saint qui 
pria pour elle , et lui ayant fait boire de l’eau sur la- 
quelle il a voit fait le signe de la croix , elle se trouva 
si bien guérie, qu’une aile de poule lui suffit depuis 
pour la nourrir pendant un jour entier. 

Une dame de condition nommée Astrie eut le mal- 
heur de perdre l'esprit , en sorte qu’elle ne connois- 
soit plus personne, et ne vouloit prendre aucune nour- 
riture. Son mari extrêmement afïligé, voyant que les 
remèdes humains étoient devenus inutiles , eut recours 
au Saint , et vint à la montagne lui témoigner sa dou- 
leur et implorer le secours de ses prières. Macédoine 
en fut touché de pitié * et le suivit à sa maison. Là il 
adressa ses vœux au Seigneur avec une ferveur extraor- 
dinaire , après quoi il se fit apporter de l’eau qu’il bé- 
nit , et dit qu’on la donnât à la malade. Les médecins 
qui étoient présens , protestèrent que cette eau froide 
ne pouvoit que lui nuire ; mais Aviodan ( c’étoit le 
nom du mari ) suivit le conseil du Saint , et sa femme 
ne l’eut pas plutôt bue , qu’elle revint à soi , reconnut 
vu. K 
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le Saint , lui demanda sa main à baiser, la porta aussi 

à ses yeux , et eut toujours depuis l’esprit fort sam. 

11 délivra encore une fille possédée du démon, ce que, 
Théodoret raconte ainsi. Le père de cette fille la lui 
amena au désert pour le supplier de prier pour elle. 11 
le fit , et commanda au démon de sortir du corps de 
cette fille; mais l’esprit de mensonge répondit qu’il 
n’y étoit pas entré de lui-même . et qu’il y avoit été 
contraint par des charmes , dont il imputa la cause a 
un jeune homme qu’il nomma , l’accusant de l’avoir 
fait par un fol amour. A peine le père de la fille eut 
entendu ceci , que sans attendre sa délivrance , il cou- 
rut au magistrat , et y dénonça ce jeune homme. On 
le fit comparoître en jugement , où il ma le lait , et 
soutint constamment que c’étoit une calomnie. 

Le père de la possédée, qui n avoit d autre preuve 
que ce que le démon avoit dit en présence de saint 
Macédoine, supplia le juge de vouloir bien se trans- 
porter chez le Saint pour recevoir sa déposition. Le 
magistrat lui dit qu’on ne jugeoit pas un procès dans 
la cellule d’un solitaire; de sorte que le père affligé vint 
le trouver de nouveau pour le prier de se rendre au- 
près du juge. Il y vint par un esprit de charité , et dès 
que le magistrat l’aperçut , il descendit de son tribu- 
nal , et déposa sa qualité de juge pour être spectateur 
de ce qu’il feroit. 

Macédoine, usant alors du pouvoir que Dieu lui 
avoit donné sur les esprits de ténèbres , adjura celui 
de la fille de renoncer à ses mensonges , et de décla- 
rer au vrai comment cette aiVaire s’étoit passée. Le 
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démon forcé de céder à l’autorité supérieure de Dieu , 
qui le lui commandoit par la bouche de son serviteur,’ 
déclara le vrai coupable de ce crime, et la servante 
qu’il avoit employée pour faire prendre un breuvage à 
la possédée. 11 alloit accuser d’autres personnes qui 
l’a voient obligé de causer des incendies, et de faire 
d’autres méchancetés; mais le Saint lui imposa silen- 
ce , et lui commanda de sortir du corps de la fille et de 
la ville , ce qu’il exécuta sur l’heure. 

Le juge vouloit sévir contre l’auteur de ce crime , 
que le démon avoit nommé; mais saint Macédoine lui 
dit qu’il n’étoit pas juste , selon Dieu , de faire mourir 
celui qui n’avoit été convaincu que par un miracle, et 
qu il convenoit de le laisser vivre afin qu’il fît péni- 
tence , et obtînt par là la grâce du salut. 

Quoique saint Macédoine menât une vie très-austè- 
re , il savoit pourtant user de discrétion , et le recom- 
mandoit également aux autres. Théodoret raconte que 
sa mère , qui étoit une dame très-pieuse et qui avoit 
embrassé les exercices de la vie solitaire , étant tom- 
bée malade , on ne pouvoit pas la résoudre à rompre 
son abstinence ordinaire , quoique son mal exigeât 
qu’elle prît davantage de nourriture. Le Saint qui la 
vint voir dans ces circonstances , l’exhorta à suivre 
l’avis des médecins , en usant des alimens qu’on vou- 
loit !“• donner, comme par nécessité et non point par 
délicatesse. « Car, ajouta-t-il, moi-même qui n’ai vécu 
» que d’orge durant quarante ans , comme vous le sa- 
» vez , me trouvant hier malade, je ne fis pas difficulté 
» de prier mon compagnon de m’apporter un petit 
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„ ])a in ; considérant que si faute de ce secours je me 
» laissois mourir , Bien m’en demanderoit compte , 
, comme ayant fui le combat et refusé de travailler 
» h son service ; puisque ayant pu conserver ma vie 
» avec ce peu de nourriture, et continuer mes travaux 
» pour acquérir les biens éternels, j’aurois mieux aimé 
» mourir de faim que de prendre un peu de nourri- 
» turc. Je n’ai donc point écouté là-dessus les pen- 
» sées que mon esprit me présentoil du contraire ; j ai 
» mangé du pain , et je vous prie de continuer à m’en 
» envoyer au lieu de l’orge que vous m’envoyiez au- 
„ paravant. » En effet , Théodoret dit que sa mère lui 
en fournissoit depuis qu’elle avoit eu le bonheur de le 


» 


connoître. 

Saint Macédoine servit Dieu soixante et dix ans dans 
la solitude. Nous ignorons l’âge qu’il avoit lorsqu’il y 
alla , ainsi que les circonstances de sa mort; mais ses 
obsèques se firent avec pompe. N on -seulement le peu- 
ple d’Antioche, mais encore quantité d’étrangers ac- 
compagnèrent son saint corps, que les principaux ma- 
gistrats portèrent sur leurs épaules dans .une église 
d’Antioche , consacrée aux saints martyrs. On 1 en- 
terra auprès des saints Aphraate et Théodose , dont 
nous donnerons aussi la vie. 11 doit avoir vécu jusque 
vers l’an 4*0. L’Eglise en fait mémoire au 24 de jan- 
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Nous nous sommes réservés de parler ici d un des 
plus beaux endroits de la vie de saint Macédoine , et 
qui fait également honneur aux autres solitaires qui 
vivoient avec lui dans le désert. Ce trait est si édi- 


SAINT MACÉDOINE, SOLIT. d’ ANTIOCHE. 1 4<J 

fiant , qu’il mérite que nous le détaillions pour la sa- 
tisfaction des lecteurs. Théodoret en parle dans la vie 
du Saint et dans son histoire ecclésiastique , et saint 
Jean Chrysostôme aussi dans ses homélies au peuple 
d’Antioche. C’est de là que nous le tirerons. 

L’empereur Théodose ayant été obligé de faire de 
nouvelles impositions pour subvenir aux frais des guer- 
res qu’il avoità soutenir, le peuple d’Antioche, ( a ) qui 
vit qu’on raettoit à la torture quelques-uns de ceux qui 
ne payoient pas , entra en fureur , et commença à 
briser à coups de pierres les images peintes de l’em- 
pereur; il renversa ensuite ses statues d’airain , avec 
celles de son père , de ses enfans et de l’impératrice 
Flacille , ou Placille , son épouse , morte quelque temps 
auparavant, princesse des plus recommandables par 
ses vertus , et surtout par son humilité et sa charité 
pour les pauvres malades. Et poussant encore l’inso- 
lence plus loin , il attacha des cordes à ces statues, 
les traîna par toute la ville , et enfin les mit en pièces 
avec des cris et des railleries insultantes. 

Ces excès , qui furent commis en partie par les en- 
fans , les étrangers et la vile canaille , causèrent une 
telle rumeur dans la ville , que les magistrats n’osè- 
rent se montrer , craignant pour leur propre vie. Mais 

c ■* 

quand le feu de la sédition fut apaisé , une terrible cons- 
ternation s’empara des esprits dans la juste crainte de 
la colère de l’empereur , qui fut augmentée par les re- 
cherches rigoureuses que les magistrats firent des cou- 
pables. Plusieurs abandonnèrent alors la ville, et alié- 
na) Theod. I. 5 . c. 19. 
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i*ent se cacher dans des cavernes ; d’autres s’enfermè- 
rent dans des maisons. On ne voyoit presque plus per- 
sonne dans les rues et les places publiques. Antioche 
avoit plus l’air d’un désert que d’une ville. 

Son patriarche Flavien , touché des maux qui la me- 
naçoient , partit en diligence malgré son grand âge et 
la rigueur de la saison , car c’étoit un peu avant le ca- 
rême , pour adoucir l’empereur avant qu’il en eût reçu 
la nouvelle par les courriers qu’on lui avoit envoyés. 
Mais un bruit commun l’avoit déjà fait parvenir à ce 
prince , qui dans les premiers mouvemens de son indi- 
gnation résolut de transférer tous les privilèges d’An- 
tioche à Laodicée , ainsi que la dignité de métropole 
d’orient , ce qu’il savoit devoir être très-sensible aux 
Antiochiens , parce que ceux de Laodicée avoient été 
de tout temps jaloux de la grandeur de leur ville. 

11 envoya donc aussitôt deux de ses principaux ofli- 
ciers , savoir , Hellébicus , maître delà milice , et Cé- 
sarius , maître des offices , pour faire des informations 
et punir les coupables. Le patriarche Flavien les ren - 
contra à mi-chemin , et apprenant le sujet de leur voya- 
ge , en fut dans une extrême affliction, et ne laissa pas 
de poursuivre sa route. Dans ces entrefaites on faisoit 
courir le bruit que l’empereur confisqueroit tous les 
biens des habitans , qu’il les feroit brûler avec leurs 
maisons , qu’il ruineroit la ville de fond en comble jus- 
qu’à y passer la charrue , ce qui causoit des frayeurs 
terribles. 

L’arrivée des deux officiers les augmenta. Ils décla - 
rèrent d’abord la ville déchue de ses privilèges , inter- 
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dirent le théâtre et l’hippodrome , et firent fermer les 
hains , rude châtiment en pays chaud; ensuite ils com- 
mencèrent dans les règles les informations contre les 
coupables , principalement contre les sénateurs et les 
magistrats qui n’avoient pas réprimé la sédition. Nous 
ne pouvons mieux exprimer cette tragique exécution , i 
qu’en employant les propres paroles de saint Jean Chry- 
sostôme , qui la rappelle au peuple dans une de ses 
homélies. 

Après , dit-il , (a) que la plupart de nos citoyens , 
saisis de frayeur , se furent sauvés dans les déserts et 
dans les montagnes , les maisons et les lieux publics 
furent abandonnés : à peine rencontroil - on deux ou 
trois habitans , plus semblables à des spectres qu à des 
hommes. Nous allions au palais pour voir la fin de 
cette tragédie ; et ce qui inspiroit plus d’horreur, c’é- 
loit le morne silence qu’on gardoit. Chacun , concen- 
tré dans soi-même, n’osoit demander des nouvelles , ni 
en apprendre ; chacun tenoit son voisin pour suspect; 
chacun craignoit le sort de ceux qu’on voyoit traîner 
en prison. Nous priions d’esprit, en élevant les yeux 
vers Dieu , qui est le protecteur des affligés , d’adoucir 
le cœur des juges. 

C’est ce qui se passoit au dehors du prétoire : mais 
ce qui se passoit au dedans étoit encore plus effrayant. 

On n’y voyoit que des soldats armés d’épées et de mas* 
sues , qui écartoient de la porte les mères , les femmes , 
les parens , les amis de ceux qu’on traînoit au supplice, 
pour empêcher le tumulte que leurs gémissemens et 
leurs cris pouvoient causer. . 

(a) Hom. l3. ad pop. Antiocb. 
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Mais rien surtout ne nous loucha tant, que de voir 
entre les autres la mère et la sœur d’un de ces miséra- 
bles accusés , seules et négligées , quoiqu’elles fussent 
des plus qualifiées de la ville , le visage voilé de honte, 
et prosternées contre terre à la porte du prétoire, au 
milieu des soldats armés. Elles entendoient de là les 
menaces des juges , la voix des bourreaux, le son des 
fouets , les cris de ceux qu’on tourmentoit , ce qui les 
perçoit d’une douleur encore plus vive que celle que 
les criminels soufFroient. Et comme on obligeoit ceux- 
ci à force de coups [de révéler les complices de la sé- 
dition , elles craignoient en entendant les cris de celui 
qu’on battoit de verges, qu’il ne déclarât quelqu’au- 
tre de leurs parens. Ce n’étoit donc que supplices au 
dedans et au dehors ; les uns étant abandonnés à la 

• * • ' J * # ; . * é * 

cruauté des bourreaux , et les autres éprouvant tout 
ce que la nature souffre en pareille rencontre de l’af- 
fection et de la tendresse. 

Les juges eux-memes ne se voyoient forcés qu’à re- 
gret d’user de cette rigueur, et d’être les ministres d’une 
si déplorable calamité. Pour moi, en voyant tant de fem- 
mes et de fdles de condition, élevées dans les palais 
avec tant de délicatesse, n’avoir plus alors pour lit que 
la poussière , et au lieu des domestiques et de cet atti- 
rail qui accompagne les grandes fortunes , embrasser 
humblement les genoux de ceux qui avoient quelque 
accès auprès des juges , et les conjurer d’employer 
leur crédit auprès d’eux; envoyant, dis-je^ un chan- 
gement si étrange, je disois avec Salomon : (a) Fa-* 
nité des vanités , tout nest que vanité . 

(a) Eccl. i. ia. 
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Ces pitoyables objets me représentoient les juge- 
mens de Dieu. Comment, disois-je en moi-même, ni 
une mère, ni une soeur quoiqu’innocentes ne peuvent 
rien obtenir des juges eu faveur des criminels ! Qui se 
déclarera donc pour nous en ce jour épouvantable? Qui 
nous arrachera aux supplices éternels? 

Cependant la nuit approchant, on étoitdans de vives 
inquiétudes sur Tévénemeut. On faisoit des vœux afin 
que Dieu inspirât aux juges de différer le jugement 
des coupables et de le renvoyer à l’empereur, dans l’es- 
pérance que ce retardement pourrait changer l’état des 
affaires. L’Eglise joignoit ses prières à celles des parti- 
culiers , et demandoit à Dieu qu’il lui plût de sauver 
ce qui restoit , et d’empccher l’entière destruction 
d’Antioche. Enfin , les juges qui se hâtoient de s’ac- 
quitter de leur commission , envoyèrent les coupables 
en prison. Alors on vit passer au milieu de la place 
ceux qui nourrissoient auparavant des chevaux pour 
la course , et donnoient des prix aux victorieux ; on les 
vit, dis-jc, chargés de chaînes , tandis qu’on confis- 
quoit leurs biens, qu’on mettoit des pannonceaux sur 
leurs portes , et que leurs femmes livrées h la désola- 
tion et chassées de leurs maisons étoient réduites à cher- 
cher une retraite qu’elles avoient peine à trouver, parce 
que chacun craignoit de se rendre suspect en les re- 
cevant. 

Tel est le récit que saint Jean Chrysostômc fait de 
l’état déplorable du peuple d’Antioche en suite de la 
sédition; et ce fut dans cette désolation, où chacun 
cherchoit à se dérober au malheur qui menaçoit la 
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ville , que les solitaires des déserts voisins quittèrent 
leurs cavernes et les cabanes où ils se tenoient renfer- 
més , et vinrent de leur propre mouvement consoler 
les affligés et intercéder pour les coupables. Ils passè- 
rent la journée à la porte du palais , et déclarèrent 
qu’ils ne se retireroient point que les juges n’eussent 
pardonné au peuple. Ceux - ci leur représentèrent 
qu’ils n’en étoient pas les maîtres , et qu’il étoit trop 
dangereux de laisser de tels excès impunis ; mais les 
moines s’offrirent d’aller eux -mêmes demander la 
grâce à l’empereur , dont ils connoissoient la piété et 
la clémence , et assurèrent qu’ils l’obtiendroient. Les 
juges voyant qu’ils étoient près d’entreprendre le voya- 
ge de Constantinople , leur firent espérer que l’empe- 
reur accorderoit la grâce, pourvu qu’ils leur donnas- 
sent leurs remontrances par écrit; ce qu’ils firent. 

Saint Macédoine se signala entre les saints moines ; 
car ayant rencontré au milieu de la ville les deux com- 
missaires de l’empereur, il en prit un par le manteau 
et dit à tous les deux de descendre de cheval. Ils en 
furent d’abord indignés , ne voyant qu’un vieillard 
d’une petite taille et couvert de haillons; mais quel- 
ques-uns de ceux qui les accompagnoient leur ayant 
dit qui il étoit, ils mirent aussitôt pied à terre, lui fi- 
rent des excuses , lui baisèrent les mains et embrassè- 
rent ses genoux. Alors il leur dit en langue syria- 
que, qu’on leur expliqua en grec, ces belles paroles, 
qui furent rapportées à Théodose , et qui firent une 
grande impression sur son cœur : <■ Illustres person- 
» nés, écrivez au prince que s’il est empereur, il- 
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» n’oublie pas qu’il est homme, et que ses sujets sont 
i aussi des hommes faits à l’image de Dieu ; qu’il doit 

> mettre une grande différence entre des statues sans 

> âme , et des images vivantes de Dieu ; que s'il a été 

> si sensible à l’injure qu’on a faite à celle de son épou- 
» se , il ne doit pas en faire une plus grande à celles 
» de Dieu en les détruisant; que pour une statue de 

> bronze qu’on a brisée on en peut faire plusieurs 
» nouvelles ; mais qu’avec toute sa puissance il ne 
» pourra jamais donner un seul cheveu à ceux qu’il 
• aura fait mourir. > 

Les commissaires furent frappés de ce discours, 
qui paroissoit au-dessus de la portée d’un homme igno- 
rant et rustique. Et en effet , nous avons dit que saint 
Macédoine étoit très-simple, et n’avoit ni étude ni con- 
noissance des affaires ; mais l’esprit de Dieu lui- mit ces 
paroles dans la bouche , dont les commissaires lui pro- 
mirent de faire part à l’empereur ; et elles ne contri- 
buèrent pas peu à obtenir le pardon à cette ville af- 
fligée. 

11 faut entendre parler à présent saint Jean Chry- 
soslôme qui relève avec son éloquence ordinaire la gé- 
néreuse résolution de saint Macédoine et des autres 
solitaires , et en prend occasion de faire voir la supé- 
riorité de la vertu chrétienne sur celle des philosophes 
païens , qui dans cette lâcheuse conjoncture montrè- 
rent plus de timidité en allant se cacher dans les ca- 
vernes, tandis que les saints moines quittèrent les leurs 
et vinrent exposer leur vie dans la ville. 

Nous étions menacés, dit-il, (a) des plus grands 

(a; Eom. 17. ad pop. Antiocb. 
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maux. Nous croyions que nos biens seroient confis- 
qués , et nqs maisons consumées avec ceux qui les 
habitoieilt; qu’on délruiroit entièrement notre ville et 
qu’on passeroit la charrue sur scs ruines. Mais Dieu 
nous a garantis de ces malheurs , et par un excès de 
faveur il a ajouté de nouveaux bienfaits en nous com- 
blant de gloire, et nous rendant plus sages par les 
maux que nous avons soufferts. Comment cela? le voici: 
Quand les commissaires de l’empereur eurent com- 
mencé leurs informations, et furent montés sur leur 
redoutable tribunal pour y faire comparoîlre les cou- 
pables , chacun s’attendant à la mort, on vit tout-à- 
coup les saints moines , qui depuis tant d’années ha- 
bitoient les antres des montagnes voisines, se mon- 
trer en foule comme des anges envoyés de Dieu , et se 
mêler parmi nous pour nous secourir. Ils n’eurent pas 
besoin qu’on les y excitât; les malheurs qui nous me- 
naçoient furent comme le signal qui les lit accourir do 
toute part. Ils vinrent de leur propre mouvement, et 
on eût dit alors que notre ville éloit une image du ciel , 
se trouvant remplie de tant de saints. Leur présence 
suflisoil pour consoler les affligés et leur inspirer du cou- 
rage. Il n’y avoit qu’à les voir pour ne plus redouter la 
mort. 

Mais ce qu’il y eut encore d’admirable , ce fut d^e 
voir avec quelle générosité ils parièrent aux commis 
saires en faveur des coupables. Ils protestoient qu’ils 
étoient près de donner leur sang pour sauver la vie de 
ces infortunés ; qu’ils ne se rctireroient point qu’on ne 
leur eût pardonné , ou qu’on ne leur permît de les ac- 


SAINT MACiDOINE, SOL1T. D’ANTIOCHE. l5j 

«ompagner à la cour pour obtenir leur grâce de la 
bouche même de l’empereur. 

Notre prince , disoient-ils , est plein de douceur et 
de piété , il se laissera fléchir ; ainsi nous ne souffri- 
rons point que vous souilliez votre gloire du sang des 
liabitans , et que vous en fassiez périr aucun. Que si 
vous vous rendez inexorables , nous voulons mourir 
avec eux. 11 est vrai , nous l’avouons , que leur attentat 
a été des plus noirs ; mais il n’est pas au-dessus de la 
clémence du prince. 

On rapporte une parole pleine de sagesse d’un de 
ces excellens solitaires (il parle de saint Macédoine) ; 
car il dit : que les statues qu’on avoit renversées avoient 
été aussitôt relevées et rétablies dans leur premier état; 
mais que si on délruisoit les images de Dieu , en fai- 
sant mourir des hommes , on n’auroit plus le pouvoir 
de les rétablir , puisqu’on ne pourroit pas les ressus- 
citer. 

Qui n’admirera la vertu généreuse de ces grands 
ohmmes ? On vit , il est vrai , la mère d’un des prison- 
niers saisir les rênes du cheval d’un des juges , et le 
suivre jusqu’au palais ayant la tête nue et lui montrant 
ses cheveux gris. Nous admirions tout étonnés sa ten- 
dresse pour son fils et la grandeur de son courage. 
Mais qu’y auroit-il eu de trop surprenant , si elle avoit 
donné sa vie pour le sauver? Ignore-t-on ce que peut 
dans ces occasions l’amour d’une mère? Mais nossaints 
solitaires , par un excès de charité chrétienne , exposè- 
rent leur vie non -seulement pour des gens qui ne leur 
étaient point unis par les liens du sang , mais même 
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pour des personnes avec qui ils n’avoicnl jamais eu 
de liaison, dont ils ignoroient le nom , et qu’ils ne con- 
noissoient que par leurs malheurs; et ils en étoient si 
touchés de compassion, qu’ils eussent donné mille vies 
s’il eût été possible , pour les empêcher de périr. 

Ne me dites point qu’ils n’ont point répandu leur 
sang; ils n’en sont pas moins estimables, puisqu’ils 
se sont présentés comme des hommes qui exposent 
leur vie. Car s’ils n’y avoient été déterminés en quit- 
tant leurs montagnes, auroient-ils parlé aux juges 
avec tant de liberté , et montré tant de fermeté ? En 
effet , ils assiégèrent tout le jour la porte du prétoire, 
comme pour arracher des mains des bourreaux ceux 
que l’on condamnoit. 

Après avoir ainsi exposé la générosité des solitaires, 
saint Jean Chrysostôme, se livrant à l’ardeui; de son zèle 
pour la foi chrétienne , invective fortement contre les 
philosophes païens, qui montrèrent alors tant de lâ- 
cheté. « Où sont maintenant , dit-il , ceux qui portent 
» des manteaux , de grandes barbes , des bâtons à la 
» main , les philosophes, ces infâmes cyniques, livrés 
» à leur ventre , et plus misérables que les chiens qu’ils 
» imitent? Ils ont tous abandonné la ville; ils ont pris 
» la fuite , et se sont cachés dans des cavernes. Mais 
» ceux qui prouvent , par leurs œuvres , la véritable 
» philosophie dont ils font profession , ont paru seuls 
» dans la ville , comme s’il n’y avoit rien eu à crain- 
x dre. Les habitans des villes ont fui dans les déserts , 

» et les habitans des déserts sont venus dans la ville , 
x montrant , par leurs œuvres , ce que je vous disois 
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•> ces jours passés, que la vertu triomphe de tout, 
1 qu’elle ne se relâche point dans la prospérité, ni ne 
j se laisse pas vaincre par l’adversité, et qu’elle reste 
* toujours égale dans la tristesse et dans la joie. 

» Qui n’eût pas cédé au malheur des temps ? Les 
» principaux citoyens comptant peu sur leur crédit 
« auprès du prince et sur leur opulence , quittent leur 
a maison , et ne songent qu’à se mettre en sûreté. Les 
» parenset les amis se méconnoissoicnt les uns les au- 
» très. Mais dans ce temps de douleur et de larmes , 
y> de pauvres solitaires , qui n’ont pour tout bien que 
» leurs robes , gens incultes et mal polis , hôtes des 
» montagnes et des forêts , viennent se jeter au milieu 
» d’un peuple effrayé , et le rassurent en un moment. 
» Un jour leur a suffi pour rendre la tranquillité dans 
3 les esprits et pour retourner dans leur solitude ; sem- 
» blables à un guerrier qui n’a qu’à se montrer et à 
» faire entendre sa voix pour mettre les ennemis en 
» fuite. 

» Telle est la divine philosophie que Jésus-Christ 
» est venu enseigner sur la terre. Telle est sa force. 
» Les commissaires de l’empereur répondoient aux 
i saints moines , que ce qu’ils désiroient d’eux excé- 
3 doit leur pouvoir , et qu’il y avoit trop de danger de 
» laisser de tels attentats impunis. Mais la constance 
» de ces hommes divins ne se rebuta point. Us obtin- 
» rent des juges qu’il leur suffît de faire leurs infor- 
» mations et de renvoyer ensuite le jugement à l’em- 
» pereur , se promettant de l’adoucir , et de se rendre 
» eux-mêmes auprès de lui pour obtenir le pardon des 
3 coupables. 
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» Dieu imprima alors dans le cœur des commissaires, 
3 un respect singulier pour ceux qui les prioient ainsi. 
» Ils ne purent résister à la force de leur vertu. Ils 
» voulurent même leur épargner les fatigues d’un si 
» long voyage , pourvu qu'ils leur donnassent des let- 
» très pour l’empereur qu’ils joindroient h leurs pro- 
» cédures , et ils leur firent espérer que ces lettres l’a- 
» paiseroient. Aussi nous en flattons-nous; car ces let- 
» très sont pleines de charité. Ils y offrent même leur 
» vie pour le prix de la grâce qu’ils demandent, pro- 
» testant qu’ils ne sauroient survivre à la ruine de la 
» ville. Les juges donc se sont retirés avec ces lettres , 
» et ce sera pour notre ville une gloire inestimable. 
» L’empereur entendant le récit d’une action si héroï- 
» que , le bruit s’en répandra dans Constantinople. 
» On dira partout que les moines d’Antioche ont hé- 
» rité de la foi vive des apôtres; et quand on fera la 
» lecture de leurs lettres en présence de toute la cour, 
3 on estimera bienheureuse notre ville, et on rejetera 
» sur des étrangers et des hommes perdus tout le blà- 
» me de ce qui s’est passé, jugeant plus favorablement 
* des mœurs de nos citoyens , attestées par la vertu 
» de ces saints moines. Mais puisque leur charité a eu 
3 tant de pouvoir sur des hommes , ne perdons point 
» courage; que ne produira point la confiance que 
3 nous aurons en Dieu? Opposons un si bel exemple 
3 aux infidèles quand ils nous parleront de leurs philo- 
» sophes. La foiblesse de ceux d’aujourd’hui fait bien 
3 voir que la vertu de leurs sages d’autrefois , qu’ils 
» vantent tant , n’est que fable , comédie et fiction. Au 

v contraire , 
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» contraire , la conduite de nos moines montre la vé- 
» rité de ce qu’on nous dit de la constance de saint 
» Jean, de saint Paul, de saint Pierre et des autres. 
» Ils ont hérité de leur courage ainsi que de leur piété 
i et de leur sagesse. Nous n’avons pas besoin d’écrit 
» pour le prouver. Les disciples font connoltre leur9 
» maîtres. Mais nous pouvons convaincre d’hypocrisie 
» et de folle vanité les anciens stoïques , par la foi- 
* blesse que ceux de leur profession ont fait paroitrô 
» aujourd’hui dans cette conjoncture. » 


• CHAPITRE XIII. 



1 • . 

. SAINT PIERRE DE GALATIE , 




Solitaire d’ Antioche. 


Les Grecs font mémoire dans leurs Menées de deux 
solitaires de Galatie , nommés Pierre , savoir au pre- 
mier février de celui dont nous allons parler , et du se- 
cond , au y octobre. Nous ne dirons rien ici de ce 
dernier, parce qu’il est postérieur à l’autre de quatre 
siècles, ayant vécu jusqu’au règne de l’empereur Ba- 
sile. (a) Quant au premier, nous recueillerons ses actes 
de Théodoret , qui le met entre les solitaires les plus 
éœinens en sainteté du désert d’Antioche. 

Saint Pierre le Galate est ainsi appelé , parce qu’il 


(a) üist. 1.4. c. a5. Pbil. c, 9 . 
VII. 
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étoit de la Galatie , province de l’Asie mineure, où les 
Gaulois , après avoir brûlé Rome et désolé toute l’Ita- 
lie , vinrent s’établir. Théodoret ne nous dit point de 
quelle ville de cette provinQe il étoit. Mais il paroît 
qu’il suça la piété chrétienne avec le lait , puisque dès 
l’âge de sept ans il quitta la maison de son père, et 
passa le reste de sa vie dans le combat spirituel. Il ne 
sortit pas d’abord de son pays pour s’exercer dans cette 
sainte milice : il y fit ses premiers essais , et passa en- 
suite dans la Palestine pour visiter les saints lieux, où 
se sont accomplis les mystères du Sauveur. Ce fut son 
amour tendre et reconnoissant pour ce divin maître 
qui le porta à faire ce pèlerinage , et Tliéodoret nous 
le représente comme tout embrasé de ces ardeurs sa- 
crées, qui font dire à l’Epouse des cantiques : (a) Mon 
bien-aimé est entra les autres hommes ce qu un arbre 
chargé de fruit est entre les plantes stériles. Je me suis 
reposée à C ombre de cet arbre , dont favois si fort 
désiré de m approcher , et fai goûté de scs fruits dé- 
licieux. 

Après avoir satisfait sa piété , il prit le chemin d’An- 
tioche , où la vertu des moines qui y sanctifioient les 
solitudes voisines, gagnèrent si bien son cœur, qu’il 
ne pensa plus à retourner à son pays, et se fixa parmi 
eux pour le reste de ses jours. 11 ne voulut bâtir ni 
maison, ni cellule, ni cabane; mais il se retira dans 
un sépulcre , et s’y tint reclus pendant plusieurs an- 
nées , ne buvant que de l’eau et ne mangeant qu’un 
peu de pain de deux jours l’un. On peut juger de la 
(&) Cant. j. 
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sainteté de sa vie par la grâce des miracles dont Dieu 
voulut le favoriser. Toute la famille de Théodoret en 
fit l’heureuse expérience. Cet historien raconte que la 
première occasion que sa mère eut de lui parler, fut 
pour obtenir de lui la guérison d’un mal qu’elle avoit 
à un œil, dont elle souflroit extrêmement. Elle avoit 
employé inutilemenl tous les remèdes humains; mais 
une de ses femmes lui ayant dit que le solitaire Pierre 
de Galatie avoit guéri du même mal l'épouse de Per- 
gam , gouverneur de la province d’orient , par le signe 
de la croix, l’espérance d’obtenir la même grâce la 
détermina à l’aller trouver. Elle n’avoit alors que 2 5 
ans, et suivant la vanité des personnes de son âge, 
elle étoit richement habillée, et se servoit d’une espèce 
de fard dont usoient les dames du pays. Le Saint en la 
voyant dans ces brillantes parures, songea moins à la 
guérir de son mal qu’à détacher son cœur de ces vains 
ornemens , et lui parla ainsi : « Dites-moi , ma fille , 
» je vous prie, ce que penseroit un habile peintre qui 
» auroit fait un portrait selon toutes les règles de l’art, 
j> si un homme qui ne se connoîtroit point en portrai- 
» ture , s’avisoit de vouloir le corriger en alongeant les 
b traits des sourcils et des paupières, et en blanchis- 
» sant le visage et chargeant les joues de rouge ? Pour- 
» roit-il voir, sans se mettre en colère, barbouiller 
» son tableau par une main ignorante ? Ne doutez donc 
» point que Dieu, le créateur de toutes choses, ne s’of- 
» fense aussi avec sujet de ce que vous accusez d’igno- 
b rance son incomparable sagesse. 

» Mettriez-vous du blanc et du rouge sur votre visage 
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» si vous ne croyiez en avoir besoin ? et pouvez-vous 
, ie croire sans accuser en même temps celui qui vous 
j> a donné l’être de s’être trompé» dans son ouvrage ? 
» Sachez que son pouvoir égale sa volonté, puisque 
» David a dit qu’il fait tout ce qu’il lui plaît. Mais le 
„ soin qu’il prend de nous, l’empêche de nous don- 
v ner ce qui nous seroit préjudiciable. Gardez-vous 
» donc bien de rien changer à ce portrait qui est l’i- 
» mage vivante de Dieu; ni de vous donner ce que sa 
a sagesse ne vous a pas donné , en vous efforçant d’ac- 
, quérir contre son dessein une beauté qui n’est pas 
9 naturelle, et qui rend même coupables les aines chas- 
» tes des pièges quelle tend à ceux qui la voient. » 

La mère de Théodoret , qui avoit un fond excellent , 
reçut cet avis avec une sincère volonté d’en profiter, 
et se jetant aux pieds du Saint , elle le supplia de gué- 
rir son œil malade. Pierre , que les dons de Dieu ren- 
doient plus humble, lui dit d’abord qu’il sentoit trop 
le poids de ses péchés pour oser se flatter d’obtenir de 
Dieu sa guérison par ses prières; et qu’elle même de- 
voit s’adresser à lui , parce que le Seigneur écoute fa- 
vorablement ceux qui l’invoquent avec loi. « Car , 
» ajouta- t-il , il aura égard à la vôtre, et ce sera à 
» vous et non à moi qu’il accordera cette faveur. Si 
» donc votre foi est sincère et pleine de confiance , 
9 laissez les remèdes humains et recevez celui-ci au 
d nom du Seigneur. » En même temps il mit la main 
sur son œil , lit dessus le signe de la croix , et sur-le- 
champ elle fut guérie. 

Ains i , dit Théodoret , ma mère retourna à la mai- 
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son sans avoir besoin de recourir davantage à la méde- 
cine. Elle quitta aussi ^utes ses parures , et ne porta 
depuis ce temps-là que des habits simples , comme cet 
excellent médecin des âmes le lui avoit recommandé, 
quoiqu’elle n’eût pas 23 ans accomplis , et qu’elle 
n’eût point eu encore d’enfans , n’étant accouchée 
de moi que sept ans après , et n’en ayant jamais eu 
d’autre. 

' I N * •' • »(/ ' . 

Le Saint l’assista une autre fois dans une maladie 
bien plus dangereuse; ce que le même auteur raconte 
ainsi. Après que ma mère eut accouché de moi , elle 
se trouva si mal , que les médecins perdirent toute es- 
pérance , et les domestiques tout éplorés attendoient 
à chaque instant qu’elle* expirât. Le saint Solitaire vint 
la voir et la trouva dévorée par la fièvre , les yeux fer- 
més et sans connoissance. 11 lui dit selon sa coutume : 
ma fdle , Dieu vous donne sa paix. A ces paroles , elle 
ouvrit les yeux , regarda fîxément le Saint , et lui de- 
manda l’effet de sa bénédiction. Toutes les femmes qui 
étoient présentes poussèrent alors des cris par un sen- 
timent mêlé de joie et de douleur, versant quantité de ( 
larmes; et le Saint leur dit de prier Dieu avec lui, 
parce que plusieurs veuves du temps de saint Pierre, 
pleurant la mort de Tabite , ce saint apôtre avoit offert 
leurs pleurs à Dieu, et ill’avoit ressuscitée. Elles se mi- 
rent donc en prière avec lui , et voilà que la malade se 
trouva aussitôt toute trempée d’une sueur si abondan- 

- ■ m , -I w 

te , qu’elle éteignit l’ardeur de sa fièvre et la délivra 
de son mal. 

Des marques si sensibles de sainteté dans cet ex- 
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cellent solitaire, inspirèrent à toute la famille de Théo- 
doret une telle confiance en ^s prières , qu’il fut de- 
puis leur ressource ordinaire pour obtenir de Dieu ce 
qu’ils désiroient. Aussi en ressentirent-ils souvent les 
effets; car Théodorct assure que le Saint ayant coupé 
en deux parties sa ceinture , qui étoit de gros lin et 
fort large , et lui en ayant donné une lorsqu’il étoit en- 
core jeune, elle a voit servi à le guérir, ainsi que son 
père et sa mère , dans différentes maladies : ce que 
plusieurs personnes ayant appris, elles venoient la leur 
emprunter pour leurs malades , et toujours avec suc- 
cès. Sur quoi cet historien proteste qu’il n’y a aucune 
exagération dans ce qu’il en dit , et que c’est un témoi- 
gnage qu’il rend à la vérité. Cependant il se plaint que 
cette ceinture fut perdue, parce qu’on la prêta à une 
personne qui ne la rendit point. 

Le même auteur dit encore que sa mère , qui avoit 
souvent éprouvé les grâces dont Dieu favorisoit le Saint, 
ne manquoit pas de l’envoyer une fois la semaine pour 
recevoir sa bénédiction , et que le Saint le mettoit 
quelquefois sur scs genoux , et lui donnoit du pain et 
des raisins secs , ce qui fait voir qu’il étoit encore bien 
,jeune. 11 avoit un disciple nommé Daniel , qu’il avoit 
délivré du démon par ses prières , et qui depuis cette 
faveur ne voulut plus le quitter, et se mit entièrement 
sous sa discipline. Théodoret, quoique jeune encore , 
comprit qu’ils parloient ensemble de lui dans une ren- 
. contre , et que Daniel lui disoit qu’il seroit un jour 
aussi son disciple. Mais le Saint , qui connoissoit l'ex- 
trême affection de scs pareus , l’assura que cela no 
seroit point. 
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Daniel ne (ut pas le seul que saint Pierre délivra 
du malin esprit. Un cuisinier se trouvant à Héliopole 
avec son maître qui étoit malade , les servantes vin- 
rent à parler des solitaires de la ville d’Antioche , et 
du pouvoir qu’ils avoient sur les démons. Ces filles, un 
peu trop enjouées, voulurent pour se réjouir contre- 
faire les démoniaques et les furieuses , et le cuisinier 
se couvrit d’une peau de brebis» comme celle des so- 
litaires , et fil semblant de les exorciser : mais le dé- 
mon s’empara sur-le-champ de son corps , et changea 
les çis en désolation. On le conduisit au Saint , devant 
qui le démon, ainsi qu’un voleur, dit Théodoret , ou 
un homicide qu’on met sur la sellette , parut pour 
répondre comme devant un juge qui devoit le condam- 
ner, et il fut forcé contre sa coutume de dire la vérité; 
après quoi le Saint fit sa prière à Dieu, et obligea le dé- 
mon d’abandonner le corps de cet homme. 

La nourrice du même historien lui amena aussi pour 
le même sujet un paysan , fils de sa fille. Le saint in- 
terrogea le malin esprit , et lui demanda qui lui avoit 
donné cette puissance sur une créature qui étoit l’ou- 
vrage de Dieu ; mais le malin esprit refusa de répon- 
dre. Alors le Saint s’adressa à Dieu avec une fervente 
prière , et parlant ensuite au démon : Ce n’est pas 
Pierre , lui dit- il , mais le Dieu de Pierre qui te com- 
mande de papier ; réponds donc , puisque tu ne saurois 
résister à sa puissance. Le démon , forcé par la vertu 
d’en-haut , se mit à crier : Je demeure sur le mont 
Amane, d’où j’ai vu cet homme boire de l’eau de la 
fontaine qui est sur le chemin , et je suis entré dans 
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son corps. Sors-en donc, répliqua le Saint, par le 
commandement que t’en fait celui qui a été attaché 
sur une croix pour la rédemption du monde. A ces pa- 
roles le démon prit la fuite , et cet homme fut rendu 
sain à la nourrice de Théodoret. 

Le même auteur parle dans la vie du Saint , d'un 
miracle que Dieu fit en faveur d’une fille, pour la dé- 
livrer des poursuites d’un jeune homme débauché. Ce- 
lui-ci étoit un officier qui avoit eu autrefois un grade 
dans les troupes , et étoit en autorité. Les parens de 
la fille demeuroient dans une de ses terres, et ils étaient 
près de la marier. Il jeta des regards de concupiscence 
sur elle. La fille, aussi sage qu’il étoit libertin, renonça 
au monde, quitta sa maison et se retira dans un mo- 
nastère de religieuses. Dès que l’officier l’eut appris , 
il se saisit de la mère , la fit suspendre avec des cordes 
et battre de verges jusques à ce qu’elle lui déclarât l’en- 
droit où sa fille s’étoit réfugiée. La violence des coups 
abattit le cœur de cette femme , et elle le lui apprit. 
Il courut aussitôt au monastère comme un furieux , 
enleva la fille de force, et l’enferma chez lui dans l’in- 
tention de satisfaire sa brutalité; mais Dieu qui avoit 
pris sa servante sous sa divine protection , ne l’aban- 
donna pas à sa méchanceté; car quand il voulu! en- 
trer dans la chambre où il la faisoit garder avec tant 
de soin , il ne l’y trouva point , ayant été transportée 
par une main invisible dans le même monastère où 
elle avoit laissé son cœur. L’évidence de ce miracle 
arrêta l’officier. Il comprit qu’il ne pourroit rien sur 
une personne que la puissance divine avoit retirée d« 
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ses mains lorsqu’il croyoit de la tenir , et n’osa plus 
rien entreprendre contre elle. 

Le Seigneur, qui vouloit purifier cette bienheureuse 
fille par les souffrances pour accroître son mérire, lui 
envoya quelque temps après une maladie aiguë qui la 
conduisit insensiblement au tombeau. C étoit un can- 
cer à la mamelle , qui là faisoit souffrir étrangement. 
Elle avoit beaucoup de confiance aux prières de saint 
Pierre le Galate , et ce n’étoit pas sans en ressentir les 
effets; car dans les plus violens accès de ses douleurs, 
il lui suffisoit de l’invoquer pour être soulagée. Le Saint 
ayant appris son état , la voyoit quelquefois pour la 
fortifier et la consoler. Elle se soutint constamment 
dans une humble patience jusqu’à la mort , et alors le 
Saint fit encore plus connoîtreson mérite par les gran- 
des louanges qu’il donna à sa vertu. 

IL arriva enfin lui-même à la fin de ses travaux , 
après avoir , dit Théodoret , éclaté de tant de rayons 
et fait briller dans Antioche l’éclat de sa vive lumière , 
pour recevoir la couronne que ses victoires lui avoient 
méritée. Nous avons dit qu’il embrassa dès l’âge de sept 
ans la vie religieuse , ce qui montre en lui une piété 
prématurée. Et ce temps joint à 92 ans qu’il employa 
dans les exercices laborieux de son état , font une vie 
de 99 ans, toute consacrée à l’innocence et à la péni- 
tence. (a) On met sa naissance vers l’an 000 , et sa 

(a) M. de Tillemont met le temps de sa naissance vers l’an 35o, 
et dit qu’il est mort vys l’an 44o, ainsi il auroit vécu 1 10 ans. Ce* 
pendant Théodoret lui donne 99 ans de vie, de l’aveu de cet écrivain- 
II faut donc, ou qu’il soit né en 339 P our être raürt en M°» ou *’ 1 * 
est né en 33o, qu’il soit mort en 439* ^**1. t. i4* P* a ^3 et 747 * 
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mort par conséquent vers l’an 429; ou s’il est mort 
en 44o , comme dit M. de Tillemout , il doit être né 
en 33 g. 

L Eglise latine en fait mémoire en même temps 
que les Grecs au 1 ." de février. 'I héodoret avoue qu’il 
n’a raconté que la moindre partie de la vie de ce Saiut. 

Il la compare par la longueur de sa durée et le mérite 
qu’ü y acquit, h une mer sans bornes dont il n’a fait 
que cotoyer les bords. Il dit qu’on ne sauroit lui don- 
ner des louanges qui égalent tant d’actions mémora- 
bles qu il a faites dans son enfance , dans sa jeunesse , 
dans un age parfait et dans le cours d’une extrême vieil- 
lesse; et qu on ne pourroit jamais bien faire connoître 
le prix de ces saintes semences qu’il a jetées dans les 
âmes et 1 abondante moisson qu’il en recueillit. 

Saint Pierre de Galatie eut pour compagnon de sa 
solitude, un autre Pierre , égyptien de naissance, (a) 
que Théodoret met entre les lumières éclatantes du dé- 
sert d’Antioche , avec Sévère , Eutyches, Cyrille , 

Moïse et Malch ; mais il n’en dit rien de particulier. On 
croit que c’est celui que les Grecs honorent le 27 de 
janvier, où ils marquent seulement qu’il se reposa en 
paix après avoir vécu fort long-temps. Il est différent 
d un Pierre 1 Egyptien , que Pallade dans sa Lausiaque, 
appello un homme admirable. 

(a) Phi!, c. 14. Boll. Jan. Laus. c. 81. 

. * . . - . . », \ • ' * * I 
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Saint Zénon fut du nombre de ces bienheureux ana- 
chorètes qui étoient peu connus des hommes , (a) et 
dont toute l’ambition étoit de se dérober à leurs yeux 
pour vivre avec Jésus-Christ en Dieu. C’est ce qui a fait 
dire à Théodoret qui nous a donné ses actes , qu’il étoit 
peu connu , mais qu’il n’a pu être assez admiré. Il étoit 
de la province du Pont , et voisin de la Cappadoce; 
ce qui lui procura le bonheur de connoître le grand 
saint Basile , et de recevoir ses instructions , dont il pro- 
fita merveilleusement. 

Ily a apparence que la mort funeste de l’empereur 
V alens , auprès duquel il avoit une charge de courrier , I 
le détermina à quitter le monde , où il possédoit de 
grands biens ; car à peine ce prince eut cessé de vi- 
vre , qu’il abandonna tout ce qu’il avoit , et passa de 
la cour à un des sépulcres qui étoient en grand nom- 
bre sur la montagne d’Antioche , dans lequel il s’en- 
ferma pour ne vaquer qu’à la purification de son cœur. 

11 pratiqua dans sa retraite une rigoureuse absti- 
nence , ne mangeant qu’un pain en deux jours et ne 


(a) Theod. phil. et ia. 
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buvant que de l’eau; et îl joignoità cette austérité- un 
dénument si entier , qu il n avoit autre chose qu’un peu 
de loin pour se coucher quelques pierres couvertes 
d’une natte de joncs pour s’asseoir, avec un habit de 
pièces et des souliers tout déchirés. Il empruntait un 
livre de quelque ami , et après l’avoir lu entièrement , 
il le lui rendoit et en redemandoit un autre. 

Comme il vivoit dans un si grand dépouillement , il 
n avoit pas besoin de prendre des précautions pour se 
garantir des voleurs; car qu’auroient-ils trouvé à pren- 
dre dans sa cellule? Aussi n’y a voit-il ni clef, ni ser- 
rure, ni personne qui la gardât pour lui lorsqu’il sor- 
toit, ht ce qui rend sa pauvreté encore plus admira- 
ble, c’est que n’ayant pu en quittant lé monde se dé- 
faire de ses biens , parce qu’il avoit laissé des frères en- 
core enfans avec qui il n’avoit point fait de partage, 
il n eut tenu qu’à lui d’en user; mais il étoit si peu at- 
taché, qu il ne souffroit qu’à regret de n’en pouvoir 
pas faire la distribution aux pauvres , comme il l’au- 
roit fait s’il n’avoit été arrêté par cet obstacle , ne dé- 
sirant rien tant que d’accomplir à la lettre le conseil 
de l’Evangile. » . 

Il fut plusieurs années dans cette perplexité , et d’ail- 
leurs ne pouvant se résoudre de retourner à son pays 
pour faire ce partage , il n’osoit en donner la commis- 
sion à un autre, dans la crainte que ceux qui achete- 
roient sa portion ne fissent de la peine à ses frères , et 
qu’on n’en prît occasion de blâmer sa profession. Mais 
ayant enfin trouvé un ami fidèle qui lui donna l’argent 
de ses biens sans qu’il eût à craindre des suites fâchcu- 
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ses pour ses frères , il en distribua une partie aux pau- 
vres par lui-même selon les règles de la prudence chré- 
tienne , et confia l’autre partie à Alexandre , évêque 
d’Antioche, dans une maladie dont il croyoit de mourir, 
en le priant de la distribuer selon la volonté de Dieu 
à qui il en devoit rendre compte un jour. 

S’il releva de cette maladie comme il y a apparence, 
ce ne fut pas pour long-temps; car on croit qu’il mou- 
rut un an après. Mais ce ne fut pas avant l’an 417 , 
puisque selon la remarque de M. de Tillemont , (a) il 
est difficile de croire qu’ Alexandre ait passé l’an 416. 
M. Bulteaudit qu’il mourut vers l’an 420. 

Théodoret parlant de ses vertus et des grâces qu’il 
recevoit de Dieu , dit que le dimanche il se rendoit à 
l’église avec le peuple pour y entendre la lecture des 
livres saints , qu’il écoutoit avec grande attention ; 
qu’ensuite il recevoit les saints mystères , et retournoit 
ainsi à sa demeure ordinaire. Son humilité étoit telle , 
que le même auteur ayant désiré de le voir et s’étant 
rendu à la montagne , il dit qu’il le rencontra avec 
deux cruches d’eau qu’il portoit , et comme il ne le 
connoissoit pas encore , il lui demanda où demeuroit 
/’ admirable Zenon. L’humble Saint qui se croyoit 
bien éloigné de mériter ce titre , lui répondit qu’il ne 
connoissoit point de solitaire qu’on nommât ainsi ; mais 
cette réponse modeste lui fit juger que c’étoit lui-mê- 
me. Il le suivit donc jusqu’à sa cellule , qu’il trouva 
dans le dénument que nous avons déjà remarqué. Il 
s’entretint avec lui de plusieurs discours de piété , et 
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lui demanda l'éclaircissement de plusieurs difficultés. • 
Enfin , l’heure étant venue de se retirer , Théodoret le 
pria de lui donner sa bénédiction, comme pour lui ser- 
vir de viatique dans son retour à la ville. Mais le Saint lui 
dit qu’il ne le pouvoit point , parce qu'il n’étoit point 
clerc , et que c’étoit plutôt à lui à lui donner la sienne, 
puisqu’il étoit enrôlé dans la milice de Jésus -Christ. 
En effet, Théodoret étoit alors lecteur, quoique jeune 
encore, et en faisoit la fonction daiis l’église. 11 insista 
en alléguant sa jeunesse pour prétexte , au lieu que lui 
étoit déjà fort âgé, puisqu’il avoit passé 40 ans dans 
les travaux de la vie solitaire , et protesta que s’il ne 
lui accordoit cette grâce , il le priveroit par là de la 

consolation de le venir voir. Ainsi il se laissa fléchir à 

« . 

sa prière, quoiqu’avec beaucoup de peine, et ne se 
rendit qu'en lui faisant de grandes excuses, et l’assu- 
rant que ce n’étoit que par charité et par obéissance. 

Nous venons dédire qu’il portoit deux cruches d’eau 
quand Théodoret le rencontra pour la première fois. 
11 alloit prendre cette eau bien loin, ce qui lui causoit 
une grande fatigue; mais il la souffroit dans un esprit 
de douceur et de mortification. Quelqu’un considérant 
un jour combien cela lui étoit pénible , s’offrit de le 
soulager. Il résista d’abord , et n’y consentit qu’après 
qu’il lui en eut fait de longues instances. Mais les lui 
ayant remises à mesure qu’il fut arrivé à la porte de 
sa cellule , les cruches posées à terre se renversèrent 
et toute l’eau se répandit ; ce qui lit comprendre au 
Saint que Dieu vouloit qu’il fît par lui -même celte 
pratique de pénitence. 
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Le Seigneur , qui se plaît à élever les humbles à 
mesure qu’ils s’humilient davantage; lui donna une 
marque sensible de sa protection dans une rencontre 
que Théodoret n’a pas oubliée. Lorsque les Isaures ra- 
vagèrent l’orient en 4<>4 et 4<>5 , ils surprirent dans 
la nuit le château qui étoit sur la montagne d’Antio- 
che, et le «matin ils coururent jusqu’au bas et massa- 
crèrent quantité de solitaires. Us n’épargnèrent pas 
non plus les femmes qui y vivoient en solitude; car il 
y en avoit aussi , comme nous le dirons ailleurs. Mais 
Dieu qui avoit marqué les jours des uns et des autres , 
et qui vôuloit prolonger ceux de son serviteur , ne per- 
mit pas que les barbares aperçussent la porte du tom- 
beau où il étoit en prière , quoiqu’ils passassent de- 
vant , et il lui fit voir trois anges en forme humaine 
qu’il avoit envoyés pour le garder. 

Théodoret ne s’étend pas beaucoup sur le solitaire 


Romain; mais le peu qu’il en rapporte nous donne 
une grande idée de sa vertu. La ville de Roze en Ci- 
licie fut sa patrie; mais il la quitta pour venir à Antio- 
che faire sa demeure au pied de la montagne , dans 
une petite cellule qu’il emprunta et>où il finit ses jours. 
Il n’y allumoit jamais de feu , et n’avoit pas même 
une lampe pour s’éclairer. Du pain, du sel et de l’eau 
étoient toute sa nourriture , et encore n’en prenoit-il 
qu’autant qu’il lui en falloit pour ne pas mourir de 
faim. Il ajoutoit h cette pénitence celle de se charger 
tout le corps de pesantes chaînes. Son habit étoit un 
cilice, et ses cheveux, qu’il négligeoit entièrement, 
desçendoient jusqu’aux pieds; de sorte qu’il étoit obligé 
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de les attacher autour de son corps en forme de cein 

* ’ * . * 

ture. ' , ' : . < ■ 

U# extérieur si effrayant pour les sens n’empêchoit 

pas qu’on ne vînt à lui en foule; car l’austérité de sa 
pénitence étoit accompagnée de , tant de douceur et 
'■ d’humilité , et il régnoit tant de grâces dans toutes ses 
actions , qu’on ne l’aimoit pas moins qu’on pe respec- 
toit sa vertu éminente. C’est aussi ce qui rendit ses ex- 
hortations si puissantes ; car , quoiqu’il les fît avec 
une grande simplicité , sa douceur et sa bonté les fai- 
soient passer de l’oreille au cœur* où elles étoient re- 
çues avec autant d’onction que d avidité. 

11 prenoit ordinairement pour sujet de ses discours 
l’amitié fraternelle , la paix et la charité qui doit ré- 


gner parmi les chrétiens et les lier saintement entre 
eux. Et comme il étoit tout pénétré lui-même de la né- 
cessité de ces vertus et qu’il en donnoit de si beaux 
exemples , ses paroles produisirent de merveilleux ef- 


fets , et seryireàt h h 
de personnes. Théodoret dit , au sujet de sa douceur, 
qu’il étoit comme une sainte abeille , qui s’enrichis- 
sant de vertus par. le suc qu il tiroit des fleurs des 
Ecritures * ainsi que d’une divine prairie, en compo- 
soit le miel de la véritable sagesse. r- 

11 ne fut pas seulement utile aux autres par l’onction 
de ses paroles toutes célestes ; il employa encore pour 
leur avantage la grâce des miracles dont Dieu 1 avoit 
favorisé , ce qui contribuoit également b donner à ses 
exhortations une force iqui les faisoit plus respecter et 

les rendoit plus efficaces : car il guérit plusieurs m* 
* lades, 
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lades , et obtint souvent par ses prières des enfans à 
des personnes stériles. Mais ce qui étoit encore plus 
admirable, c’est sa profonde humilité. En effet, il 
avoitde si bas scntiinens de lui-même, qu’il ne se qua- 
lifioit pas autrement qu’un pauvre et un mendiant. 

On peut donc dire qu’il paroissoit aux yeux des au- 
tres comme un homme de prodiges par la rigueur do 
sa pénitence , par la douceur de sa conversation , par 
la candeur de sa simplicité , et en même temps par la 
force de ses exhortations et par la puissance des pro- 
diges qu’il avoit reçué du ciel , et qui lui a fait donner 
par les Grecs le titre de Thaumaturge; ce qui joint h la 
profondeur de son humilité, ne le rendoit pas moins 
grand aux yeux de Dieu , qu’il n’étoit estimé des hom- 
mes. Aussi , ce concert de vertus qui paroissoit en lui 
étoit Si frappant , qu’il sulQsoit à plusieurs de le voir 
pour leur faire aimer et embrasser la pratique de la 
piété. 

Théodoret ne marque point l’âge qu’il avoit quand 
il mourut : il dit seulement qu’il étoit fort vieux. Il 
“vivoit du temps de l’empereur Valens; mais on ignore 
dans quelle année il est mort, (a) Les Grecs l’hono 
rent le y de février et le 27 de novembre. Bollandus 
en parle aussi au 9 de février. 

L’historien Evagre parle d’un monastère qui étoit à 
deux stades de la ville. d’Antioche , (b) et qu’on appe- 
loit le monastère d’Euprepé. Nous avons parlé ailleurs 
d’un abbé de ce nom , dont on rapporte quelques pa- 
roles mémorables ; mais il demeuroit en Egypte , (c) 

(<*) Pag. 395. — (b) Ilist. 1 . 1. c. 7, — {c) Huit. 1 . a. c. 4 * n. 5 . 

vu. M 




Digitized by Google 


1-S VIES DES l’ÎOiES. LIV. VIII. CHÀP. XIV. 

^ et il doit être différent de celui-ci , qu'on ne connoît 

que par le monastère qui porte son nom. (a) On croit 
que ce fut dans ce monastère que Nestorius demeura 
quelque temps avant qu’il fût élevé à l’état ecclésias- 
tique dans Antioche. 

Théodoret nous a conservé les noms de quelques au- 
tres solitaires du voisinage d’Antioche , (b) qu’il dit y 
avoir éclaté par leurs vertus et leur piété extraordi- 
naire comme de brillantes lumières. Tels furent Sé- 
vère , à qui il donne le titre de grand , Pierre d’Egypte, 
Eutyque , Cyrille , Moïse , Male et divers autres, 
a Mais , dit-il , je craindrois d’ennuyer les lecteurs par 
» la longueur de mon discours, si j’entrepreuois de 
» détailler les actions mémorables de ces grands 
» hommes ; outre qu’on peut juger par ceux dont j’ai 
» écrit la vie , du mérite de ceux que je passe sous si- 
» lence. » 

Nous remarquerons en passant, que Baronius (c) 
a cru que le solitaire Male , dont parle Théodoret , est 
f 1 l e même que celui dont saint Jérôme a écrit la vie 
que nous donnerons ailleurs, (cl) Bollandus paroît être 
aussi de ce sentiment; (c) mais Hosweide juge qu’ils 
sont deux personnages différens , et que celui dont 
nous parlons ici , est un Male que les Grecs hono- 
rent le 25 de novembrq , sans en rien dire de parti- 
culier. Théodoret en parle aussi dans son histoire ec- 
clésiastique , 1 . 4 * ch. 26. ( f ) Voyez M. de Tillemont . 
, . à la vie de saint Zénon. 

•if 

(a) Till. t. i4- p. a84. —(6) Phil. c. 4 (0) Baron, an. 070. n. 85. 

— ( d ) Boll. 27 Janv. — ( e ) Rosw. vit. pp. 1. 9. c. i4. note 4a. — 
(f) Till. t. il. p. 55o. *. ï 
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Sozomène, parlant des solitaires qui vivoient dans la 
Syrie, sous l’empereur Yalens, (a) nomme entre les 

autres Bassus et Bassone. Nous ne savons rien du se- 

* ’ * * x 

cond ; mais Théodoret nous apprend de l’autre , dans 
la vie de saint Siméon Stylite , qu’il avoit formé une 
communauté de plus de 200 religieux à une lieue ou 
deux d’Antioche , non loin du bourg de Télanisse. Il 
ne leur permettoit point de sortir du monastère , ni.de 
recevoir de l’argent de personne ; mais il vouloit que 
s’abandonnant au soin de la providence , ils se conten- 
tassent de ce qu’elle leur envoyoit. Une observance si 
étroite ne laissa pas que de se soutenir après sa mort , 
et Théodoret dit que ses disciples continuèrent à la 
garder, quoique leur nombre fût augmenté. Bassus , 
que cet historien qualifie de grand serviteur de Dieu , 
étoit prêtre, et préposé pour veiller sur les autres 
prêtres des villages. Ce fut en faisant sa visite qu’il 
eut occasion de connoître saint Siméon. Cosme, au- 
teur de la vie de ce Saint , dit qu’il étoit fils d’un séna- 
teur d’Edesse en Mésopotamie , qu’il éclatoit par toutes 
sortes de vertus et par une entière mort à lui-même. 

(a) Hist. 1. 6. c. 34. 
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CHAPITRE XV. 

WVVVWWW 

SAINT EUSÈBE, 

* t - 

Abbé de L'orypke en Syrie. 

Nous passons de la montagne voisine d’Antioche au 
mont Coryphe , situé entre cette ville et celle de Be- 
rée , et qui fut sanctifié par les vertus de plusieurs so- 
litaires , mais particulièrement par celles de saint Eu- 
sèbe et de ses disciples, (a) Théodoret continuera à 
nous servir de guide dans la relation que nous en allons 
donner. A l’orient d’Antioche, dit- il, et à l’occident 
de Berée , il y a une montagne fort haute qui domine 
sur les autres voisines , et dont le sommet a la figure 
d’une pomme de pin; c’est ce qui lui a fait donner par 
les habitans de cette contrée le nom de Coryphe , qui 
en leur langue signifie une tête, ou une pointe fort 
élevée. j 

La superstition des idolâtres avoit dédié sur la cîme 
de cette montagne , un temple aux démons , qui étoit 
plus révéré qu’aucun autre dans le pays ; et sur la pente 
il y avoit un bois d’un facile accès , au-dessous duquel 
étoit le bourg de Téledan , fort grand et fort peuplé. 
On y voyoit aussi du côté du midi une vaste plaine en- 
vironnée de petites montagnes , le long desquelles il y 
(«) Pbil. c. 4* 
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avoit quantité (le grands et de petits bourgs. Tel étoit 
du temps de Théodoret l’état de cette contrée. Et ce 
fut dans ce lieu que Marcien , fidèle serviteur de Dieu 
comme cet historien le qualifie, ayant goûté les saintes 
délices du divin amour, ne se contenta pas de jouir seul 
d’un si précieux trésor, mais il le communiqua à plu- 
sieurs autres ; et souhaita surtout qu’Eusèbe et son 
frère , dont il étoit oncle du côté de leur père , parti- 
cipassent au même bonheur. 

Ces deux pieux neveux , dociles à ses salutaires avis , 
s’enfermèrent dans une petite cellule fort obscure , où 
ils n’eurent de communication avec personne autre 
qu’avec lui , se formant sous sa direction à la pratique 
de l’Evangile. Le frère d'Eusèbe , plus jeune que lui , 
consomma bientôt ses travaux par une fin digue de sa 
piété. Une maladie qui lui survint , l’obligea de sortir 
de sa cellule; mais comme il étoit déjà mur pour le 
ciel , Dieu l’appela peu de jours après , et se réserva 
Eusèbe pour un plus long combat et une plus riche 
couronne. 

i 9 

Il demeura constamment renfermé dans son étroite 
cellule, jusqu’après la mort de son oncle, vivant séparé 
de toutes les créatures , gardant un silence profond , et 
l'emplissant son esprit et son cœur des vérités des sain- 
tes Ecritures , comme d’une nourriture céleste dont il 
engraissoit son âme, et qui le disposoit merveilleuse- 
ment à édifier ceux que Dieu lui préparoit pour disci- 
ples dans la suite. 

Il y avoit à 25 stades , ou cinq quarts de lieue de 
là , un monastère bâti sur une petite éminence au nord 
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du mont Coryphe, qui étoit gouverné par un saint 
homme nommé Ammian , célèbre par ses vertus; mais 
qui excelloit principalement par sa singulière modes- 
tie. Car, quoiqu’il eût la science nécessaire pour ins- 
truire les autres , qu’il conduisît sa communauté avec 
beaucoup de sagesse , et fût très-capable d’en gouver- 
ner une plus grande , il présumoit si peu de ses talens , 
qu’il résolut de prier le grand Eusèbe de venir occu- 
per sa place. C’étoit un saint parfaitement humble , 
qui prioit un saint non moins humble que lui. Aussi 
Eusèbe ne pouvoit se rendre h ses désirs, parce qu’il 
ne se jugeoit pas moins incapable que lui de gouver- 
ner les autres. Enfin , Ammian triompha de sa modes- 
tie par une dernière tentative qu’il fit, où il lui parla 
* • * • 

ainsi : «Je vous prie, serviteur de Dieu, de me dire 

i) à qui vous désirez de plaire par la vie si austère que 

. » vous menez? Je n’ai d’autres vues, répondit Eusè- 

» be , que de plaire à Dieu , l’auteur et le maître de 

» toutes les vertus. Puis donc , répliqua Ammian , que 

9 vous aimez Dieu sincèrement, je veux vous fournir 

» un moyen de lui marquer votre amour avec plus 

» d’ardeur , et de travailler h sa plus grande gloire. 

» Vous ne sauriez ignorer que celui qui ne travaille 

» que pour soi , ne mérite pas d’être loué autant que 

» celui qui prend soin des autres, puisque Dieu veut 

» que nous aimions le prochain comme nous-mêmes , 

» et que le propre de la charité est de communiquer 

» ses biens à plusieurs , ce que saint Paul appelle la 

3 plénitude de la loi. (a) Ainsi nous voyons dans l’Evan- 
» . 

Y a ) Itom. 14. 
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» gile que saint Pierre protestant à Notre -Seigneur 
» qu’il l’aimoit plus que les autres , (a) co divin Maître 
» lui dit de paître ses brebis. Et reprenant dans la loi 
» ancienne , par la bouche de son prophète , ceux qui 
» n’accomplissoient pas ce devoir , il leur dit : ( b ) O 
» pasteurs ! faut-il que les pasteurs se paissent eux ■ 
» mêmes , au lieu de paître leurs brebis? C’est pour 
» la même raison qu’il commanda îi Elie de converser 
» avec les impies , quoiqu’il fît profession de la vie so- 
» litaire , et qu’il envoya saint Jean , le second Elie , 
j> sur les rives du Jourdain pour y baptiser et y prê- 
» cher. Puis donc que vous brûlez d’amour pour le Dieu 
» qui vous a créé et vous a racheté , venez travailler à 
# embraser les autres des flammes sacrées de son 
» amour. » 

Alors Eusèbe , pressé par la charité , ne résista plus 
à ses instances. Il sortit pour la gloire do Dieu de la pri- 
son volontaire où sa ferveur l’avoit enfermé pour son 
amour; et, par ce même amour, il suivit Ammian à 
son monastère , où cet humble supérieur lui remit le 
soin de ses disciples , et se soumit lui-mêmo avec eux 
à sa discipline , ravi de joie d’apprendre , sous sa di- 
rection , la science des saints. Sur quoi Théodoret fait 
une remarque. «Je ne sais ce que je dois admirer da- 
» vantage , ou de l’humilité de l’un ou de la docilité 
» de l’autre. D’une part , Ammian fuyoit la supério- 
» rité par la crainte du péril qui s’y rencontre; et de 
» l’autre , le grand Eusèbe , qui ne goûtoit que sa re- 
» traite , la quitta , et se laissa engager dans les filets de 

(a) Joan. a». — (é) Ezech. 5. 
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» la charité pour se charger de la conduite de ce trou- 
» peau , lui qui avoit tant d’éloignement de la conver^ 

» salion des hommes. » 

- • . 

Ce fut vers l’an 3Go , selon la chronologie de M. de 
Tillemont , (a) qu’il se chargea du gouvernement de 
cette communauté religieuse. Il le fit avec tant de lu- 
mières et de prudence , que sa réputation s’en répan- 
dit bien loin , et lui attira grand nombre de disciples; 
en sorte que toute la montagne, au pied de laquelle il 
étoit, se trouva en peu d’années pleine de monastères 
qui furent peuplés de ses élèves , et auxquels il donna , 
pour les conduire , de dignes religieux formés de sa 
main. Théodoret paroît aussi faire entendre que son 
institution se répandit encore plus loin; car il dit que 
la vie solitaire et si parfaite qu’il commença de mener 
dans sa petite cellule , s’étant depuis répandue dans 
l’occident et dans le midi , on voyoit les rejetons de 
cette céleste plante briller comme autant d’étoiles au- 
tour de la lune , dont les uns chantent en grec les 
louanges de leur Créateur, et les autres se servent, 
pour le bénir, de la langue de leur pays. Cela ne pa- 
roitra pas extraordinaire si l’on considère le nombre de 
disciples qu’il forma par lui-même , et les autres que 
ceux-ci formèrent h leur tour, après sa mort , sur les 
instructions et les bons exemples qu’il leur avoit don- 
nés pendant sa vie. 

Il ne se contentoit pas de leur prescrire par ses dis- 
cours ce qu’ils dévoient faire , il le leur montroit par 
ses actions. Mais , outre que la conduite qu’il gardoit 

(a) Till.t. 10 . p.48o. ; 
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çuffisoit assez pour les instruire de leur devoir, l’on 
voyoil sur son visage un air de gravité qui imprimoit 
la crainte à ceux qui auroicnt voulu lui résister, et un 
seul de ses regards étoit capable d’animer les plus lâ- 
ches. Aussi , dit son historien , n’avoit-il pas besoin de 
beaucoup de paroles pour les exhorter à s’avancer dans 
la voie de la vertu. 

11 leur recommandoit principalement l’exercice de 
la présence de Dieu , non-seulement dans le temps de 
l’office qu’ils célébroient tous ensemble , mais encore 
lorsque dans les autres temps ils s’en alloient chacun 
en particulier à l’ombre d’un arbre ou d’un rocher 
pour s’y recueillir, et adorer Dieu debout ou proster- 
nés par terre pour obtenir sa miséricorde. 

11 les obligeoil de manger de deux jours l’un, comme 
nous avons vu dans le chapitre précédent que saint Zé- 
non le pratiquoit; ce qui peut faire juger que cet usage 
étoit fort commun dans ces quartiers. Pour lui, son abs- 
tinence étoit plus grande , car il ne prenoit de nourri- 
ture qu’au bout de trois ou quatre jours , se traitant 
lui-même en toute rigueur et usant de plus de condes- 
cendance pour les autres. Cette rigueur parut surtout 
dans une rencontre que Théodoret a voulu rapporter, 
pour nous apprendre combien il veilloit sur lui-même, 
et avec quelle sévérité il se punissoit pour peu qu’il y 
manquât. Un jour qu’il étoit assis sur un rocher avec 
Auunian , celui-ci lui Iisoit l’Evangile, et rencontra un 
passage qu’il ne comprenoit pas bien , dont il lui de- 
manda l’explication. Eusèbe s’étoit un peu distrait dans 
ce moments regarder des paysans qui labouroient dans 
la plaine , et lui dit de le relire. 
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Ammian lui reprocha sa distraction avec modestie , 
en lui disant : il me paroît, mon père, que le plaisir 
que vous avez eu à considérer ces laboureurs vous a 
empêché d'être attentif à la lecture. Mais Eusèhe s’en 
reprit lui-même bien plus sévèrement; car il se con- 
damna à ne plus voir cette campagne , à se priver 
même de la satisfaction de regarder le ciel et les as- 
tres , et à ne plus sortir d’un petit sentier qui alloit de 
sa cellule à l’oratoire. 

Mais pour se rendre comme nécessaire cette péni- 
tence qu’il s’imposa volontairement , il se garrotta le 
corps avec des chaînes de fer , en telle sorte que de- 
meurant Courbé il ne pouvoitplus regarder que la terre, 
ce qui dura plus de 4o ans qu’il vécut encore. Il étoit 
déjà mort quand Théodoret écrivit la vie des Pères. Il 
n’avoit point eu le bonheur de le voir; mais il avoit 
connu ses disciples , dont nous parlerons ensuite , et 
il avoit appris ceci d’Àcace , évêque de Berée , assez 
près de Téledan , qui le connoissoit beaucoup , ainsi 
que d’autres personnes très-dignes de foi. 

Acace , dit-il, lui ayant demandé quel avantage il 
pensoit retirer de demeurer ainsi courbé sans pouvoir 
regarder le ciel ni cette campagne, il lui répondit agréa- 
blement , que pour empêcher que le démon lui fit la 
guerre dans des choses de conséquence, comme de lui 
faire perdre la tempérance ou la justice, ou de le por- 
ter à l’orgueil , à la colère et aux autres passions , il 
tâchoit de lui donner le change et de l’amuser dans 
ces petites choses, où il ne gagneroit guère quand même 
il remporteroit quelque avantage sur lui. 
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Théodoret ne nous dit plus rien de sa vie, et ne mar- 
que ni le temps , ni aucune circonstance de sa mort» 
Mais elle dut être bien précieuse devant Dieu , ayant 
vécu si saintement. Il est difficile de croire , dit M. de 
Tillemont, (a) qu’il ait vécu beaucoup au delà de^os. 
M. Bulteau (b) dit qu’il mourut vers la fin du quatriè- 
me siècle. L’Eglise grecque l’honore le 23 de janvier. 




CHAPITRE XVI. 




. ' • 






Disciples et successeurs de saint Eusèbe , abbé de 
v ' Coryphe . 
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INods avons vu que la réputation des vertus de saint 
Eusèbe attira auprès de lui grand nombre de moines , 
qui remplirent non-seulement le mont Coryphe , mais 
encore les environs , de ferventes communautés reli- 
gieuses. Quelques-uns même quittèrent celles qu’ils 
gourvernoient pour venir se ranger sous sa conduite, 
et on ne peut trop admirer les grands biens que cet 
excellent supérieur fit par ses instructions , qu’il sou- 
tenoit merveilleusement par ses exemples. 

On remarque entre ses disciples , Jacques de Perse, 
Agrippa , Marosas , David , Abba , Eusebonas et Abi- 
bion. Les deux premiers avoient été disciples de saint 
Julien Sabas , dont nous parlerons dans son lieu , et 
avoient gouverné son monastère. Théodoret fait un 
grand éloge en peu de mots de Jacques de Perse dans 


(fl) P. 48a (4>) Huit. 1. 2 . c. i5. n. 1 . Boll. 2 3 Jan. pag. 486. 
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la vie de ce saint , (a) et nous donne une haute idée 
de sa vertu en ces ternies : « Le saint vieillard Julien 
» choisissoit toujours pour l’aider dans sa charge , 
» quelqu’un de ses disciples les plus éminens en vertu : 
« et celui qu’il prenoit plus ordinairement pour cela 
» étoit un Persan nommé Jacques , homme d’une 
» taille grande et avantageuse , mais dont les qualités 
» de l’âme surpassoient de beaucoup celles du corps; 
» car il continua après la mort du Saint d’éclater par 
» toutes sortes de vertus , et devint célèbre nou-seu- 
» lement dans les monastères de Mésopotamie , mais 
» aussi dans ceux de Syrie , où il finit scs jours. » 
Nous verrons dans la vie de saint Julien Sabas , ce 
qui lui arriva au sujet d’un horrible dragon que ce 
Saint fit mourir sur-le-champ par la force du signe 
de la croix. Après que cet homme de miracles eut 
quitté la terre , Jacques de Perse gouverna encore un 
peu de temps son monastère , comme il paroît par ce 
que Théodoret dit, qu’il continua d’y briller par l’éclat 
de ses vertus ; mais préférant par un véritable esprit 
d’humilité, les avantages de l’obéissance , (b) il quitta 
son monastère avec Agrippa , et vint se retirer à Cory- 
phe sous le sage gouvernement de saint Eusèbe. On 
peut juger de l’excellente conduite qu’il y garda , par 
le choix que ce Saint fit de lui pour lui succéder, dans 
la supériorité. On ne put pourtant le déterminer à so 
charger de ce fardeau , que sa modestie lui faisoit 
paroilre au-dessus de ses forces , et il se retira dans un 
autre monastère, où il mourut enfin âgé de io4 ans. 
(a) Theod. pbit. c. a. — (é) Thcod. pbil. c. 4* 
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On eut donc recours à Agrippa , qui s’acquitta très- 
bieu de cet emploi durant plusieurs années , et on ne 
sauroit s’en étonner , puisque Théodoret dit de lui 
qu’il étoit orné de toutes les vertus, et qu’il excelloit 
surtout par une admirable pureté de cœur , qui le ren- 
doil plus capable de contempler dans l’oraison les per- ^ 
fections de Dieu ; ce qui embrasoit son cœur d’un si 
ardent amour pour lui , que son visage paroissoit pres- 
que toujours arrosé de ses larmes. 

Après sa mort , qu’on croit être arrivée vers l’an 
420 , (a) David , formé dans l’école de saint Eusèbe , 
lui succéda. Théodoret dit qu’il eut le bonheur de le 
connoître , et qu’il étoit un homme très-saint. Il loue 
particulièrement sa douceur et la tranquillité de son 
âme , qu’il posséda constamment pendant 4 5 ans qu’il 
demeura dans le monastère , sans que rien fût capa- 
ble de la troubler ; et ce qu’on doit remarquer , c’est 
que son monastère étant composé de i 5 o religieux, 
dont plusieurs étant novices , et d’autres dans un âge 
fort avancé , il n’étoit guère possible que quelqu’un 
ne lui donnât de temps en temps quelque sujet de mé- 
contentement par les fautes qu’il commettoit. 

Théodoret nous donne une preuve de sa douceur , 
dont il fut témoin , qui montre combien il possédoit 
son âme par sa patience. Il étoit allé passer huit jours 
dans son monastère avec quelques autres solitaires , 
qui s’entretenoient avec lui sur des sujets de piété : 
tandis que David en discouroit avec une pénétration 
qui approfondissoil les secrets les plus cachés de la 
(a)Till. t. 10 . p. 48a. * • 
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perfection évangélique , Olympe , romain de nation , 
qui étoit honoré du sacerdoce et tenoit la seconde place 
de la maison , vint tout-à-coup lui reprocher en leur 
présence son excessive douceur, qui n’étoit pas , lui 
disoit-il, une vertu, mais une bêtise, et qui portoit 
un très-grand préjudice à tous les frères. Olympe étoit 
vénérable par sa vertu et par son âge ; mais son zèle 
dans cette rencontre fut outré et hors de propos. 11 
semble que Dieu le permit ainsi pour faire paroître avec 
plus d’éclat et en présence de plusieurs la modération 
de l’abbé David. Aussi Théodoret ne manque pas de la 
faire remarquer. « Ce grand serviteur de Dieu , dit-il , 
» demeura aussi insensible à des reproches si oflen- 
» sans , que si son cœur avoit été de diamant. 11 ne 
» parut aucun signe d’émotion sur son visage. Il ne 
» perdit point (a suite do son discours ; mais il se con- 
» tenta de répondre à ce bon vieillard avec une ex- 
» trême douceur : je vous prie , mon frère , de faire 
» comme vous jugerez à propos; car pour moi vous 
» voyez que je suis obligé de tenir compagnie à ces 
» personnes qui nous sont venues visiter; après quoi il 
» reprit l’entretien comme auparavant. » David mou- 
rut , selon M. de Tillemont, avant l’an 44°- («) Nous 
remarquerons en passant que ce prêtre romain , qui 
tenoit la seconde place après lui dans le monastère , 
est appelé Publie dans l’édition latine de JRosweide. 
Mais nous avons suivi messieurs d’Andilly , Bulteau 
et de Tillemont , qui ne le nomment pas autrement 
qu’Olympe.* 

(«) Tilt. c. io. p. 483. 
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Théodoret , parlant de la communauté que David 
gouvernoit , après avoir dit qu’elle étoit composée de 
1 5 o religieux , ajoute que les uns étoient à la fleur de 
leur jeunesse , et d’autres âgés de plus de 90 ans , et 
que ceux-ci ne pouvoient pourtant pas se résoudre à 
quitter leur vie pénible et laborieuse nonobstant leur 
grand âge, supportant courageusement les mêmes tra- 
vaux que les plus jeunes , passant les jours et les nuits 
à louer Dieu , ne manquant à rien du saint office , et 
se contentant après cela de prendre de deux jours l’un 
la nourriture ordinaire de cette maison , qui étoit très- 
peu de chose. 

Marosas pratiqua la vie monastique dans un désert 
de la seconde Syrie , dont la ville d’Apamée étoit mé- 
tropole. Il y gouverpoit plusieurs religieux; mais de 
maître il voulut devenir disciple , et se retira pour cela 
avec le vénérable Abba dans le monastère de saint Eu- 
sèbe. On croit que c’est le Marosas originaire des Nes- 
quiles , que Sozomène met entre les plus illustres so- 
litaires qui florissoient en Syrie du temps de l’empe- 
reur Valons , que Dieu conserva long-temps sur la terre 
pour l’édification des peuples. 

Théodoret dit de Marosas qu’il étoit un excellent 
maître dans la vie religieuse; mais que craignant de 
conduire les autres , quoiqu’il en lût si capable , après 
s’être rendu célèbre dans le combat spirituel , il vint 
finir sa vie au monastère de Coryphe , où en peu de 
temps il termina sa course pour aller recevoir dans le 
ciel la récompense de ses travaux. 

Il avoit amené avec lui dans ce monastère un disci- 
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pie nommé Abba , Ismaélite de naissance , mais très - 
digne du titre d’enfant d’ Abraham par son éminente 
vertu. 

Il paroît qù’il avoit succédé à David dans le gou- 
vernement du monastère , quand Théodorel en par- 
loit vers l’an 44o , et il avoit déjà passé 38 ans dans 
cette maison. Il fut un prodige de pénitence. Il mar- 
choit nu-pieds , il ne se couchoit point , il mangeoil 
fort peu et des choses peu nourrissantes ; et , ce qu’on 
auroit de la peine à croire , si Théodoret , témoin ocu- 
laire , ne le certifioit , il ne buvoit point , quoiqu’il 
n’usât d’aucun aliment qui fût humide. L’hiver il se 
tenoit à l’ombre, et l’été aux ardeurs violentes du soleil. 
Il portoit sur ses reins une pesante chaîne de fer , et 
pourtant il ne s’asseyoit que fort rarement. 11 passoit 
la plus grande partie du jour et de la nuit en oraison , 
qu’il faisoit ou debout ou à genoux ; et quoiqu’il^ajoutât 
à ces austérités le fardeau de la supériorité , il suppor- 
toit cette pénitence avec tant de gaieté d’esprit , que 
son exemple animoit tous ceux qu'il avoit sous sa con- 
duite à s’avancer dans la vertu. 

Eusebone et Abibion eurent aussi saint Eusèbe pour 
maître, (a) Après s’être suffisamment formés sous sa 
discipline , ils établirent un nouveau monastère peu 
éloigné du sien , qu’ils gouvernèrent avec une parfaite 
union. Ils avoient une conformité de mœurs si par- 
faite , qu’on eût dit qu’ils étoient animés par une seule 
âme. Leurs disciples , comme ceux de saint Eusèbe , 
ne faisoient qu’un repas en deux jours. Plusieurs à leur 
(a) Tbeod. pbil. c. 26. 

imitation 
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imitation avoient embrassé le même genre de vie. Après 

que ces deux excellens supérieurs eurent glorieusement 
achevé leur course , Héliodore prit la conduite des 
frères , qui étoient au nombre de quatre-vingts quand 
Théodoret l’alloit voir, (a) Il n’avoit que cinq ans 
quand il entra dans ce monastère, (6) ce qui montre 
qu on y recevoit des enfaus pour les conserver dans 
I innocence , et les former à la vertu avant même que 
leur raison fût développée , comme on l’a vu dans l’his- 
toire des religieux de Tabenne et de ceux du désert de 
Sceté. (c) II vécut encore 7 4 ans sans sortir du mo- 
nastère , de sorte qu’il n’avoit aucune connoissance des 
choses du siècle , et ne connoissoit pas même les ani- 
maux les plus communs. Aussi avoit-il une simplicité 
et une pureté de cœur que Théodoret , qui le visitoit 
souvent, ne pouvoit se lasser d’admirer. Saint Siméon 
Stylite fut quelque temps du nombre de ses disciples 
comme nous le dirons dans sa vie. Héliodore éloit mort 
lorsque Théodoret écrivoit les vies des Pères en 440; 
de sorte que son monastère doit avoir été fondé au plus 
tard vers 3 7 5 : c’est la remarque de M. de Tillemont; 
(d) mais il faut la réformer sur ce qu’en dit Cosme, au- 
teur de la vie de saint Siméon , que nous donnerons au 
long dans son lieu , et qui marque qu’Héliodôre avoît 
cinq ans quand il entra dans le monastère, et qu’il mou- 
rut âgé de 79 ans, au lieu que M. de Tillemont dit qu’il 
y entra à l’âge de trois et mourut à fi 2 ans. 

( 1 C T; S ‘ S > m - a P ud - - (*) A«em. append. ad a C t. Man. 
p. a85.— (c) Cosm. id — (d) T. 10. p. 484. 
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CHAPITRE XVII. 

S. SIMEON L’ANCIEN, ABBÉ D’AMAN, 

ET LES BIENHEUREUX PALLADE ET ABRAHAM, 
Solitaires de Syrie. 

Saint Simeon , abbé d’Aman , ne se retira pas d’a- 
bord sur la montagne de ce nom , qui est assez près 
d’Antioche; (a) mais il vécut dans une caverne fort 
éloignée de cette ville, dans le pays des Ismaélites. 11 y 
passa un très-long temps , dit Théodoret qui a écrit 
l’abrégé de sa vie , séparé entièrement du commerce 
des hommes , ne mangeant que des herbes et nour- 
rissant son âme par une oraison presque continuelle. 
Dieu récompensa même dès cette vie les travaux de 
sa pénitence par tant de grâces , que les bêtes les plus 
cruelles déposoient devant lui toute leur férocité , et 
• lui obéissoient comme des animaux domestiques. Ce 
pouvoir qu’il avoit sur elles ne fut pas seulement connu 
des fidèles , les ennemis même de la foi en furent té- 
moins et le publièrent. 

Des Juifs qui alloient au delà de notre province, 
ajoute cet auteur, ( c’étoit apparemment hors des li- 
mites de l’Empire, ce qui fait juger que la caverne 
(a) Tbeod. phil. c. C. 
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du Saint étoit dans ce quartier, ) ces Juifs donc furent 
surpris dans leur route d’une pluie si extraordinaire , 
mêlée de vents et de tourbillons, que ne pouvant voi^ 
se conduire , ils s’égarèrent du chemin et s’engagèrent 
dans le désert , sans rencontrer ni bourg , ni caverne 
ou ils pussent se mettre à couvert de l’orage, ni per- 
sonne qui leur indiquât l’endroit où ils étoient. Enfin , 
après avoir long-temps marché en luttant contre le 
mauvais temps, ils se trouvèrent près de la caverne du 
Saint , qui fut pour eux comme seroit un port pour uri 
vaisseau qui a essuyé une violente tempête. 

Là ils virent cet homme de Dieu dépourvu de toutes 
les commodités de la vie, vêtu de quelques méchantes 
peaux de chèvres qui lui couvroient une partie des 
épaules, et négligeant entièrement le soin de son corps. 
Mais s’il leur parut si austère pour lui-même, ils éprou- 
vèrent par la manière honnête avec laquelle il les re- 
çut , que la charité des saints n’est pas aussi farouche 
que leur pénitence est rude. Saint Siméou les accueil- 
lit avec politesse, et leur demanda le sujet de leur ve- 
nue. Ils lui racontèrent comment ils avoient été sur- 
pris par un grand orage et s’étoient égarés sans savoir 
quelle route ils dévoient tenir; que leur intention étoit 
de se rendre à un bourg qu’ils lui nommèrent, et ils 
le prièrent de leur en montrer le chemin. 

Attendez un moment , leur dit-il , je vous donne- 
rai des guides qui vous y conduiront. Peu de temps 
après , tandis qu’ils étoient assis , ils virent venir deux 
lions, qui , bien loin de donner aucun signe de féro- 
cité , s’approchèrent du Saint , le caressèrent et se 
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tinrent devant lui comme pour attendre quelque ordre . 
do sa part. Alors il leur fit signe de la main de con- 
duire ces étranger. jusqu’au chemin qui menait au 
bourg où ils vouloient aller; ce qu’ils firent sur-le- 
champ. Théodorct proteste que ce miracle étoit si 
sûr, qu’il n’y avril pas moyen de le contester. 

Le récit qu’en firent ces Juifs passa de bouche en 
bouche et fit conroilrc sa vertu. Les Ismaélites ac- 
coururent en foule à sa caverne , ce qui lu. donna oc- 
casion de faire plusieurs autres miracles. Mais soit qu .1 
craignit la vanité qu’inspirent les applaud.ssemens des 
hommes , soit que son goût pour la solitude ne put 
s’accorder avec scs fréquentes visites , il abandonna sa 
caverne, et vint se cacher au mont Aman. Les ha t- 
lans de cette montagne étoient engagés dans les su- 
perstitions de l’idolâtrie ; mais quoique saint S.méon 
n’y fût venu que pour se cacher, son zèle pour a r oire 
de Jésus-Christ et le salut des âmes ne put demeurer 
oisif et il employa le don que Dieu lui avoit accori e 
de faire des miracles, pour y planter la foi chrétienne. 
Les païens, frappés de ses prodiges , qu «l soutenoit 
aussi par la sainteté de sa vie , ouvrirent le» jeux , re- 
connurent leurs erreurs et les abjurèrent. 01 c 

assure que la piété qu’il répandit dans ce quartier «toit 
très-florissante lorsqu’il écrivoit son histoire. ^ 

11 ajoute que le nombre des merveilles qu il opéra 
ne pouvoit être, exprimé , et il se contente d’en détail- 
ler une qui montre que ce Saint possédo.t en meme 
temps l’esprit des prophètes, et le pouvoir que les 
apôtres avoient reçu de faire des miracles. Comme on 
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enlassoit , dit-il , des gerbes durant la moisson , un 
homme avide du bien d’autrui , déroba des gerbes à 
son voisin pour augmenter le nombre des siennes. Dieu 
l’en punit sur-le-champ; car la foudre tomba sur l’a- 
mas qu’il en avoit fait et y mit le feu. Ce misérable ef- 
frayé , courut au Saint , qui ne demeuroit pas loin du 
bourg , et lui raconta son malheur ; mais il lui cacha 
son larcin. L’homme de Dieu lui dit de prendre garde 
de lui cacher la vérité; et à ces paroles le voleur com- 
prenant que Dieu lui avoit fait connoître son crime , 
lui en fit l’aveu , et le Saint l’assura que dès qu’il au- 
roit restitué les gerbes qu’il avoit prises, le feu qui avoit 
pris aux siennes s’éteindroit , comme il arriva en effet; 
car cet homme courut aussitôt réparer son larcin , et 
alors la flamme cessa sans qu’on y jetât une goutte d’eau 
pour l’éteindre. 

Les habitans du bourg étonnés de ce miracle , le*' 
firent connoître à Antioche. Chacun s’empressa de 
venir au saint homme , les uns pour obtenir la déli- 
vrance d’un possédé , d’autres la guérison de plusieurs 
maladies différentes; et la vertu de Dieu qui étoit en 
lui, faisoit que personne ne se retiroit sans avoir ob- 
tenu ce qu’il avoit demandé. 

Ce fut pour lui un nouveau motif de changer de 
demeure , comme il avoit fait auparavant. 11 se déter- 
mina donc d’aller au mont Sinaï , dans l’espérance d’y 
goûter le repos de la solitude. Plusieurs de. ceux qui 
avoient imité son genre de vie voulurent l’y suivre , et 
il y consentit. Comme ils furent arrivés au désert de 
Sodome, ils aperçurenlen jetant les yeux vers un fossé, 
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deux mains élevées en haut , et la crainte que ce ne 
fut quelque prestige du démon , les obligea de recou- 
rir à la prière ; mais continuant de voir la même chose, 
ils s'approchèrent davantage et il ne les virent plus. 

Ils voulurent mieux s’assurer de la vérité , et virent 
un enfoncement dans la terre semblable à la lanière 
d’un renard , mais assez spacieux pour servir de de- 
meure à un homme. En effet , ils y trouvèrent un ana- 
chorète qui prioit les mains élevées vers le ciel , lors- 
qu’ils les aperçurent , mais qui entendant le bruit de 
leurs pas en marchant , s’étoit aussitôt caché. 

Saint Siméon ne douta point que ce ne fut quelque 
serviteur de Dieu dont la providence vouloit lui faire 
connoître le mérite , et se penchant dans la fosse pour 
le découvrir, il le conjura, s’il étoit véritablement un 
homme , de se montrer h eux par charité; car, lui dit- 
il , nous sommes des religieux amis du repos de la so- 
litude , et nous allons adorer Dieu sur la montagne où 

il donna la loi à son serviteur Moïse. Comme il eut 

• < « • - » * 

parlé ainsi , celui qui étoit caché se présenta devant 
eux , ayant le regard assez sauvage , le visage plein 

• de rides , les cheveux épars ; et son corps desséché par 

• la pénitence , étoit couvert d’un vieux habit fait avec 
des feuilles de palmier. 

Il les salua avec civilité, et pour satisfaire leur pieuse 
curiosité , il leur dit qu’étant entré dans ce désert avec 
un ami dans le dessein d’aller comme eux au mont Si- 
naï , ils s’étoient promis réciproquement de ne jamais 
se séparer , même par la mort ; que son compagnon 
étant tombé malade , et Dieu l’ayant retiré de ceUe- 
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vie , il l’avoit enseveli dans cet endroit , et que pour 
lui tenir sa promesse , il avoit creusé cette fosse auprès 
de la sienne , et s’y étoit comme enseveli tout vivant , 
et qu’il y continuoit ses exercices de solitaire comme 
il avoit fait avant qu’il vint dans ce lieu. 

Il ajouta qu’il se nourrissoit de dattes; et en effet, 
quelques momens après on vit venir un lion , portant 
une branche de palmier chargée de dattes, qu’il vint 
déposer devant ce serviteur de Dieu. Les compagnons 
de saint Siméon en eurent peur; mais l’anachorète 
les rassura en faisant signe au lion de se retirer, à quoi 
l’animal obéit. 11 leur donna ces dattes , et après avoir 
fait la prière et chanté des psaumes avec eux, il les 
congédia. 

Saint Siméon poursuivit sa route avec ses compa- 
gnons , pénétrés de contentement et d’admiration de 
cette découverte. Ils arrivèrent heureusement au mont 

* *y , * * » 

Sinaï, et Siméon étant allé au même endroit où Moïse 
avoit eu le bonheur de parler à Dieu , comme il est 
marqué dans l’Evangile, il mit les genoux en terre et 
demeura huit jours entiers sans bouger , dans une 
continuelle oraison. On dit qu’il entendit après cela 
une voix céleste, qui lui dit de se lever et de manger 
ce qui lui étoit présenté. Il trouva devant lui trois 
pommes dont il se nourrit avec action de grâces , et 
qui renouvelèrent ses forces abattues par cette longue 
oraison. 

Comme il n’étoit point venu au mont Sinaï pour y 
faire sa demeure , il retourna à Aman et y bâtit deux 
monastères, l’un sur la croupe et l’autre au pied de 
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celte montagne. Ces deux maisons , dit Théodoret , 
furent deux académies pour ceux qui vouloient s’ins- 
truire dans la science divine des vertus. Il s’y assem- 
bla un grand nombre de généreux athlètes de Jésus- 
Christ, pleins d’ardeur et de courage. Le B. Siméon 
leur servit de maître , et leur apprit à découvrir les 
artifices de l’ennemi , à se confier sans crainte h la 
protection du Seigneur, pour la gloire duquel ils com- 
battoient contre les puissances des ténèbres; et à se 
conserver dans l’union , la douceur et la charité avec 

• J' ' '• » • * * * *1 • V ; 

leurs compagnons. 

La réputation de saint Siméon s’étendit loin. La so 
lidité de ses instructions, ses prodiges, mais surtout 
la sainteté de sa vie le rendirent célèbre , et Dieu 
l’ayant retiré de ce monde pour couronner ses tra- 
vaux d’une gloire immortelle , il laissa après soi dans 
l’esprit des hommes , dit Théodoret , un souvenir de 
bénédiction qui y demeura profondément imprimé. 

Ma bienheureuse mère , ajoute le même historien , a 
. souvent eu, lorsqu’il vivoit, le bonheur de recevoir 
sa bénédiction; et m’a raconté la plupart des choses 
que j’en ai dites. Cela fait voir que cet écrivain n’en 
parle point en térnèin oculaire comme de quelques au- 
tres solitaires qu’il avoit connus; mais la piété de sa 
mère ne nous laisse point douter de la vérité de ce qu’elle 
lui en racontoit. Saint Siméon peut être mort vers l’an 
390, selon la supputation de M. de Tillemont. (a) La 
yaison qu’il en donne est que Théodoret , qui témoi- 
gne de ne l’avoir point vu , naquit vers l’an 3 <) 3 . Les 


(a) Till. bist. t. i5. p. 35o. 
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Grecs honorent sa mémoire le iG de janvier. On peut 
voir Boilandus au même jour, (a) M. Valois croit que 
c’est le même que Sozomène dit avoir été célèbre sous 
Constance, dans les déserts de Mésopotamie, com- 
prenant dans ces déserts celui d’Antioche , qu’on re- 
gardoit comme en faisant partie. 

ïhéodoret met à la fin de la vie de saint Siméon 
les bienheureux Pailade et Abraham. (6) Le premier 
étoit intime ami du Saint , et ils se visitoient de temps 
en temps pour s’animer et s’encourager réciproque- 
ment dans le zèle de la gloire de Dieu et dans son saint 
amour. Pailade avoit sa cellule proche d’un grand 
bourg nommé Imme ou Immaï, dans le diocèse d’An- 
tioche : c’est là qu’il s’exerçoit avec une sainte ardeur 
et une généreuse patience aux travaux de la vie soli- 
taire , dans les jeûnes et les veilles et dans une oraison 
continuelle. 

Dieu lit en sa faveur un miracle éclatant pour dé- 
truire la calomnie d’un méchant homme , qui en avoit 
assassiné un autre et vouloit faire tomber l’homicide 
sur lui. La foire ayant attiré dans ce bourg quantité 
de marchands qui s’y rendoient ordinairement dans 
ce temps-là de plusieurs endroits , un d’entr’eux après 
avoir retiré une somme considérable de la vente de 

v 4 

ses marchandises , se disposa pour partir la même 
nuit au premier chant du coq. Il fut observé par un 
voleur qui le suivit de près , et étant arrivé à un en- 
droit où il crut pouvoir faire son coup sans être aperçu 
de personne , il se jeta sur lui , le tua et enleva tout son 
(a) Sozorn. 1. 5. c. i/f. — (fl) Thcod. phil. c. 7 . • , • 
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argent. Pour mieux cacher son crime, il en ajouta 
un autre qui ne fut pas moins détestable : car il porta 
le cadavre devant la porte de la cellule de Pallade , 
afin qu’on fît tomber ce meurtre sur lui. 

Pallade étoit en vénération dans ce lieu; mais le bruit 
de celte noire action s’étant aussitôt répandu dans la 
foire , on courut au lieu où étoit le corps , et on voulut 
qu’il en fût coupable; ce qui apparemment venoit plu- 
tôt des marchands étrangers , que de ceux du bourg , 
qui dévoient mieux le connoltre. Le meurtrier eut 
meme l’audace de se rendre présent pour paroître en- 
core moins suspeet. On fit grand bruit , on brisa la 
porte de la cellule de Pallade, on cria à l’assassin con- 
tre lui , on voulut qu’il fût puni comme homicide. 

Le bienheureux solitaire ne se troubla point au mi- 
lieu de ce tumulte; mais plein de confiance en Dieu, 
il le pria, en élevant ses yeux et son cœur vers lui, 
qu’il daignât dissiper la calomnie et manifester la vé- 
rité. Ensuite il prit le mort par la main droite et dit i 
Déclarez ici tout haut qui vous a tué, et faites con- 
noître l’innocence de celui qu’on accuse. Le mort leva 
la tête , ouvrit les yeux, jeta ses regards de tous côtés 
sur les assistans, et montra du doigt celui qui avoit 
fait le meurtre. Alors il se leva un grand cri de tout 
le peuple , qui ne fut pas moins indigné de l’impos- 
ture du criminel, que touché du miracle que Dieu 
avoit fait en faveur de l’innocent Pallade. Le meur- 
trier.fut aussitôt fouillé et dépouillé : on trouva sur lui 
* l’argent qu’il avoit volé , et son épée teinte du sang du 
mort; et l’estime qu’on avoit eue jusqu’alors pour Fal- 
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lade , comme d’un solitaire d’une vertu extraordinaire , 
augmenta dans le cœur du peuple par cette marque écla- 
tante de la protection de Dieu sur lui. Théodore! dit 
que de son temps la mémoire de ce miracle étoil aussi 
présente dans l’esprit des gens du pays, que si la chose 
s’étoit passée tout récemment. 

Abraham , imitateur du genre de vie de Saint Si- 
méon et du B. Pallade, ne fut pas moins célèbre qu’eux 
par ses vertus et ses prodiges. Théodoret n’en dit rien 
de plus; mais cela est plus que suffisant pour nous don- 
ner une grande idée de son mérite. Dieu le confirma 
après sa mort par les fréquens miracles'qui se firent à 
son tombeau. Cet historien dit que de son temps son 
cercueil étoit comme une source de guérisons de tou- 
tes sortes de maladies. L’ermitage qu’Abraham bâtit , 
fut nommé Paratome. 

, j- 


CHAPITRE XVIII. 

UWWWU 

SAINT SIMÈON, PREMIER STYLITE. 

Un des plus savans critiques de nos jours remarque, 
(a) en donnant les actes de saint Siméon Stylite , que 
son histoire est aussi assurée qu’elle est extraordinai- 
re ; et nous avons la consolation d’opposer à ceux qui 
refuseront d’y ajouter foi, des preuves si certaines de 

(a) Till. t. i5. p. î;4. 
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ce que nous dirons, qu’il faut ou qu’on rejète tous 
les témoignages des meilleurs écrivains en fait d’his- 
toire , ou qu’on ne nous conteste point la vérité de 
celle-ci. Plus elle paroît incroyable , plus il semble 
que Dieu ait voulu qu’elle nous fût certifiée par tous 
les caractères qui peuvent la rendre authentique, {a) 
D’une part, elle a été écrite par son disciple, qui a 
demeuré auprès de lui et l’a servi jusqu'à la fin , et 
dont l’ouvrage est venu jusqu’à nous. D’autre part , 
Théodoret, ( b ) un des plus savans évêques de l’o- 
rient, a aussi écrit tout ce qu’il en a vu , et sa rela- 
tion s’est également conservée. Nous pouvons ajouter 
enfin le témoignage des vies de saint Euthyme , de 
saint Théodose, saint Auxence, saint Daniel Stylite ; 
celui de Théodore le lecteur, d’Evagre et de beau- 
coup d’autres historiens qui les ont suivis. Mais disons 
plutôt que nous avons pour.garans un nombre infini 
de personnes de tous les pays , de tous les rangs , de 
toutes les conditions, de tous les caractères, que Théo- 
doret prend à témoin de ce qu’il en a écrit , et qui 
l’ont vu comme lui ; ce qu’il n’auroit jamais osé avan- 
cer, s’il avoit supposé des faits au préjudice de la vé- 
rité, parce que tous ceux qu’il citoit pour témoins au- 
roient pu le convaincre d’imposture. Théodoret n’a 
pas eu besoin de justifier ces faits pour le temps au- 
quel il écrivoit; ils étoient connus de trop de monde. 
11 l’a fait dans la crainte qu’ils ne parussent si extraor- 
dinaires dans la suite , qu’on ne le soupçonnât d’exa- 
gération. Mais il s’en est consolé en pensant qu’il y 
1 (o) Boll. 5. Jao. pag. 264. — \b) Theod. pbil. e. 26. 
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aura toujours des personnes assez instruites de la 
grondeur de Dieu , et de ce que peut la grâce du Saint- 
Esprit , pour ne pas révoquer en doute son histoire. 

« Tous ceux, dit -il, qui sont sous la domination 
» de l’empire romain , commissent l’illustre Siméon , 

» qu’on peut appeler avec juste raison, le grand mi- 
■a racle de l’univers. Les Perses , les Mèdes, les Ethyo- 
» piens ont vu ses travaux , cl le hruit s’en est ré- 
» pandu jusqu’aux Scythes et aux Nomades; mais 
» quoique j’aie autant de témoins de ses combats , 
» qu’il y a , pour ainsi dire , d’hommes sur la terre , 
» je crains de les écrire, de peur que, paroissant in- 
i croyables , ceux qui viendront après nous , ne les 
» regardent comme une fable ; car les hommes ont ac- 
» coût umé de mesurer tout selon le cours ordinaire du 
» monde , et de tenir pour faux tout ce qui paroît au 
» delà des bornes de la nature. Mais ceux qui sont ins- 
» truits de la grandeur de Dieu et des merveilles de sa 
» grâce, ne refuseront pas d’y ajouter foi; et comme il 
» se trouve partout des personnes qui ont le bonheur 
» d’être de ce nombre, c’est dans la confiance que 
» j’ai que cette histoire trouvera créance dans leur es- 
» prit , que j’ai entrepris de l’écrire. » 

Ce qui confirme encore la vérité de cette histoire , 
c’est la réputation de saint Siméon , aussi extraordi- 
naire que sa vie même. Plusieurs solitaires se sont ren- 
dus célèbres par leurs vertus et par leurs miracles; 
mais on peut dire que saint Siméon l’a été plus qu’eux, 
parce que sa vie a été toute miraculeuse. Ce concours 
de témoignages de tant de peuples n’a pu être fondé 
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que sur un genre de vie qui a frappé tous les yeux et 
qui a étonné tout le monde , parce que tout le monde 
y a vu une pénitence supérieure aux forces de la na- 
ture. Il ne s’agit point ici d’une action passagère , ni 
d’un miracle publié sur le rapport de quelques té- 
moins sans titre , et dont on peut douter sans passer 
pour incrédule. Une action passagère , quelque sin- 
gulière qu’elle paroisse, peut nous être suspecte, parce 
qu’on n’a pas le loisir de la bien examiner; et un pro- 
dige attesté par quelques personnes sans autorité, ne 
sauroitêtre incontestable, parce qu’on craint avec jus- 
tice qu’il n’y ait du déguisement ou une trop grande 
crédulité de la part des témoins. 

Mais il en est tout autrement de saint Siméon; les té- 
moins de sa vie ont été presque sans nombre et de 
toutes les qualités. Celte vie , qu’on peut appeler un 
prodige continuel , a duré 37 ans sous les yeux de tout 
le monde. Voilà pourquoi Théodorct l’a appelé le mi- 
racle de l’univers, (a) que d’autres l’ont appelé un ci- 
toyen du ciel revêtu d’une chair mortelle ; un homme 
qui imitoit dans un corps mortel la vie des anges, placé 
entre le ciel et la terre , conversant avec Dieu , et le 
glorifiant comme les esprits bienheureux ; la lumière 
de l’orient, la colonne et l’appui de la vérité , plus 
élevé au-dessus des hommes par l’éminence de sa 
vertu , que par la hauteur de sa colonne , et qui , du 
haut de cette colonne , éclaira toute la terre par l’é- 
clat de ses vertus. 

Que si l’on demande pourquoi Dieu a voulu con- 
ta) V. TU1. p. 38 9 . 
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dnire ce Saint par une voie si singulière , et qui jus- 
qu’alors n’avoit point eu d’exemple , nous pouvons ré- 
pondre avec le cardinal Baronius , (a) qu’il l’avoit 
ainsi élevé au milieu de la Syrie comme sur un trône 
éminent, pour le rendre le docteur de l’univers et le 
défenseur de la foi catholique , au milieu des difficul- 
tés et des ténèbres dont tant d’hérésies Iravailloient à 
l’obscurcir, voulant sauver par son moyen particuliè- 
rement les simples et les ignorans, qui du moins étoient 
capables deconnoître que la vraie foi étoit celle que cet 
ange de la terre leur apprenoit, et qu’il confirmoit par 
tant de miracles ; ne se pouvant pas faire que la doc- 
trine qu’il leur enseignoit fût fausse , puisque Dieu 
souscrivoit en quelque sorte à ses paroles d’une ma- 
nière si authentique. 

Nous avons cru devoir faire ce préambule avant 
que d’en venir h l’histoire du Saint , afin d’en justifier 
la vérité dans l’esprit de ceux qui combattent le mer- 
veilleux des saints sur de faux préjugés , au lieu d’en 
juger sur les règles d’une critique également exacte et 
discrète, règles que nous avons tâché de suivre ici avec 
les auteurs modernes , qui les ont si sagement em- 
ployées pour discerner les histoires suspectes d’exa- 
gération , de celles qui méritent une juste créance , 
fondée en bonnes preuves. Et c’est ce qui a fait dire à 
M. Baillet , (6) qu’on ne soupçonnera pas sans doute 
d’être trop crédule , que ce saint est du nombre des 
objets extraordinaires que Dieu fait paroître dans le 
monde , plutôt comme des monumens de sa puissance 

(a) Baron, an. c. 46o* n. 18 . — ( 6 ) Baill. Vie* de» SS. 5 Jan. p. 54. 
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et de sa grâce , que comme des modèles d’une con-‘ 
duite humaine , et que c’est à quoi doivent prendre 
garde ceux qui jugent de tout suivant le cours ordi- 
naire des choses du monde, et qui s’accoutument à 
tenir pour faux tout ce qui passe leur raisou , ou qui 
va au delà de la nature. 

Mais quoique les témoignages que nous venons de 
rapporter paroissent plus que sulïisans pour certifier 
l’histoire de saint Siméon, il semble que dans un temps 
oh les prétendus esprits forts affectent davantage de 
s’inscrire en faux contre tout ce qu’on dit de mer- 
veilleux des saints , Dieu ait voulu , pour mieux con- 
fondre leur incrédulité , qu’on trouvât une vie du 
Saint écrite au long par le prêtre Cosme, auteur con- 
temporain , témoin oculaire et son ami particulier, qui 
sert à confirmer plus fortement ce que les autres histo- 
riens en ont écrit. C’est au docte M. Assémani que 
nous en sommes redevables, (a) Il a tiré cette histoire 
d’un manuscrit du Vatican , écrit en langue syriaque , 
et il l’a traduite en latin à la suite des actes des mar- 
tyrs , avec des prolégomènes et des notes pleines d’é- 
rudition et d’une exacte critique. 

Comme la vie de saint Siméon , écrite par Théo- 
doret et par Antoine, est entre les mains de tout le 
monde dans le recueil des Pères de la solitude , donné 
en français par M. d’Andilly, et que d’ailleurs l’his- 
toire du prêtre Cosme n’a été connue ni de Bollan- 
dus , ni de M. de Tillemont , ni de Baillet, ni des 
autres qui ont parlé des solitaires , et que c’est pour 

(a) AVsem. ait. Mart. t. a. Append. p. 327. 
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la première fois qu’elle a paru par les soins de M. As- 
semam , nous la donnerons ici comme nouvelle , et 
nous sommes persuadés quelle satisfera la pieuse cu- 
riosité des lecteurs. Nous y ajouterons pourtant ce qu’en 
ont dit Antoine et Théodoret , selon qu’il sera néces- 
saire, pour ne rien omettre de ce qui peut contribuer 
à la gloire du Saint et à l’édification des fidèles. 

Le saint et Lien-aimé de Dieu, («) Siméon , naquit à 
Sisan , bourg situé dans le pays des Nachiphales en 
Arabie , vers l’an 388 selon M. de Tillemont , ou plu- 
tôt 3a- selon le temps auquel M. Assemani met sa 
mort. Ses parens , qui étoient chrétiens , le firent bap- 
tiser au berceau. Us eurent plusieurs enfans , dont 
deux seulement leur survécurent; savoir, un garçon 

nommé Semsen , qui fut depuis religieux , et notre 
saint un peu moins âgé que lui. 

U étoit fort jeune lorsque son père l’employa à 
garder ses troupeaux; (b) et quoiqu’il vécût dans les 
bois et sur les montagnes , éloigné des églises où l’on 
instruisoit le peuple , il donnoit pourtant dès lors des 
marques de sagesse et de piété. Il ramassoit avec soin 
une gomme odoriférante qu’il trouvoit dans ces dé- 
serts, et la faisoit brûler en l’honneur de Dieu sur un 
bûcher qu’il dressoit pour cela , ainsi que sur un autel , 
désirant de lui marquer par ce parfum d’une odeur 
suave , les hommages de son cœur. II ajoutoit à ce 
doux épanchement de sa piété , la pratique de la mor- 
tification et de la charité , se privant volontiers d’une 

(a;P. îC8._(4)p. a l5 q . 
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partie de sa nourriture pour en faire part à ceux qu’il 
voyoit souffrir de la faim. 

Ses parens étant morts , il fut obligé de se rendre à 
sa maison pour y régler leur héritage qu’il devoit par- 
tager avec son frère. Et voyant que le peuple se ren- 
doit en foule à l’église les dimanches, il ne manqua 
pas de s’y trouver pour y remplir ses devoirs de chré- 
tien. Il entendit alors pour la première fois la lecture 
des saintes Ecritures qu’on faisoit aux iidèles , et de- 
manda à ses compagnons ce qu’on lisoit : ils lui ré- 
pondirent que c’étoient les livres saints qui contien- 
nent les oracles que Dieu avoit dictés aux écrivains sa- 
crés. Cela lui fit une vive impression, et il entra dans 
de grands sentimens de respect et d’admiration , ce 
qui fit que le dimanche suivant il se rendit encore 
plus attentif pour ne rien perdre de ces paroles divi- 
nes , et pour en comprendre le sens , afin de mettre 
en pratique les ordonnances du Seigneur. 

Le désir qu’il conçut de lui rendre un culte reli- 
gieux , (a) fit qu’il chercha avec plus d’empressement 
de la gomme odoriférante , pour la faire brûler à sa 
gloire ; il en achetoit aussi des autres bergers , et imi- 
tant ce qu’on faisoit dans l’église , il disoit , à mesure 
que la fumée s’élevoit en haut : Que cette odeur suave 
monte jusqu’à Dieu qui habite dans le ciel. 

Peu de jours après, le Seigneur, qui vouloit se ser- 
vir de lui pour les grandes choses que nous rapporte- 
rons , commença à l’honorer de ses divines communi- 
cations. Tandis qu'il dormoit il setftit que quelqu’un 
(a) P. s;o. 
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le frappa doucement et l’appela par son nom. Il s’é- 
veilla aussitôt, et en ouvrant les yeux il vit devant lui 
un personnage d’une beauté céleste, revêtu d’une robe 
éclatante de lumière, et qui tenoit un sceptre d’or à 
la main. Il en fut ébloui , et dans la frayeur dont il fut 
saisi , il se jeta la face contre terre. L’esprit bienheu- 
reux lui tendit la main et le rassura , en lui disant : ne 
craignez point, mais suivez-moi et rendez-vous atten- 
tif à ce que je vais vous dire : Le Seigneur veut se ser- 
vir de vous pour la gloire de son nom, pour le soutien 
de son Eglise , pour retirer beaucoup de monde de 
1 erreur et du péché : et si vous vous acquittez digne- 
ment du ministère qui vous sera confié, les princes, 
les magistrats et les peuples viendront de toute part 
écouter vos salutaires instructions. Mais sachez aussi 
que vous devez beaucoup souffrir, qu’il faut que vous 
prépariez votre cœur à une grande patience et à une 
charité parfaite et générale pour tous les hommes , de 
quelque état et condition qu’ils puissent être , et sur- 
tout que vous chassiez loin de vous tout esprit d’or- 
gueil et de vanité, et qu’il n’y ait personne dans le monde 
à qui vous ne vous croyiez inférieur, par une véritable 
conviction de votre bassesse et de votre néant. 

On voit par cette leçon de l’ange, que Dieu appe- 
lant Siméon à une vie qui devoit le mettre en specta- 
cle aux yeux de l’univers , voulut qu’il en établît le fon- 
dement sur une sincère et profonde humilité, afin qu’il 
ne s’appropriât jamais les dons merveilleux qu’il vou- 
loit mettre en lui; ce qui nous apprend que la vertu 
la plus parfaite doit toujours être fondée sur l’humilité, 
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et qu’on ne saurait élever bien haut l’édifice de sa per- 
fection , si l’on n’en a creusé les fondement bien pro- 
fondément dans la connoissance de soi-même. 

C’est peut-être de cette vision que Théodoret a 
voulu parler, quand il dit qu’un ange lui apparut et 
lui dit de creuser le fondement d’une maison , qu’il lui 
ordonna jusqu’à quatre fois de suite de creuser da- 
vantage ; après quoi il n’avoit qu’à bâtir là-dessus , 
comme s’il n’avoit plus rien à craindre pour la soli- 
dité de l’édifice: ou si ce n’est pas la même vision , il 
ne serait pas étonnant qu’il eût appris la même leçon 
d’bumilité dans une autre apparition d’un espril cé- 
leste. . 

Après ceci, le même ange le transporta en esprit 
sur le sommet de la montagne , (a) où il lui dit de 
dresser un autel avec quatre grandes pierres bien tail- 
lées qu’il lui montra; ce qu’ayant fait , il ajouta que c’é- 
toit là l’autel du Dieu vivant, en l’honneur duquel il 
faisoit brûler la gomme odoriférante , et dont il avoit 
entendu les divins oracles dans l’église; voulant sans 
doute lui montrer sous ce symbole , qu’il devoit faire 
de son cœur comme un autel sacré , sur lequel il de- 
voit offrir à Dieu , par le feu de la charité , le parfum 
de ses adorations et d’une oraison continuelle. 

Le même ange le fit descendre aussi de cette mon- 
tagne, et le conduisit à une église dédiée aux saints 
martyrs , et qui étoit voisine de la maison d’un nom- 
mé Timothée, qui fut depuis du nombre de ses disci- 
ples. A mesure qu'il approchoit de cette église , il vit 
(a) P. 371. 
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venir une multitude sans nombre de gens de tout 
pays , de tout état et de tout sexe , vêtus de robes cé- 
lestes, et dont la modestie exprimoit l’excellente piété. 
Siméon demanda à son conducteur qui étoient ces per- 
sonnes ; et il lui répondit que c’étoient ceux qu’il devoit 
convertir à Dieu par la force de ses exemples et de scs 
exhortations. 

II trouva encore hors de la porte de l’église une 
grande quantité d’oiseaux semblables à des paons , 
mais dont les plumes étoient toutes étincelantes de feu , 
et qui en le voyant paroître , déployèrent leurs ailes et 
lirent des’eris épouvantables : ce qui inontroit com- 
bien les conversions qu’il devoit faire causcroient de 
désespoir aux esprits de l’enfer. Enfin , l’ange lui or- 
donna d’entrer dans l’église , («) où il le fit avancer 
jusqu’au pied de l’autel pour prier avec lui; et durant 
son oraison , il vit sortir du fond du sanctuaire un per- 
sonnage vénérable et dont l’éclat effaçoit celui du so- 
leil , qui s’étant avancé vers lui , l’honora par trois fois 
avec un air de douceur du saint baiser de paix, et lui 
mit dans la bouche quelque chose d’un goût si déli- 
cieux , que le Saint avouoit qu’on ne pouvoit le conce- 
voir et encore moins l’exprimer. Après quoi il lui dit : 
Vous êtes destiné pour nourrir spirituellement le trou- 
peau du Seigneur. Ne vous laissez jamais affoiblir, 
mais animez-vous d’un grand courage pour bien rem 
plir votre destination. 

Telle lut , dit l’historien Cosme , la première vision 
dont Dieu favorisa son serviteur Siméon, lorsqu’il étort 
(a) P. 27 a. 
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encore occupé à la garde de ses troupeaux , et elle 
remplit son âme d’une si grande onction de piété, 
que se trouvant divinement rassasié des douceurs de 
cette grâce, il fut 21 jours sans manger ni boire. Au 
bout de ce temps il alla à un village peu éloigné pour 
y acheter du poisson. La fille d’un pécheur, à qui son 
père en avoit porté une grande quantité qu’il avoit 
pris dans l'étang voisin , refusa de lui en vendre, di- 
sant , contre la vérité, qu’elle n’en avoit point, et 
ajoutant impunément le serment au mensonge. Mais 
Dieu lui fit sentir bientôt la peine de son péché; car 
le démon entra dans son corps , et on la vit paroître 
tout-à-coup au milieu de la place , les cheveux épars , 
les habits déchirés , (à) poussant des cris effroyables , 
et implorant le secours de Siméon qui s’y étoit rendu 
pour acheter le poisson dont il avoit besoin. Le Saint 
lui dit que c’étoit parce qu’elle avoit pris le nom de 
Dieu pour soutenir un mensonge , qu’elle étoit livrée 
au malin esprit , et la délivra par ses prières. 

Ce miracle opéré avec tant d’éclat par un jeune ber- 
ger dans un endroit si fréquenté, étonna tout le mon- 
de , et lui attira le respect non-seulement des gens du 
pays , mais encore des Romains , qui s’y trouvoienl 
alors à cause de la garnison impériale. L’historien du 
Saint nomme entre ceux-ci Silvain Barspciate, qui 
voulut lier une étroite amitié avec lui, et qui depuis 
le venoit visiter souvent lorsqu’il fut monté sur 6 a co- 
lonne, racontant à tous ceux qui s’y trouvoient ce pro- 
dige qu’il avoit fait étant encore jeune. 

(a) P. a 7 4. 
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Simeon s’appliqua dès lors plus qu’il n’avoit jamais 
l’ait, à la prière et au jeûne, (a) 11 se rendoit de grand 
matin ù l’église , et y passoit souvent toute la journée 
et même les nuits entières , demeurant toujours à ge- 
noux , ou prosterné la face contre terre. Les jeunes 
gens de son âgequilcconnoissoient, ne pouvoient com- 
prendre comment il passoit toute la nuit dans le lieu 
saint sans être vaincu du sommeil : ils l’épioient de 
temps en temps pour s’en mieux assurer ; mais ils ne 
le trouvèrent jamais endormi. Cosme assure avoir ap- 
pris d’eux cette circonstance de sa jeunesse. 

11 s’exerçoit dans ces œuvres do piété, quand sou 
frère lui fit dire de revenir à la maison pour finir le par- 
tage qu’ils avoient commencé de faire entr’eux de la 
succession de leurs parens. Mais Siméon lui fil ré- 
pondre qu’il en disposât lui-même comme il le trou- 
veroit bon; ce que son frère, qui l’aimoit tendrement , 
refusa de faire , de sorte qu’il fut obligé de se rendre 
auprès de lui. Sa tante paternelle étoit morte depuis 
peu de temps, et l’avoit laissé son héritier universel; 
ses biens étoient considérables. Siméon n’en voulut 
pourtant pas profiter : il donna les terres h son frère , 
et distribua le reste aux pauvres et aux monastères 
qu’il connut en avoir plus de besoin , à l’exception 
d’une partie des troupeaux dont il disposa , (4) com- 
me nous le dirons bientôt, en faveur du premier mo- 
nastère dans lequel il entra , et de la récolte des grains 
qu il fit transporter dans ses greniers pour l’employer . 
à d’autres œuvres de charité. 

(«) P. ay5. — (*) P. ,;6. 
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Dieu fil alors un grand miracle pour seconder sa 
charité; (a) car, comme après qu’il eut fait sa mois- 
son , il abandonna son champ aux pauvres et aux 
étrangers pour y glaner en toule liberté , il ne voulut 
pas même empêcher qu’ils prissent du Lié de l’aire , 
ce qu’ils firent à leur gré. Cependant on trouva après 
cela , qu’il en resta beaucoup plus qu’on ne pouvoit 
en espérer, et qu’il s’étoit prodigieusement multiplié. 
11 en lut de même du pain , du vin et de tout ce qu’il 
avoit préparé pour la nourriture des moissonneurs; car 
non-seulement ceux-ci , mais encore les pauvres qui 
ëtoienl venus glaner en grand nombre , en profitèrent 
et en eurent plus qu’il ne leur en falloit, quoique le 
Saint qui le leur distribuoit , les pressât d’en prendre 
autant qu’ils en pouvoient désirer. 

11 y avoit auprès de Téledan un monastère gouver- 
né par Héliodore, (b) et que l’historien Cosme ap- 
pelle le monastère de saint Eusebone , qui en avoit été 
le fondateur, et auquel Héliodore avoit succédé après 
Abibion. Siméon avoit dans cette maison un cousin ger- 
main , religieux d’une vertu rare, et qui, pendant 
trente-cinq ans qu’il y vécut, garda la retraite avec 
tant de rigueur, qu’il ne parut jamais à la porte par la- 
quelle il étoit entré en se faisant moine. Le Saint avoit 
déterminé depuis quelque temps de l’imiter, et après 
avoir mis ordre à ses affaires domestiques , il se rendit 
au monastère, amenant après lui des chameaux et 
d’autres bêles de charge , qu’il présenta au supérieur 
pour le service de sa communauté, et pour les autres 
qu’il jugeroit en avoir besoin. 

(<*) P. 377. — (6) P. 376. 
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Héliodore le reçut avec beaucoup de tendresse , (a) 
et trois jours après il le présenta à l'évêque de Gaba- 
les pour recevoir de ses mains la tonsure monastique. 
Ce prélat , personnage d’une insigne piété, et qui avoit 
embrassé avant son élévation la vie monastjque , pour 
laquelle il avoit conservé le même amour et la même 
estime , ainsi que pour tous ceux qui en faisoient pro- 
fession , interrogea le jeune Siméon sur le dessein qu’il 
avoit d’être religieux , et reconnut dans ses réponses 
tant de solidité , et un si beau caractère d’esprit , qu’il 
en fut étonné. D’ailleurs , quoiqu’il parût d’une taille 
peu avantageuse , car il étoit petit , ce léger défaut , si 
c’en étoit un, disparoissoit auprès des grandes quali- 
tés de son âme. 11 avoit aussi les cheveux blonds et le vi- 
sage fort beau. C’est la remarque de Gosme , qui , pour 
achever de faire son portrait , dit qu’à ces grâces ex- 
térieures il joignoit un air gracieux et plein de digni- 
té , (6) beaucoup d’activité dans ce qu’il devoit faire , 
et une santé robuste et capable de soutenir les plus 
grands travaux. 

L’évêque donc de Gabales , admirant en lui tant 
de bonnes qualités , eut une satisfaction merveilleuse 
de le revêtir de ses mains de l’habit de religieux. Sem- 
sen , frère du Saint, étoit présent à la cérémonie; car 
il avoit accompagné son frère , sans avoir pourtant le 
dessein d’être religieux; mais l’évêque lui dit : faites 
attention , mon fils , au choix excellent que fait votre 
frère , quoique plus jeune que vous , et pensez qu’il est 
préférable à tout ce qu’on peut trouver dans le monde. 

(a) P. a; 8 . - l>. 269. > 
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Cette parole décida sur-le-champ Scmsen. Il pria le 
prélat de vouloir bien lui accorder la même grâce qu’à 
son frère ; et après qu’ils eurent l’un et l’autre reçu la 
tonsure monastique, l’évêque, en les renvoyant au 
monastère, dit au supérieur ot aux assistans , en par- 
lant du jeune Siméon : Je ne doute point que ce jeune 
homme ne soit un vase d’élection dans lequel le Sei- 
gneur répandra ses plus riches dons , et que son nom 
ne soit un jour célèbre par toute la terre ; car je sais 
ce que j’ai vu auprès de lui. En effet, il avoit vu un 
ange à son côté dans le temps de la cérémonie. 

Semsen étant rentré dans le monastère avec Si- 
méon , y demeura cinq mois , pendant lesquels il fut 
obligé d’en sortir pour disposer en faveur des pauvres 
et des monastères , des biens qu’il avoit dans le mon- 
de , après quoi il s’y renferma tout-à-fait , et y mena 
une vie très-régulière; laissant après sa mort, qui ar- 
riva avant celle de son frère , comme nous le dirons 
dans son lieu , une grande réputation de sainteté. 
Quant à Siméon , son cœur fut embrasé d’un amour 
de Dieu si ardent, que la pénitence qu’on pratiquoit 
dans le monastère , quoique très-rigoureuse , ne suffi- 
sant pas pour contenter sa ferveur, il creusa une fosse 
dans le jardin , dans laquelle il se mit jusqu’au milieu 
du corps , et y demeura tout l’été , exposé aux plus vi- 
ves ardeurs du soleil , souffrant avec une patience hé- 
roïque cette chaleur brûlante. Il sembloit qu’il y avoit 
de l’excès dans ce genre do mortification. Et en effet , 
c’en eût été un pour tout autre ; mais Dieu qui le gui- 
doit par son esprit pour en faire un prodige de péni- 
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tence, justifia sa conduite extraordinaire par plusieurs 
miracles. . 

Il demeura deux ans dans cette fosse , et le démon , 
pour l’obliger d’en sortir, tenta plusieurs religieux de 
murmure contre lui, leur faisant entendre que par la 
singularité de sa pénitence , il faisoit brèche à la dis- 
cipline régulière du monastère, et en troubloitla sainte 
harmonie. Ils donnèrent dans le piège , et vinrent tous 
ensemble presser le supérieur de mettre Siméon hors 
du monastère , s’il ne vouloit pas se conformer à la vie 
commune. Le supérieur connoissoit l’éminente piété 
du Saint , et le puissant attrait que Dieu lui donnoit 
pour la vertu à un degré héroïque. D’ailleurs , il com- 
prenoit que les intentions de ces religieux n’étoient pas 
exemptes d’aversion et de jalousie, (a) Mais voyant 
qu’il ne pouvoit pas les adoucir, il crut devoir user de 
condescendance , et dit à Siméon de quitter la compa- 
gnie des frères , s’il n’étoit pas déterminé de suivre la 
règle commune : (b) il ajouta pourtant en présence 
des autres , et comme pour leur montrer qu’il ne met- 
toit point Siméon hors du monastère comme coupable 
de désobéissance , qu’il ne prétendoit point de le dis- 
suader du genre de vie extraordinaire qu’il avoit en- 
trepris , et qu’au contraire il louoit sa ferveur et son 
amour pour la pénitence. 

Siméon sortit du monastère, et sc retira dans une 
forêt voisine. Tandis qu’il y continuoit ses austérités; 
car il nemangeoit que le dimanche, et en si petite quan- 
tité , que ce qu’il prenoit n’alloit pas à la grosseur d’un 

( a ) l>. 281. — ( b ) t>. 280. 
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œuf de poule , et il passoit même quelquefois quinze 
jours et même trois semaines sans rien prendre. Tan- 
dis donc qu’il continuoit à vivre dans cette austérité , 
quelques-uns de ces religieux vinrent dans la forêt , et 
un d’entr’eux l’ayant aperça, voulut le joindre pour 
lui reprocher sa singularité , et l’exhorter à ne rien 
faire de plus que ses confrères; mais il se sentit tout- 
à-coup frappé et terrassé par une force céleste, et il 
fut pendant cinq heures renversé à terre sans connois* 
sance et sans aucun sentiment. Les autres religieux 
qui s’étoient arrêtés par hasard sous un arbre , accou- 
rurent à son secours et le portèrent au Saint , et alors 
il donna quelque signe de vie, et vomit beaucoup de 
sang corrompu et du pus. Trois jours après, le Saint 
leur dit de jeter de l’eau sur lui : ce qu’ils lirent; et 
alors le malade revint entièrement à lui , but beau- 
coup d’eau , vomit encore du sang corrompu , et après 
deux jours sa santé fut entièrement rétablie. 

La guérison miraculeuse de ce frère ne pouvoit 
qu’éclater, et le Saint craignit qu’à cette occasion on 
ne vînt interrompre sa retraite; de sorte que pour se 
dérober aux yeux des hommes , il crut qu’il ne pou- 
voit mieux faire que de se cacher dans une espèce de 
caverne qui étoit dans l’enceinte du monastère , où 
personne ne pouvoit présumer qu’il seroit revenu. 
Cette cachette étoit couverte du bois qu’on ramassoit 
pour le service de la maison. Et en effet il n’y fut d’a- 
bord aperçu de personne; mais trente jours après , le 
religieux qui étoit en semaine pour le service de la 
communauté , y étant venu prendre du bois , le dé- 
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couvrit dans cet enfoncement , et en avertit le supé- 
rieur, qui y courut aussitôt avec plusieurs de ses reli- 
gieux. Le souvenir du miracle dont nous avons parlé 
les empêcha pour lors de témoigner leur mauvaise dis- 
position contre lui , et ils se joignirent à leur supérieur 
pour l’exhorter à rentrer dans la communauté , et à 
assister avec eux au saint sacrifice qu’on alloit célé- 
brer ; ce qu'il fit. Cependant l’ennemi des âmes qui ne 
cessoit de lui tendre des pièges pour le détourner de sa 
pénitence , (a) les pousjoit de temps en temps par ses 
suggestions à l’accuser auprès du supérieur comme un 
religieux singulier, afin de l’obliger à vivre comme les 
autres, ou de le chasser pour toujours du monastère. 
Mais ce supérieur, plus éclairé qu’eux sur la solidité 
de sa vertu , qui se manifestoit par sa patience invin- 
cible et par la pureté de ses mœurs , leur résista tou- 
jours , protestant qu’il ne devoit point s’opposer à l’at- 
trait de Siméon , qui le portoit à ces grandes choses. 

En effet , son ardeur pour la pénitence alloit tou- 
jours en augmentant, et on eût dit qu’il auroit voulu 
avoir plusieurs corps pour les immoler tous à Dieu par 
les plus grandes austérités, tant il brûloit du désir d’être 
la victime de son amour. Non content de jeûner beau- 
coup plus austèrement que les autres, il passoit les 
nuits entières debout; et pour s’empêcher de dormir 
long-temps de suite , il avoit fait une machine ronde 
sur laquelle il ne pouvoit trop s’appuyer sans qu’il se 
renversât et s’éveillât nécessairement. Cosme ajoute 
qu’il avoit appris qu’il se ceignit aussi le corps d’une 
(a) P. ïfii. i • 
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corde où il y avoit des nœuds d’espace en espace qui 
s'enfoncèrent dans la chair. Théodoret détaille plus 
au long ce genre de mortification , qu’il assure avoir 
appris de la bouche même d’Héliodore, supérieur du 
monastère. Voici ce qu’il en dit : 

Etant un jour allé au puits pour puiser de l’eau , il 
prit la corde, qui étoit de palmier et si rude qu’on 
pouvoit à peine la manier, et s’en ceignit le corps sur 
la chair nue , en la serrant autant qu’il put. Il la garda 
jusqu’à ce que lui ayant fait des plaies profondes , les 
vers s’y mirent , et le sang qui en couloit , joint à la 
mauvaise odeur qui sorloit de son corps , trahit son se- 
cret auprès des frères, qui en avertirent le supérieur. 
Celui-ci voulut d’abord visiter la couche sur laquelle 
il prenoit quelquefois un peu de repos , et il fut bien 
étonné d’y voir de petits vers et d’y sentir une odeur 
qu’on avoit peine à supporter. 11 s’écria dans son éton- 
nement : Voilà un nouveau Job ! mais voulant être 
mieux instruit, il fit appeler le Saint , et lui demanda 
d’où venoient ces vers et la mauvaise odeur de son lit. 
Siméon baissa la tête et ne répondit que par des 
larmes. 

Le supérieur feignit d’être en colère , et ordonna 
qu’on le dépouillât; mais son habit étoit si fort collé 
sur les chairs pourries , qu’on ne put le faire que peu 
à peu en le détrempant avec de l’huile et de l’eau 
chaude. Alors on vit cette corde si enfoncée dans la 
chair, qu’elle ne paroissoit presque point , et on aper- 
çut aussi qu’il sortoit de ses plaies une quantité pro- 
digieuse de vers. Les religieux furent dans un étonne- 
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ment dont ils ne pouvoient presque revenir. Ils ne sa- 
voient comment s’y prendre pour ôter cette corde , et 
Siméon les conjuroit avec larmes de le laisser mourir 
dans sa pénitence ; mais le supérieur fit appeler un 
médecin , et enfin on lui ôta ce terrible instrument de 
mortification , dont sa ferveur l’avoit chargé; ce qu’on 
ne put faire sans lui causer des douleurs si vives qu’on 
craignoit qu’il n’en mourut. Dieu réservoit à d’au- 
tres combats , et les frères le pansèrent avec tant de 
soin , qu’il fut guéri au bout de cinquante jours. 

Cosme rapporté après ceci un miracle qu’il fit ; car 
il mania un fer embrasé , et nettoya avec les mains un 
four qui étoit encore brûlant , sans pourtant en être 
endommagé. Il ajouta à ce trait miraculeux un acte 
de charité en faveur d’un religieux que le supérieur 
vouloit mettre hors du monastère à son sujet pour 
l’insulte qu’il lui avoit faite, et qui lui avoit donné oc- 
casion de faire ce miracle. 11 demanda grâce pour lui , 
et ce ne fut qu’à sa prière qu’il ne fut point congédié. 

Cependant le démon ne cessoit de l’obséder pour 
l’obliger à abandonner ses exercices extraordinaires 
de pénitence , (a) et il tenta de faire à force ouverte 
ce qu’il n’avoit pu gagner en indisposant les religieux 
contre lui. Un jour que le Saint étoit en oraison , il lui 
apparut couvert d’un brouillard noir et horrible , par 
lequel il frappa ses yeux si vivement qu’il en perdit la 
vue. Le supérieur en fut extrêmement aflligé , et vou- 
lut appeler le médecin pour tâcher de le guérir ; mais 
Siméon le conjura de lui permettre de se retirer dans 

(a) P. î8?.. 
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un sépulcre pour y passer quelques jours en prière y 
espérant que Dieu lui rendroit la vue. 

Il y demeura quarante jours , après lesquels une 
lumière céleste éclaira le lieu, et il vit aussi clair qu’au- 
paravant. Il rentra donc dans le monastère , et y re- 
prit ses exercices ordinaires de la prière et du travail , 
remplissant tous lès religieux d’étonnement de voir en 
lui des choses si ÿtlraordinaires. 11 n’y resta pour- 
tant pas long-temps , sentant toujours dans son cœur 
un attrait qui le poussoit à se sacrifier davantage à la 
pénitence. 

Ainsi il se retira secrètement dans une grotte peu 
éloignée du monastère, du côté de l’orient, comme 
pour s’y ensevelir tout vivant et ne plus vaquer qu’à 
la contemplation et à la mortification. C’étoit une ca- 
verne profonde , où le jour ne pénétroit jamais , et 
dans laquelle on ne pouvoit entrer sans se sentir saisi 
d’une horreur secrète , ce qui faisoit que personne 
n’y osoit aller ; car , outre les ténèbres qui y ré- 
gnoient , on entendoit quelquefois des bruits souter- 
rains, comme si la terre alloit s’ouvrir sous les pieds, 
et elle étoit aussi le repaire des serpens et d’autres bê- 
tes venimeuses. Mais l’intrépide Siméon y entra com- 
me si c’eût été un lieu de délices, et y passa encore qua- 
rante jours en jeûnes et en prières. 

Le démon voulut durant ce temps-là le troubler par 
ses prestiges. 11 fit paroître devant lui des tigres, des 
loups , et quantité de serpens et de bêtes sauvages , 
qui , par leurs hurlemeus , leurs cris et leurs sillle- 
mens , auroient causé à tout autre qu’à lui une frayeur 

épouvantable. 
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épouvantable. Siraéon ne fit que s’en moquer , et va- 
qua à son oraison comme s’il avoit été dans l’oratoire 
du monastère. 11 se munit contre ces fantômes du si- 
gne de la croix qu’il fit sur son front et sur sa poitri- 
ne , et en même temps tous ces esprits de ténèbres s’é- 
vanouirent , et la caverne fut éclairée par une lumière 
céleste, du milieu de laquelle il entendit ces paroles : 
Voilà , Siméon , que tes frères te contrarient et que 
l’enfer t’a déclaré la guerre : ne te décourage point et 
ne crains rien , Dieu ne t’abandonnera pas, et un jour 
viendra que tes frères te seront soumis et que tu fou- 
leras le démon sous tes pieds. 

Cependant son supérieur Héliodore ne l’ayant plus 
vu dans le monastère , en fut beaucoup en peine , et 
envoya des religieux pour le chercher aux environs; 
ce qu’ils firent inutilement , car ils n’eussent jamais 
pensé qu’il fut caché dans cette caverne , où personne 
n’osoit entrer : mais leur abbé en jugea autrement, et 
leur dit d’allumer des torches et de l’y aller chercher, 
qu’assurément il espéroit qu’ils l’y trouveroient. Ils s’y 
rendirent et le ramenèrent au monastère, où, l’ayant 
conduit à l’église , il participa aux sacrés mystères. 

Quoique l’historien Cosme assure qu’ils l’avoient 
cherché avec beaucoup d’empressement, (a) à peine 
eut-il passé quelques jours parmi eux , que les inur- 
muratcurs recommencèrent à faire éclater leur aver- 
sion. Ils vinrent trouver l’abbé et lui demandèrent 
s’il aimoit mieux qu’ils quittassent le monastère, ou 
de garder Siméon. Le cœur de ce supérieur fut dé- 
(o) P. a«4. 
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chiré de douleur dans ce moment; d’une part il aimoil 
tendrement Siméon qu’il eût bien voulu retenir, et de 
l’autre il voyoit qu’il alloit perdre presque tous ses re- 
ligieux, dont le nombre étoit alors de sixvingts. 11 leur 
fit donc entendre de ne pas se presser , et d’attendre 
encore quelque temps, après quoi ils décideroient eux- 
mêmes ce qu’ils dévoient faire. 

Cela traîna encore un an ; (a) mais le supérieur 
voyant , sans pouvoir en douter, que Dieu appeloit Si- 
méon à cette pénitence extraordinaire qui déconcertoifc 
ses religieux et leur étoit une occasion de tentation et 
de murmure , il l’appela en particulier et lui parla 
ainsi : «Vous ne doutez pas , mon fils , de la tendresse 
» que j’ai, pour vous , et qu’il me coûtera extrême- 
» ment d’être privé de votre présence. Mais vous * 
» voyez vous-même que les frères attachés scrupuleu- 
» sement aux règles du monastère , ne peuvent souf- 
» frir qu’on y ajoute et qu’on fasse rien d’extraordi- 
» naire , comme je ne souffrirois pas non plus qu’on 
» s’en relâchât dans un seul point. Je pense donc que 
o vous ferez très-sagement pour votre tranquillité, de 
» vous retirer dans l’endroit où Dieu vous fera con- k 
» noître qu’il veut que vous le serviez selon l’attrait 
» qu’il vous a donné. Je sais que vous l’aimez de tout 
» votre cœur et que vous lui avez dévoué toutes vos 
» affections. Il est présent partout , et je ne doute 
» point aussi qu’il n’accomplisse partout les desseins 
» qu’il a sur vous, lui qui est si bon et si miséricor- 
d dieux, et qui vous destine même à gouverner un jour 
(a) P. 285. 
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8 vos frères - Je vous recommande celte maison dans 
* laquelle vous avez été élevé. Souvenez-vous dans son 
8 lem P s den P ren dre soin et de l’augmenter ; car je 
» sms persuadé que Dieu vous eu confiera la cou- 
» duite, et que même avant que je meure, j’aurai la 
» consolation d’apprendre qu’il a fait en vous de très- 
» grandes choses. » L’événement prouva que c’étoit 
ici une véritable prédiction , puisque le nom de Siméon 
devmt si célèbre , qu’on n’en parloit qu’avec vénéra- 
1>on dans le palais même de l’empereur; et quand ce 
supérieur sentit approcher la fin de sa vie , il lui re- 
mit le gouvernement de sa communauté. 

Nous avons remarqué que ce supérieur, dont nous 
avons parlé ailleurs , s’appcloit Héliodore , quoique 
Usine ne le nomme point ; mais il dit qu’il fut un 
homme d’une conduite admirable . et qu’il possédoit 
toutes les vertus. 11 éloit entré dans.le monastère à l’âge 
de cinq ans, et y avoit vécu jusqu’à 79 ans ; après quoi 
il consomma saintement sa course , ne s étant jamais 
démenti eu rien de son état de religieux. Il détermina 
donc saint Siméon après cet entretien à se retirer ail- 
leurs; et comme le Saint alloit sortir du monastère, il 
voulut lui donner de l’argent pour s’en servir dans* le 
voyage ; mais le Saint s’excusa de le prendre, et par- 
tit avec sa bénédiction , en se confiant uniquement 
aux soins paternels de la divine providence. 

Quand il eut fait quelques pas hors de l’enceinte du 
monastère, (a) il se tourna du côté de l’orient, et 
adressa à Dieu cette courte mais fervente prière : « Je 
(a) P. j 86. 
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» vous conjure, mon Seigneur el mon Dieu , qui êtes 
» toute ma force et mon appui, de me conduire vous- 
» même à l’endroit où vous voulez que je vous serve.» 
Ensuite il prit sa route du côté du nord , et Dieu di- 
rigeant sa marche, il arriva au voisinage du bourg 
de Tel-Nescin, autrement Thalampsin, ou Télanisse, 
où il y avoit un monastère , et s’arrêta à l’ombre d’un 
grand arbre. Là adressant de nouveau ses vœux à Dieu 
pour connoître sa volonté, il -lui dit: t Mon Seigneur 
» et mon Dieu , vous qui êtes la sainteté et la justice 
» même , si c’est votre volonté que je jeûne toute la 
» sainte quarantaine qui approche dans le monastère 
» de ce désert, faites qu’en m’y présentant à la porte, 

» celui qui me répondra me dise d’entrer sans me de- 
» mander mon nom , ni me faire aucune autre ques- 
» tion.» U persévéra dans la prière encore long-temps, 
et vint ensuite au monastère de Maris , fds de Baraton , 
seigneur du bourg de Tel-Nescin. 11 trouva près de la 
porte un laïque fort âgé et un enfant de sept ans , qu’il 
ne crut pas être du monastère; (a) et ayant frappé, 
l’enfant lui ouvrit la porte , et lui dit d’entrer sans lui 
rien dire de plus. Siméon lui représenta qu’il n’ose- 
roit le faire sans la permission du supérieur de la mai- 
son; mais l’enfant lui répliqua qu’il ne fît point de dif- 
ficulté d’entrer , et appela en même temps le vieillard „ 
qui le lui confirma, et lui parla avec la même affabi- 
lité que s’il l’avoit connu familièrement depuis long- 
temps. Cosme dit que les religieux étoient dehors : 
ils étoient apparemment occupés tous ensemble à 
(o) P. 187- 
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quelque travail pour le service commun du monastère. 
Siméon comprit à ce favorable accueil , que Dieu avoit 
exaucé sa prière et lui avoit assez manifesté sa volonté. 
Il passa la nuit dans l’hospice , et le lendemain il pria 
le vieillard de lui donner une chambre particulière , 

où il pût passer seul tout le temps du carême. Le vieil- 

. 

lard lui dit d’un air riant : choisissez vous-même votre 
cellule , et j’y ferai mettre tous les meubles qui vous 
seront nécessaires ; et cela fut fait en peu de temps. Il 
n’est point dit dans l’histoire de Cosme, que Siméon 
eût vu ensuite le supérieur, mais on doit le supposer 
naturellement. 

Bassus , prêtre et cor - évêque , personnage d’un 
très-grand mérite, (a) dont nous avons parlé ailleurs , 
vint dans ce temps-là au monastère. On lui parla de 
Siméon , et on le conduisit dans sa cellule. 11 eut avec 
lui un long entretien sur les devoirs de la vie religieu- 
se , et lui donna sa bénédiction. Le Saint s’ouvrit à lui 
sur le dessein qu’il avoit de passer la sainte quarantaine 
sans prendre de nourriture , et le pria de faire boucher 
la porte de sa cellule. Bassus fit quelque difficulté de 
le lui permettre; mais enfin il le lui accorda, et fit bou- 
cher la porte après avoir mis dans la cellule six pains 
et un vase plein d’eau , (b) au cas qu’il en eût besoin. 

Il revint le voir d’abord après les quarante jours , 
et ayant fait déboucher la porte , il trouva qu’il n’avoit 
point touché aux pains ni à l’eau , et qu’il étoit en orai- 
son. Sa surprise fut grande , et celle des religieux qui 
étoient avec lui ne le fut pas moins. Il lui donna la sainte 
(a) Voyez le c. i\. — (à) P. 288. 
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Eucharistie ; et on remarqua que bien que le jeune 
l’eût extrêmement afFoibli , ses forces revinrent dès 
qu’il eut pris ce pain de vie. 

‘ Ce n’étoit pas son intention de s’arrêter plus long- 
temps dans ce monastère, et il dit aux religieux qu’il 
désiroit de vivre dans une entière solitude. Sur cela 
ils lui proposèrent de faire une enceinte de pierres sè- 
ches sur la montagne voisine et de s’y renfermer. Le 
terrein appartenoit à un prêtre nommé Daniel , qui 
lui céda fort gracieusement une maisonnette aban- 
donnée dans cet endroit. L’année d’après il passa en- 
core le carême sans manger , et Théodoret dit que 
dans le temps qu’il écrivoit son histoire il y avoit vingt- 
huit ans qu’il faisoit toutes les années la même absti- 
nence. Il ajoute que s’il lui en coûta au commence- 
ment , il eut moins de peine à le faire dans la suite , 
l’habitude le lui ayant rendu plus facile. Ainsi , dit ce 
témoin oculaire , et qui n’avance rien qu’il n’ait bien 
vu , il passoit les premiers jours de son jeûne debout. 
Les jours süivans sentant ses forces diminuer , il de- 
meuroit assis , et disoit ainsi son office. Enfin , les der- 
niers jours ses forces étant presque épuisées, il se cou- 
choit è terre. Mais quand il fut monté sur sa colonne, 
où il étoit toujours debout , Dieu répandit une grâce 
si abondante dans son âme , qu’il passoit la sainte qua- 
rantaine sans manger, avec une vigueur et un conten- 
tement dont tout le monde étoit étonné. , 

Pour revenir h Bassus, quand il vit que le Saint eut 
fini son jeûne de quarante jours pour la seconde fois , 
il ne voulut pas être le seul témoin de la rigueur de sa 
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pénitence, et mena avec lui d’autres cor-évéques et plu- 
sieurs prêtres, et ayant fait ouvrir sa porte, ils entrè- 
rent tous , et Bassus lui donna la sainte communion.- 
Siméon fit dans celte occasion un miracle , Dieu vou- 
lant faire connoître par là son mérite à cette troupe de 
personnes respectables. Un des principaux de Tel-Nes- 
cin lui offrit un vase plein d’huile , et se recommanda 
à ses prières; mais il ne voulut point l’accepter, et se 
contenta de le bénir et de le lui rendre. Dans le même 

instant Thuile commença à bouillir comme si on l’avoit 

» * 

mise sur le feu ; et coulant hors du vase avec abondan- 
ce , la terre en fut trempée, et la marque y demeura 
long-temps en mémoire de ce prodige. On en remplit 
d’autres vases , sans que l’huile diminuât, (a) Celui 
qui lui avoit présenté le vase le reporta dans sa mai- 
son encore plein , et cette huile servit à la guérison de 
quantité de malades. Ce fut , dit l’historien Cosme , le 
premier miracle qu’il fit depuis qu’il eut quitté le mo- 
nastère d’Héliodore. 

11 en fit beaucoup d’autres que Bassus racontoitdans 
l’église au peuple, qui y accouroit en foule pour l’en- 
tendre. Cosme détaille beaucoup les circonstances de 
quelques-uns qu’il rapporte au long , et que nous nous 
contenterons de marquer ici en peu de mots. Il dit 
donc que le démon , soit pour l’éprouver , soit pour 
le troubler dans ses oraisons , fit paroître devant lui 
une couleuvre monstrueuse qui s’entortilla dans ses 
jambes jusqu’au genou , comme un gros cable , en sif- 
flant horriblement. Siméon ne sa détourna pas pour 

(«) P. 289. * Ajfco 
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cela de la prière, il la poursuivit jusqu’au bout, et 
alors le serpent se détacha de lui-même , et s’ouvrant 
en deux pièces depuis la tête jusqu’à la queue , il 
mourut. 

Il fit aussi disparoître un dragon énorme qui sem- 
bloit vouloir le dévorer, (a) si pourtant ce n’étoit pas 
le démon qui en avoit pris la figure , et il lui suffit 
pour le dissiper de lever ses yeux au ciel et de dire à 
l’animal ces seules paroles : Dieu te frappe. 

11 y avoit à trois milles de Tel - Nescin un bourg 
appelé Beth-Laha , situé sur une montagne. Le sei- 
gneur de ce bourg avoit une fille qui étoit paralytique 
presque depuis le berceau , et avoit toujours garde le 
lit jusqu’à l’âge de 22 ans sans pouvoir se remuer. Son 
père la fit porter sur les bras de ses domestiques de- 
vant la porte du Saint, et entra dans sa cellule pour 
le prier d’obtenir de Dieu sa guérison. Le Saint bénis- 
soit ordinairement de l’huile qu’il employoit pour les 
guérisons miraculeuses; mais il n’en avoit point alors. 
Il prit donc du sable , et lui dit de le porter à la ma- 
lade et de lui en faire frotter le corps au nom de Jé- 
sus-Christ. 11 obéit , et la fille fut guérie sur-le-champ 
si parfaitement qu’elle monta à pied sans aucune peine 
la montagne , au haut de laquelle son bourg étoit si- 
tué. Cette insigne faveur la toucha même si fort, qu’elle 
voulut être religieuse. Son père lui fit bâtir pour cela 
un monastère , auquel elle consacra tout 6on bien , et 
y passa tout le reste de sa vie. Quant à son père , non 
moins reconnoissant^envers Dieu que sa fille , il quitta 
(b) P. *)<>. 
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le monde et se rendit le disciple du Saint. Ce mira- 
cle arriva en présence de beaucoup de monde, (a) que 
la réputation du Saint attiroit dès lors , ce qui servit à 
le faire connoître encore plus. 

11 guérit de la même manière deux paralytiques et 
deux jeunes hommes de la vexation du démon. (6) 
Cosme rapporte plus au long la guérison d’un prêtre , 
et voici en substance ce qu’il en dit : (c) Ce prêtre ex- 
pliquant la sainte Ecriture au peuple , se trouva tout-à- 
coup environné d’une espèce de brouillard; c’étoit le 
démon qui avoit ainsi fasciné ses yeux, et qui lui donna 
en même temps un si terrible soufflet , qu’il en fut ren- 
versé et demeura sans parole et sans mouvement. On 
le transporta hors de l’église , dans une maison voisi- 
ne , où il fut neuf heures sans donner aucun signe de 
vie , après quoi il commença à se reconnoîtrc ; mais il 
demeura paralytique. Il avoit appris le don de miracles 
dont Dieu favorisoit saint Siméon , et il pria qu’on le 
portât à sa cellule. 

11 arriva ainsi dans un bourg appelé Scihum , à une 
lieue de Tel-Nescin , et ceux qui le conduisoient jugè- 
rent à propos d’y séjourner pour se délasser des fati- 
gues du voyage ; car ils venoient d’un pays septen- 
trional. Dieu fit connoître au Saint durant son orai- 
son , l’arrivée de ce prêtre dans le bourg , -et , appe- 
lant un homme du nombre de ceux qu’il chargeoit quel- 
quefois de ses commissions de charité , il lui donna un 
petit vase plein d’eau qu’il avoit bénite, et lui dit : allez 
en diligence à Scihum ; vous y trouverez un prêtre pa- 
(<*) P. 291.— (4) P. 393. — (e) P. 393. 
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raly tique couché dans un lit à l’entrée de l’église , et 
après avoir fait sur lui l’aspersion avec celte eau , vous 
lui direz : le pécheur Siméon m’envoie pour vous dire 
ceci : déposez au nom de Jésus-Christ votre lit dans 
l’église , et soyez guéri : vous étiez obligé de vous faire 
porter sur les bras des autres , désormais vous n’aurez 
besoin du secours de personne. Cet homme partit aus- 
sitôt , et en entrant dans le bourg , il n’y laissa pas 
ignorer sa commission, [a) On le suivit en foule pour 
voir ce qu’il en arriveroil, et il trouva, comme le Saint 
le lui avoit dit , ce prêtre à l’entrée de l’église , mais 
si accablé de sa situation , que la vie lui étoit à charge. 
Il exécuta de point en point l’ordre du Saint , et dans 
le moment qu’il eut jeté l’eau bénite sur lui, il se trouva 
-entièrement guéri. La première chose qu’il fil fut de 
rendre grâces au Seigneur dans l’église, de la faveur 
qu’il lui avoit faite par la prière de Siméon; ensuite il 
se rendit auprès du Saint , suivi d’une foule de monde 
qui avoit été témoin de sa guérison , et se jeta à ses 
pieds pour lui marquer son respect et sa reconnois- 
sance. Le Saint le fit relever et lui dit qu’il ne crai 1 
gnît plus rien; car, ajouta-t-il , Dieu vous fera plus de 
grâce que vous n’avez reçu de mal de la part du dé- 
mon , qui s est servi de deux de ses émissaires pour 
vous allliger. Le mal qu’ils vous ont causé va tomber 
sur eux , et vous le verrez à votre retour; car ils vien- 
dront au-devant de vous pour vous demander pardon. 
Me manquez pas d’user envers eux de miséricorde , 
comme Dieu eu a usé envers vous. Voilà de l’eau et 
(«) P. 394. 


• • 


SAINT SIMÉON , PREMIER STYLITE. a55 

de la poussière que trous porterez, vous aurez soin de 
les en asperger, et ils seront aussi guéris. 

Le prêtre , pénétré de joie et de rcconnoissanee , 
(a) rendit de nouveau grâces à Dieu, il retourna chez 
lui , et en approchant du lieu , il vit venir les deux mé- 
dians hommes qui , par des opérations magiques , lui 
avoient causé sa paralysie. Le démon les tourmcntoil 
cruellement; mais les ayant arroses de l’eau bénite et 
de la poussière qu’il avoit portée , ils furent guéris. 
Ils vinrent à leur tour remercier le Saint de la grâce 
qu’ils avoient obtenue de Dieu par ses prières , et dé- 
clarèrent devant tout le monde les crimes dont ils s’é- 
toient rendus coupables ; après quoi le Saint leur fit 
une juste corrcotion , et les renvoya en paix. Un pau- 
vre jardinier vint aussi se jeter à ses pieds , et lui dit 
qu’ayant semé des graines de melons et de courges , 
dont il espéroit faire une bonne récolte pour l’entre- 
tien de sa famille , de méchans hommes , à mesure que 
les graines avoient poussé , étoient venus les arracher, 
et les avoient répandues dans le champ; de sorte qu’il 
en restoit h peine encore dix plantes. Siméon , touche 
de son affliction , lui dit : levez-vous et confiez-vous eu 
Dieu. Je comprends qu’il en arrivera du mal à ceux 
qui vous ont causé ce dommage. Prenez ce sable , et 
jetez-le en forme de croix dans votre champ , (b) et 
quand il ne resteroit que trois plantes , elles produi- 
ront autant qu’auroient pu faire toutes celles que ce> 
méchans gommes vous .ont arrachées. Mais quels que 
soient ceux là , ils n’échapperont pointa In vengeance 
(«) 1 *. 195.— (t, P. »•/>. 
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divine. Je sais qu’il y en a] trois d’entr’eux qui sont 
coupables de beaucoup de crimes ; car ils ont pillé des 
églises et des monastères; et ils sont des perturba- 
teurs du repos public : vous verrez bientôt de quelle 
manière Dieu les punira. Tout ce qu’il venoit de pré- 
dire s’accomplit. Le jardinier recueillit dans son temps 
la même quantité de melons et de courges qu’il lui 
avoit promise ; et trois jours après un de ces trois hom- 
mes périt de la lèpre éléphantine , qui consuma toute 
sa chair. Le second enfla horriblement , et marchant 
à quatre pieds comme les bêtes , il se traîna ainsi pour 
aller à la montagne du Saint; car on ne pouvoit point 
le porter sur une monture ; mais avant que d’y arri- 
ver il broncha et roula dans la descente, où son ven- 
tre se creva , et ses entrailles furent répandues , et il 
expira dans cet état. Quant au troisième, (a) il fut li- 
vré au démon , qui le tourmenta si horriblement qu’il 
se déchiroit les bras avec les dents. On le mena au 
Saint, et ce ne fut qü’après beaucoup d’instances qu’on 
lui fit , qu’il pria pour lui : enfin , il se laissa toucher 
par l’aveu que ce misérable fit publiquement de ses 
crimes et de ceux de ses complices , et le Saint lui dit 
qu’il comprît par l’exemple de ses compagnons qui 
s’étoient rendus indignes de la miséricorde de Dieu , 
ce qu’il avoit à craindre pour lui-même s’il ne faisoit 
pénitence. 

Saint Siméon eut à peu près dans ce temps-là deux 
visions , (6) par lesquelles Dieu lui fit connoitre plus 
particulièrement ses desseins sur lui. Dans la pre- 
(«) P. 397. — (é) P. 398. 
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mière , il lui fut présenté en esprit une échelle (Tune 
hauteur prodigieuse , et sur laquelle il vit trois person- 
nages dont l’un étoit aux premiers degrés , l’autre au 
milieu , et le troisième au plus haut de l’échelle. Il en- 
tendit en même temps une voix qui dit à celui qui étoit 
au milieu , qu’il tachât d’atteindre son frère élevé au 
plus haut degré ; et la même voix ajouta : c’est ici Moïse 
à qui Dieu a donné sa loi sur le mont Sinaï , et qu’il a 
rendu célèbre dans tout le monde. Tu le seras aussi ; 

et comme Dieu l’a protégé dans toutes ses voies , il te 

• • » 

protégera de même , pourvu que tu remplisses fidèle- 
ment le ministère qui t’est confié. Il reçut alors trois 
clefs , et ayant demandé ce qu’il en feroit à celui qui 
étoit encore au Las de l’échelle, il lui fut dit qu’il lui 
ordonnât de monter après lui , tandis qu’il s’efîbrçoit 
de monter lui-même jusqu’au sommet; et en effet, il 
le vit monter et le suivre jusqu’au milieu de l’échelle. 

Dans la seconde vision , (a) le prophète Elie lui ap- 
parut de la manière que l’Ecriture nous le représente , 
sur un chariot de feu , lorsque Dieu le déroba à la vue 
d’Elisée , (6) et il lui dit qu’il s’animât d’une sainte ar- 
deur , parce que Dieu le destinoit pour porter sa pa- 
role aux puissances du siècle, et pour être l’appui des 
foibles et le consolateur des pauvres et des affligés. 
Qu’il ne craignît rien de la part des grands du monde ; 
et que quand même ils conspireroient tous contre lui , 
ils ne pourroient jamais lui nuire , parce que Dieu l’a- 
voit pris sous sa protection. 

On ne sauroit exprimer, dit Cosme , de quel zèle et 
(<*) P. 299. — {(?) P. 000 et 3 oi. 
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de quel amour pour Dieu il se sentit embrasé après ces 
visions. Les austérités qu’il avoit pratiquées jusqu’alors 
avoient été bien'grandes , mais il en ajouta de nouvel- 
les ; et comme s’il n’avoit point voulu mettre de bor- 
nes à sa pénitence , et que son corps eût été de bronze 
ou d’acier, il crut qu’il ne devoit plus le ménager. Il 
avoit toujours dans l’esprit Moïse et Elie que Dieu lui 
avoit fait voir dans son extase, et il se disoit à lui- 
même : Etudie bien les vertus de ces deux grands per- 
sonnages , qui leur ont mérité de si insignes faveurs de 
la part de Dieu. Considère quelle a été leur foi , leur 
charité, leur pureté, leur ardeur pour la gloire de Dieu; 
quels ont été leurs jeûnes et leurs contemplations. 

Non content de ce qu’il pouvoit savoir de leurs 
vies , il le demandoit aux autres pour s’en mieux ins- 
truire, et il repassoit dans son âme avec une sainte avi- 
dité tout ce qu’on lui en disoit. Enfin , on vit tout d’un 
coup cet homme choisi de Dieu pour faire éclater sa 
puissance et ses miséricordes sur les peuples , se pré- 
senter à l’univers entier avec un courage intrépide et 
une vertu supérieure, lever la tête, et d’un front que 
le Seigneur avoit , pour ainsi dire , ceint de sa gloire 
et de sa force , combattre le vice avec autorité , prê- 
cher d’une voix puissante le règne de la vertu, terras- 
ser les pécheurs opiniâtres, inviter les justes 3ux ver- 
tus les plus parfaites , braver l’enfer et triompher de 
toute sa malice ; et ce qui doit frapper encore plus , 
autoriser la mission que Dieu lui avoit donnée par des 
prodiges presque continuels, et par une vie qu’on pou- 
voit appeler surhumaine . puisqu’elle surpassoit toutes 
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les forces de la nature , et qu’il n’y avoit que la force 
de Dieu qui pût le soutenir dans les travaux d’une pé- 
nitence inouïe jusqu’à lui. 

Il avoit passé jusqu’alors dans la maisonnette dont 
nous avons parlé, (a) Il monta de là au sommet de la 
montagne , qu’Evagre dit être éloignée de trois cents 
stades ou quinze lieues d’Antioche , et dont le pen- 
chant étoit d’une lieue. L’endroit qu’il choisit étoit 
fort rude. 11 est appelé Mandre par les historiens. Quel- 
ques auteurs ont cru que mandre signifioit une berge- 
rie , nom que l’on donnoit quelquefois aux monastè- 
res , et que ce fut particulièrement à cause du monas- 
tère qu’on y bâtit auprès delà colonne du Saint, qu’on 

l’appela ainsi. Mais M. Assémani croit que c’étoitplu- 

£ 

tôt le nom propre du lieu. (6) 

Il y fit faire un enclos de pierres sèches, dans lequel 
il s’enferma ; et pour ne point passer ces limites , il se 
fit attacher le pied droit à une chaîne de vingt cou- 
dées de longueur, qui tenoit par- l’autre bout à une 
grande pierre. Mais Théodoret remarque que, quoique 
son corps fût lié par cette chaîne , son esprit n’en étoit 
point arrêté, et qu’il ne contemploit pas moins des 

veux de la foi , les choses du ciel. Il étoit dans cet en- 

* 

clos sans toit et sans aucun abri , exposé à toutes les 
injures des temps , et il y persévéroit dans la prière et 
dans un jeûne rigoureux , dont il ne fixoit plus le 
temps , le poussant quelquefois plus loin que de cou- 
tume , selon qu’il s’y sentoit porté "par la ferveur de 
sa charité. 

(a) Evag. hist. 1. 1 . c. i4* — (p) Assem. vit. S. Sim. pag. a63. 
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Mélèce, qu’il ne faut pas confondre, comme l’ont 
fait quelques-uns, avec l’évêque d’Antioche qu’on ap- 
pelle communément le grand Mélèce , ( a ) et que nous 
croyons avoir été un cor-évêque ; (b) Mélèce , dis- je , 
personnage distingué par son esprit et par sa pruden- 
ce, l’étant venu visiter, lui représenta que la volonté 
conduite par la raison étant assez forte pour tenir le 
corps dans ses liens , la chaîne qu’il avoit au pied lui 
étoit inutile; et aussitôt Siuiéon, dont la vertu étoit 
humble et soumise , pria qu’on fît venir un serrurier 
pour la rompre. On y avoit mis un morceau de cuir 
pour empêcher que la chaîne n’entrât dans la chair ; 
et quand on voulut rompre ce cuir, on y trouva plus 
de deux cents grosses punaises dont il enduroit les pi- 
qûres avec une extrême patience , bien qu’il Ifti eût 
été si aisé de les écraser. 

Personne n’a voit eu jusqu’alors la permission de 
passer la nuit dans son enclos, dont il faisoit fermer 
la porte dès le soir. Mais le démon , pour troubler ses 
veilles qu’il passoit,en oraison , mit dans l’esprit de trois 
voleurs de monter par la muraille d’enceinte ) ce qu’ils 
firent à la faveur des ténèbres d’une nuit obscure. Leur 
intention étoit de le tuer, et l’un d'eux s’avança vers 
lui l’épée à la main , tandis que les deux autres avoient 
leurs javelots préparés pour les lancer contre lui. Mais 
le mal qu’ils vouloicnt lui faire tomba sur eux : au lieu 
de le blesser , ils se blessèrent eux-mêmes de leurs pro- 
pres armes , et furent renversés par terre sans parole 
et sans mouvement. Ils demeurèrent dans cet état , 

(a) Tilt. t. iS. p. ôCo. — (A) Bult. 1. 3. c. 38 . n. 3. 

non- 
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non-seulement le reste de la nuit, mais encore tout 
Je jour suivant. Comme le soleil alloit se coucher le 
Saint s approcha d’eux , et leur dit : d’où êtes-vous 
et pourquoi êtes-vous entrés ici ? Alors , revenus à eux- 
memes et tout honteux de leurs mauvais desseins ,U 

“i avouèrent <I u ’ ils Soient des voleurs, et qu’ils avoient 
eu intention de le tuer, il leur ordonna de se lever 
et leur dit: retirez-vous, et donnez-vous bien de garde 
de nuire désormais à qui que ce soit, sans quoi if VO us 
arrivera pire. 

Dès lors sa réputation s’étendit encore plus loin et 
meme partout; car, dit Théodoret , la multitude des 
personnes qu, y abordo.ent des pays les plus éloignés 
e o.t telle, que son enclos ressembloit à une mer oui 
re ce voit par tant de voies différentes, ainsi que i, ar 
autant de fleuves , ce nombre infini de peuples qui re 
couro.ent à lu.; les uns lui amenant des paralvti q , les 
et d autres malades de toutes les espèces pour en être 
guéris; les autres pour obtenir des enfaus par ses priè- 
res; d’autres pour recevoir des avis; et d’autres dans 
un esprit de pénitence, ou de pieuse curiosité. Ainsi 
on n y voyoït pas seulement des gens de la province 
mais aussi des Ismaélites, des Perses , des Arméniens * 
des Ibér.ens , des Ethiopiens, et d’autres peuples en' 
core plus éloignés. Il y en venoit même des endroits 
les plus reculés de l’occident, comme des Espagnols 
des Gaulois, des Anglais; et quant à l’Italie, sou nom 
y étoits. célèbre, que dans Rome les artisans suspen- 
doient sou portrait à l’èn*ée de leurs boutiques , com- 
vii. G 
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me pour leur servir de sauve-garde et de protection par 
le secours de ses prières. 

Cependant celte affluence de personnes qui s’ap- 
prochoient sans cesse de lui , et s’efforçoient de toucher 
du moins la robe de cuir dont il étoit vêtu , espérant 
d’attirer sur elles la bénédiction du ciel par celte mar- 
que de leur vénération , devint b charge à son humi- 
lité. 11 ne put souffrir plus loug-temps les honneurs 
qu’on lui rendoit , et qu’il regardoit comme excessifs , 
et même comme hors de toute raison; et ce fut en par- 
tie ce qui lui fit naître la pensée de demeurer le reste 
de ses jours sur une colonne. Mais ce qu’il se proposa 
de faire par humilité, Dieu le lit servir 5 l’exalter da- 
vantage. Nous ne pouvons douter aussi qu’il ne le fit 
par une inspiration particulière, puisqu’il ne fit qu’exé- 
cuter ce qui lui avoit été montré dans la vision dont 
nous avons déjà parlé, quand une voix du ciel lui dit 
de monter au plus haut de l’échelle qu’il avoit vue , et 
que Dieu justifia avec éclat cette conduite jusqu’alors 
sans exemple, par des prodiges inouïs. 

Elle parut pourtant si étonnante, cette conduite, 
qu’on en jugea diversement selon qu’on étoit affecté. 

*Les uns la condamnèrent , d’autres taxèrent le Saint # 
de vanité, d’autres s’en moquèrent, et Théodore le 
lecteur dit que les moines d’Egypte ne l’approuvèrent 
point , (a) parce qu’elle leur paroissoit nouvelle et trop 
surprenante; et qu’ils allèrent même jusqu’à lui faire 
déclarer qu’ils se sépareroient de sa coinrauuion. Mais 
leur préjugé cessa quand ils eurent mis sa vertu à 

(a) Thcod. List. p. 565. 
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i épreuve par l’obéissance; ce que l'historien Evagre 
rapporte ainsi : 

♦ Les liabitans de cette sainte solitude lui députèrent 
» un d’entr’eux pour lui demander la raison d’un genre 
» de vie si extraordinaire, (a) et pourquoi , abandon - 
» nant la voie des anciens pères et des saints, il s’en 
» frayoit une nouvelle qu’ils n’avoient jamais tentée. 

» Ils ajoutèrent aussi à cette remontrance , qu’ils lui 
» ordonnoient de descendre de la colonne et de ren- 
* trer dans la voie commune. Mais en même temps iis 
» dirent à leur député, que si, après lui avoir intimé 
» cet ordre, il se disposoit à descendre, il le laissât 
» sur la colonne , comme ayant marqué suffisamment 
» par son obéissance qu’il y étoit monté par l’esprit de 
» Dieu , et qu’au contraire s’il refusoit de se soumet- 
» Ire, aimant mieux suivre sa volonté propre, il l’y 
» obligeât de force. 

. Dès que le député eut déclaré à saint Siméon l’or- 
» dre des Pères qui l’avoient envoyé , il se mit en de- 
» voir d’obéir , et commença de descendra de la colon- 
» ne; mais le député l’arrêta , et lui signifia qu’il pou- ’ 
» voit demeurer , en disant : Prenez courage , mon 
» père , et armez-vous de force , votre dessein vient 
» de Dieu. » Evagre assure avoir appris ceci des so- 
litaires qui avoient eu soin d’en conserver le souvenir , 
et il se plaint de ce que ceux qui avoient écrit sa vie, 
avoient oublié cette action si mémorable. 

Nous ne devons pas passer ici sous silence une au- 
tre preuve qu’eut saint Siméon de la volonté «lu. Dieu 

(<t)Evag. 1. 1 , c. «5, 
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dans le nouveau genre de vie qu’il commençoit; c’est 
l’historien Cosine qui nous l’a apprise, (a) Pour faire 
voir, dit-il, que ce n’étoit point par son propre esprit , 
mais plutôt par un mouvement divin que Siinéon monta 
sur la colonne , voici comment il connut que Dieu le 
vouloit de lui. 11 y avoit dans la maisonnette où nous 
avons dit qu’il se retira en sortant du monastère d’au- 
près de Tel-Nescin , une fenêtre où on lui donnoit la 
sainte Eucharistie , et tout auprès étoit une pierre de 
trois coudées , sur laquelle on reposoit la boîte de l’en- 
cens. 11 arriva donc que le Saint s’étant renfermé , se- 
lon sa coutume , pour passer la sainte quarantaine en 
jeûnes et en prières; comme ilfaisoil son oraison après 
la troisième semaine , il fut transporté en esprit à cette 
fenêtre , et vit devant lui un homme dont le visage pa- 
roissoit enflammé ainsi qu’un charbon ardent , et qui 
étoit armé comme s’il alloit au combat. Cet homme 
lui parut d’abord élevé devant la fenêtre , puis se plaça 
debout sur la pierre où l’on mettoit l’encens , et il com- 
mença à s’incliner profondément, et ensuite à se rele- 
ver et à prier. Après , se tournant vers Siméon , il le 
regarda fixement , et se tournant de nouveau , il leva 
les mains et les yeux au ciel et continua de prier; et 
enfin il se retourna encore pour le regarder fixement , 
comme s’il lui avoit voulu faire entendre d’en faire de 
même. Il eut la même vision pendant trois nuits de 
suite, ce qui dura depuis le soir jusqu’au matin. Si- 
méon ne douta plus que ce ne fût un ange que Dieu 
Jui avoit envoyé pour lui apprendre la règle qu'il do- 
(a) P. 3;5 et 3;6. 


Digitized by Google 


SAINT SinÉoN, PniiMifiR' StYLIl'Ë. 245 

voit suivre jusqu’à la fin de sa vie. C’est pourquoi; 
après avoir fini son jeûne de quarante jours , il quitta 
son enclos , et vint se placer sur cette pierre de trois 
coudées , et il y demeura trois mois. Mais q>our ache- 
ver de se conformer entièrement à la vision de l’échelle 
dont nous avons parlé ci-dessus , il monta ensuite suc- 
cessivement sur différentes colonnes. La première fut 
de douze coudées , («) la seconde de dix-sept , la troi- 
sième de vingt-deux. 11 demeura sept ans sur ces diffé- 
rentes colonnes, et la dernière , qui fut la plus haute , 
(b) sur laquelle il mourut après y avoir persévéré pen- 
dant trente ans , étoit d’abord de trente , et fut ensuite 
de quarante coudées. 

L’historien Cosme fait à ce sujet cette belle remar- 
que, qui fait sentir toute l’éminence de la grâce du 
Saint et les mérites qu’il acquit devant Dieu par ses pé-. 
nitences extraordinaires depuis sa profession monasti- ' 
que. Si les longs jeûnes, dit-il, de Moïse, d’Elie, de 
Daniel et des autres saints de l’ancienne alliance , les 
ont rendus si agréables à Dieu, qu’il a voulu les faire 
en quelque façon participans de sa puissance pour 
opérer les plus grands prodiges, et s’il les a choisis pour 
porter aux hommes scs ordres en qualité de ses minis- 
tres , que devons-nous penser de Siméon , dont les tra- 
vaux n’ont bien été connus que de Dieu? Que devons- 
nous penser du mérite qu’il a acquis devant lui par 
les peines qu’il a souffertes pour son amour, et qu’on 
pourvoit appeler immenses ? La faim , la soif, le froid , 

le chaud qu’il a endurés continuellement ; ces oraisons 

{a) P. 373 .— (6) P. 3 7 6. 
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auxquelles il ne meltoit point de bornes; celte admi- 
rable contemplation par laquelle il étoit toujours élevé 
en Dieu; cette situation gênante dans laquelle il se 
tenoit , et qu’il souflroit avec line force d’esprit in- 
vincible , demeurant toujours debout , ne dormant 
presque jamais, ne donnant, ni nuit ni jour, aucun 
relâche à son corps; c’est ce qu’il fit pendant l’espace 
de cinquante -six ans. Car il demeura neuf ans dans 
le monastère dans les pratiques de pénitence que nous 
avons rapportées, et quarante-sept ans dans l’enclos 
ou le mandre dont nous avons parlé , en y comprenant 
le temps qu’il s’y tint enfermé et les trente-sept ans 
qu’il fut sur les différentes colonnes ; ce qui fait en 
tout cinquante-six ans d’une pénilence jamais inter- 
rompue , et supérieure aux forces de la nature , Dieu 
le soutenant par son secours pour le dessein qu’il 
avoit d’en faire un prodige de sa grâce aux yeux de 
i’univers. 

Cosme dit encore que le Saint étant sur sa colon- 
ne, répétoit souvent celle excellente prière : (a) « Mon 
j> Seigneur et mon Dieu , qui êtes toute ma force , ne 
» permettez pas que j’aie besoin désormais d’aucun se- 
» cours humain qui m’oblige de descendre de cette co- 
» lonne. Puisque c’est par votre volonté que j’y suis 
» monté, accordez -moi la grâce d’y persévérer jus- 
» qu’au dernier jour de ma vie , et que ce soit d’ici 
» que l’âme de votre serviteur passe dans le sein de 
» votre miséricorde, au moment que voire majesté 
y> daignera l’y recevoir. » Mais , poursuit le même bis- 

fa) P. 37Ô et 574* 
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torien , si quelqu’un demande pourquoi Dieu voulut 
que Simeon montât sur une colonne , puisqu’il pouvoit 
aussi-bien le servir fidèlement , comme avoient fait 
jusqu’alors tant d’autres solitaires qui étoient arrivés 
à une haute perfection sans entreprendre le même genre t 
de vie; nous devons faire attention qu’il a quelquefois 
prescrit des choses extraordinaires h quelques-uns de 
ses serviteurs qu’il avoit choisis spécialement pour an- 
noncer ses volontés aux hommes , comme il paroît par 
les exemples fréquens qu’on en trouve dans les saintes 
Ecritures, (a) Il lui a donc plu de même dans ces der- 
niers temps de faire monter Siméon sur une colonne , 
pour réveiller le monde par ce signe extraordinaire, de 
la mortelle léthargie dans laquelle il éloit tombé, et 
pour l’exciter à la pénitence , afin que chacun lui ren- 
dit la gloire qui lui est due par la fidélité à suivre se* 
commandemens. 

Siméon avoit appris de l’ange qui lui avoitapparu sur 
la pierre , la règle qu’il devoit garder sur sa colonne. 
Tout son temps y devoit être employé dans l’adoration, 
la prière , la contemplation et l’exhortation aux peu- 
ples. Ainsi , ou il avoit les yeux et les mains élevées au 
ciel pour contempler les choses divines et pour deman- 
der à Dieu ses grâces tant pour lui-même que pour les 
autres, ou par de profondes inclinations il s’abaissoit 
autant d’esprit que de corps, et s’anéantissoit devant 
son adorable majesté, pour rendre hommage à son être 
suprême et à la grandeur infinie de ses perfections. C’é- 
toit là l’effet d’une grâce extraordinaire qui l’éclairoit 

(fl) P. 3 7 S. 
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merveilleusement sur l’excellence de cet être supé- 
rieur à tout et infiniment parfait ; d’une grâce qui frap- 
poit son esprit , ravissoit son cœur , saisissoit toutes 
les puissances de son âme , et l’élevoit par des trans- 
ports de respect et d’amour au-dessus de lui-même , 
pour le fixer tout entier à ce divin objet. Dans cette 
espèce de sentiment extatique, Siméon sembloil ou- 
blier son corps qu’il abandonnoit à la souffrance , et 
comme si c’eût été un autre qui souffrît ; il n’en tenoit 
aucun compte, non plus que d’une vile dépouille, 
étant uniquement occupé du Dieu du ciel. 

Mais pour entrer dans un plus grand détail de sa 
règle de conduite , (a) la colonne de quarante cou- 
dées de hauteur sur laquelle il demeura trente ans , 
n’en avoit qu’une de diamètre; (b) de sorte qu’il ne 
pouvoit s’y tenir qu’en serrant les deux pieds l’un con- 
tre l’autre, comme s’il eût eu des entraves; mais il 
ne pouvoit jamais demeurer couché; et il étoit forcé 
de se tenir debout la nuit et le jour : situation insou- 
tenable à moins d’une force supérieure. Il se courboit 
fort souvent lorsqu’il faisoit sa prière , et s’inclinoil si 
profondément , qu’il touchoil presque le bout de ses 
pieds avec le front. Ces inclinations étoient quelque- 
fois très- longues , et il paroît qu’il se mettoit aussi 
.dans cette situation lorsqu’il vouloit dormir un peu de 
temps. 

Plusieurs personnes voulurent compter combien A 

(oj P. 3oi. 

(6) L’historien Evagredit qu’elle avoit deux coudées; mais Cusme 
qui l’avoit vue en pouvoit parler avec plus de certitude. L. i. c. i3. 
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faisoit de ces adorations , et Théodoret dit qu’un de 
ceux qui étoient avec lui se lassa enfin de continuer, 
après en avoir compté douze cent quarante-quatre. H 
ajouloit toujours aux grandes fêtes quelque chose à 
t ses austérités extraordinaires , et prioit depuis le cou- 

cher du soleil jusqu’à son lever les mains étendues vers 
le ciel. 

Voici encore l’ordre qu’il gardoit ordinairement dans 
ses exercices. Après avoir prié la nuit , hors le peu de 
temps qu’il donnoit au sommeil , ce qui n’arrivoit pas 
souvent, il reprenoit sa prière durant le jour jusqu’à 
none, c’est-à-dire jusqu’à trois heures après midi. 
Après none il faisoit des exhortations à ceux qui étoient 
venus, ou écoutoit ce qu’ils avoient à lui dire, guéris- 
. soit leurs maladies , accordoit leurs dilFérens , ce qui 
duroit jusqu’à ce que le soleil se couchât. Alors il di- 
soit adieu aux hommes pour ne plus parler qu’à Dieu , 
et en congédiant le peuple il lui donnoit sa bénédiction. 
On lui apportoit pour cela l’encensoir; chacun se mct- 
toit à genoux et recevoit ainsi cette bénédiction avec 
un grand respect. 

Théodoret dit qu’il faisoit des exhortations au peu- 
ple deux fois le jour. Nous ne savons pas quel autre 
temps il prenoit pour cela, outre celui que nous venons 
de marquer, à moins que ce ne fût avant none , ou que 
depuis none jusqu’au coucher du soleil il n’interrompît' 
son discours par quelque prière. Mais cet écrivain nous 
assure qu’il montroit dans ses paroles un jugement et 
une sagesse admirables , et qu’il répandoit , par l’as- 
sistance du Saint-Esprit, des instructions toutes saintes 
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dans Famé de ses auditeurs , pour les porter à ne re- 
garder que le ciel , à y voler par leurs désirs , à renon- 
cer k la terre , à se représenter sans cesse le royaume 
céleste que nous espérons de posséder, à trembler au 
bruit des menaces des supplices éternels , à mépriser 
enfin les choses présentes et à espérer les futures. 

11 n’avoit pour habit qu’une robe de cuir qui des- 
cendoit jusqu’aux pieds, et il couvroit sa tête d’un 
bonnet, ou coule de peau de brebis. 11 porloit aussi 
une longue barbe et une chaîne de fer au cou. Mais 
• qui pourroit bien représenter combien ce genre de 
vie étoit rude et difficile h supporter? A mesure qu’il 
éloit toujours debout sans jamais changer de situa- 
tion , ses pieds , qu’il lenoit immobiles dans l’espace 
si étroit de sa colonne , s’enflèrent et se crevèrent; les 
chairs se pourirent et laissèrent presque à découvert 
les os et les nerfs; ce qui ne pouvoit que lui causer des 
douleurs extrêmes. Ceux qui étoient à portée de le voir 
de plus près , découvrirent aussi que l’épine du dos ne 
souflroit pas moins , (a) les vertèbres s’étant disjoin- 
tes , et que son ventre étoit déchiré par les inclinations 
profondes qu’il faisoit presque à tout bout de champ 
pour adorer Dieu : et enfin ses veilles si fréquentes et 
son abstinence rigoureuse lui alFoiblirent tellement la 
vue pendant un certain temps, (b) qu’on crut qu’il 
l’avoit tout-à-fait perdue. 

Il faut écouler ce que dit l’historien Cosme sur ce 
terrible état de souffrance auquel l’amour saint l’avoit 
réduit pour l’immoler à la gloire de Dieu, il avoit, 

(a) P. 3o5. — (é) P. 5o4. ' • 
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ditdl , (a) les pieds immobiles sur sa colonne , mais la 
grandeur de sa foi tenoit son esprit fixé en Dieu ; et 
tandis que la chair de ses pieds tomboit en lambeaux 
par cette situation , son âme s’élevoit avec un amour 
dont la rapidité égaloit l’ardeur, vers celui qui étoit le 
juste estimateur de ses combats. Tandis aussi que la 
liaison des vertèbres étoit relâchée dans l’épine du dos 
parla longueur de ses inclinations profondes, son cœur 
étoit plus étroitement uni par la charité h Jésus- Christ. 
La ferveur de son esprit ne fut jamais ralentie par les 
plus vives douleurs qu’il souffroit dans le corps, et on 
le voyoit à chaque instant s’élever vers le ciel avec la 
même activité qu’on voit la flamme d’un grand feu s’é- 
lever en haut. Il enduroit sans se lasser la violence des 
tempêtes et des orages , ayant mis en Dieu toute son 
espérance. Il voyoit son corps couvert d’ulcères en plu- 
sieurs endroits , sans pourtant se relâcher dans les tra- 
vaux qu’il lui faisoit souffrir. Si les longues veilles lui 
affoiblirent la vue , son esprit jouissoit avec plus d’a- 
bondance des lumières de Dieu. Son corps étoit de- 
bout sur sa colonne, mais son âme habitoit dans Dieu. 
Le premier étoit parmi les hommes où il sembloit l’a- 
voir oublié; mais son âme vivoit avec les anges. Enfin , 
dit Cosme , (b) comme Job livré aux plus cuisantes 
douleurs sur son fumier, ne laissoit pas d’envoyer au 
ciel ses prières pour être présentées au Seigneur ainsi 
qu’un parfum d’une excellente odeur , de même Si- 
méon , qu’on pouvoit appeler le frère et l’associé de 
Job dans ses souffrances , étant debout sur sa colonne, 
( a ) P. 5 o 3 . — (^) P. 5 o 5 . 
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pcnétroit les cieux par la ferveur brûlante de ses orai- 
sons , et attiroît du sein de la miséricorde de Dieu , 
des grâces de conversion et de réconciliation sur les 

Cê f 

hommes. 

On peut trouver encore , ajoute le prêtre Cosme , 
une conformité entre lui et le saint homme Job , en 
ce que le démon ayant reçu de Dieu permission de 
frapper celui-ci dans le corps , pourvu qu'il n’atten- 
tât pas sur sa vie , ainsi Dieu lui permit d’en user de 
même sur son serviteur Siméon, et l’on en vit bientôt 
les effets, (a) Voici comment cela se passa. Siméon 
priant un jour vers l’heure de none , sentit tout-à-coup 
au pied gauche une douleur plus vive que de coutu- 
me, laquelle augmentant par degrés, son pied fut, 
avant le coucher du soleil , couvert de pustules qui se 
crevèrent dans la nuit , et firent voir dès le matin un 
ulcère si horrible , qu’il en tomboit quantité de vers 
jusqu’à terre , mêlés avec le pus. L’infection qui en 
sortoit étoit insoutenable , et personne ne pouvoit plus 
monter jusqu’au milieu de sa colonne. 11 le souffrit 
pourtant durant heuf mois avec la même douceur d’es- 
prit et la même patience qu’il avoit pratiquée jusqu’a- 
lors dans l’extrême rigueur de sa pénitence ; mais la 
violence de ce mal affaiblit tellement son corps , qu’à 
la fin de ces neuf mois ses forces furent presque en- 
tièrement épuisées , et on eût dit qu’il alloit bientôt 
mourir. 

La crainte que cette lumière du monde ne s’étei- 
gnît, alarma tous les peuples des villes et des bourgs 

(a) P. 5o6. 
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voisins. Non-seulement les laïques, mais les évêques, 
les cor-évêques , les prêtres accoururent en foule , et 
ayant environné la colonne , ils le pressèrent avec le9 
plus vives instances de permettre , ou qu’on diminuât 
sa colonne de la moitié , ou qu’on l’en descendit tout- 
à-fait pour un peu de temps , afin qu’on pût traiter sa 
plaie , après quoi il lui seroit libre d’y remonter. L’em- 
pereur Théodose lui écrivit pour la même fin , et lui lit 
rendre sa lettre par trois évêques : il voulut même lui 
envoyer son médecin pour examiner son mal et y ap- 
pliquer les remèdes nécessaires. 

Siméon répondit avec son humilité ordinaire à tou- 
tes ces respectables personnes ; (a) mais il s’excusa de 
faire ce qu’on exigeoit de lui , représentant que ce n’é- 
loit pas sans une vocation particulière de Dieu qu’il 
étoit monté sur sa colonne ; et qu’ayant entrepris pour 
l’amour de Jésus-Christ la pénitence qu’il y prati- 
quoit , il espéroit de sa bonté qu’il le rétabliroit en 
santé sans le secours de la médecine , si c’étoit son 
bon plaisir qu’il guérit. Car , ajouta-t-il , le Seigneur 
infiniment bon a son ouvrage en son pouvoir, qu’il 
conserve ou répare selon sa sainte volonté. Il profita 
aussi de la réponse qu’il fit à l’empereur et aux prin- 
cesses ses sœurs , pour leur marquer ce qu’il croyoit 
propre à édifier leur piété , ou servir au bien général 
de l’empire. 

Cependant son mal alloit en croissant, bien loin 
qu’il y eût de l’apparence qu’il cessât , et après huit 
mois et vingt jours de douleurs extrêmes , qu’il souf- 

(a) P. 307. V * ■ 
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froit sans jamais se démentir de son courage et de "Sa 
patience, le temps du carême approcha, auquel il 
avoit accoutumé de faire fermer la porte de sa clôture 
pour le passer uniquement avec Dieu. Les prêtres et 
tout le peuple craignant qu’il ne mourût dans ce temps- 
là , («) vinrent de nouveau le prier de laisser sa porte 
ouverte , afin que si Dieu l’appeloit à lui ils pussent 
recevoir ses derniers avis et sa bénédiction. Mais il leur 
dit avec un saint zèle qui paroissoit sur son visage : 
Dieu me préserve de manquer de fidélité tant que je 
vivrai, à la promesse que je lui ai faite. Je tâcherai de 
mon côté de faire ce qui sera à mon pouvoir pour ne 
point m’en démentir, après quoi j’abandonne tout à 
sa providence, il en fera ce qu’il trouvera hon. Si c’est 
sa volonté que je meure , je suis à sa disposition , il est 
mon souverain maître. S’il veut au contraire me pro- 
longer la vie , je ne veux la tenir que de sa sainte vo- 
lonté. Après avoir dit ceci, il fit fermer la porte de sa 
colonne , et s’abandonna à Dieu pour la vie ou pour 
la mort. 

Il demeura ainsi renfermé pendant trente jours 
sans parler à personne , et son mal fit tant de progrès , 
qu’enfin il sembloit qu’il ne lui restoit plus qu’un souf- 
fle de vie. On le sut apparemment par quelqu’un de 
ses disciples, et on insista de nouveau pour faire ou- 
vrir la porte , afin de recueillir ses dernières paroles 
et d avoir sa bénédiction. Mais pour les consoler, pres- 
sentant par une lumière intérieure ce que Dicuvouloit 
bientôt faire, il leur fit dire de ne point tant s’afiliger, 
(a) P. 3o8. 
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et qu’il espéroit que le Seigneur, auquel il s’étoit con- 
sacré depuis sa jeunesse , leguériroit bientôt. 

En effet , il étoit à la fin de la sainte quarantaine , 
quand dans la nuit du mardi au mercredi , il tomba 
dans une douce extase, (a) et vit une grande lumière 
qui dissipa les ténèbres , et remplit de clarté l’enclos 
qui environnoit sa colonne. En même temps un jeune 
homme vêtu d’une robe blanche , et élevé dans les 
airs, lui apparut et lui dit d’une voix douce et gra- 
cieuse : déposez , Simeon , toute crainte et toute tris- 
tesse; le mal que le démon vous a causé va cesser , et 
vous aurez la consolation d’avoir triomphé de sa ma- 
lice et d’avoir mérité une couronne dans le ciel. Il s’ap- 
procha ensuite de lui, toucha son pied, en fit sortir 
toute la pouriture , et le Saint sentit alors toutes ses 
forces revenir. La douleur cessa ; son visage abattu 
reprit sa couleur naturelle ; sa voix presque éteinte fut 
ranimée ; toute la mauvaise odeur de son ulcère se 
dissipa ; enfin son mal disparut entièrement. 

Il y a voit deux de ses disciples qui le servoient assi- 
dûment ; et tout le temps qu’il se trouvoit plus pressé 
de son mal , un des deux passoit la nuit auprès de lui 
sur une échelle. Mais comme le Saint avoit connu par 
une lumière intérieure la grâce que Dieu vouloit lui 
faire , il avoit averti ce disciple le jour d’auparavant de 
descendre de l’échelle , désirant de passer seul cette 
nuit. Quand donc le jour fut venu, les deux disciples 
montèrent de nouveau pour savoir dans quel état il 
étoit , et ils furent dans un merveilleux étonnement 


(a) P. 5og. 
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de le voir si parfaitement rétabli. Ils visitèrent sort 
pied , et n’y trouvèrent plus d’ulcère, et au lieu de 
cette infection que le mal lui causoit , ils ne sentirent 
plus qu’une odeur suave. Ils le conjurèrent de leur 
dire comment cela s’étoit fait , et il le leur raconta , à 
condition qu’ils ne le divulgueroient point tant qu’il 
vivroil. Il leur prédit aussi sous le même secret, les 
malheurs qui dévoient arriver à la ville d’Antioche, ce 
qui l’avoit beaucoup fait gémir : aussi avoit-il demandé 
à Dieu'qu’il daignât détourner ces fléaux , ou qu’il l’en- 
levât de ce monde. 

Le même jour plusieurs évêques et prêtres , et une 
foule innombrable se rendirent à la clôture du Saint, 
comme s’ils s’y étoient tous assignés à ce jour-là , et y 

entrèrent avec empressement. Mais quel fut leur éton- 

* 

nement quand ils le virent plein de santé, lui qu’ils 
avoienl su la veille être sur le point d’expirer! Domne 
second , dont nous avons parlé ailleurs, qui avoit suc- 
cédé à Jean son oncle dans le patriarcat d’Antioche , 
célébra sur le lieu les saints mystères, et étant monté 
avec un des disciples du Saint sur la colonne , il le com- 
munia. Chacun rendit grâces au Seigneur d’une gué- 
rison si miraculeuse; et le Saint leur ayant souhaité à 
• tous la grâce du Seigneur, rentra avec son ardeur or- 
dinaire dans le combat spirituel. 

On croit que ce ne fut pas le seul ulcère considéra- 
ble que saint Siméon ait eu au pied; et il faut que ce- 
lui dont parle Théodoret , et qu’on connut à l’occasion 
que nous allons rapporter, ait été différent de ce der- 
nier dont nous venons de parler. Un étranger , dit 

Théodoret , 
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Théodorct, qui vint sur la montagne , lui parla ainsi s 
« Je vous conjure , mon père , par celui qui est la vé- 
» rite même , et qui convertit les hommes à lui , de 
» me dire si vous êtes comme nous revêtu «l’un corps , 
» ou si vous n’êtes qu’un pur esprit ?» Ceux qui éloient 
présens ne purent supporter une pareille demande, et 
commencèrent à murmurer. Le Saint les pria de se tai- 
re, et demanda à cet homme pourquoi il lui faisoit cette 
question. « C’est, lui répondit-il, que j’ai ouï dire à 
» plusieurs personnes que vous ne mangiez point et 
» que vous ne donniez point, quoique l’un et l’autre 
• soit si naturel à l'homme , qu’il ne sauroit s’en pas- 
» ser.» Le Saint commanda alors qu’on mit une échelle, 
sur laquelle l’ayant fait monter, il lui montra ses deux 
mains, et lui dit ensuite de mettre les siennes sous sa 
robe , afin qu’il vît à son pied un ulcère qu’il y avoit, 
dont la grandeur l’effraya. 11 lui dit aussi qu’il prenoit 
de la nourriture de temps en temps, après quoi il le 
congédia. Théodoret dit qu’il vint ensuite le lui rap- 
porter, et qu’il retourna à son pays en publiant les 
merveilles de Dieu qu'il avoit vues dans son serviteur. 
(a) Métaphraste dit que cet étranger étoit un diacre 
d’une grande vertu , qu’il étoit venu de Ravenne . 
étant attiré par le bruit de sa réputation. 

Mais pour revenir è la guérison miraculeuse de ce 
second ulcère dont nous venons de parler. Dieu récom- 
pensa sa fidélité et sa persévérance à le souffrir avec 
tant de soumission , par des faveurs encore plus abon- 
dantes. Les prodiges se multiplièrent, et son nom fut 
(a) Boll. p. a83. n. 45. 
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en vénération jusqu’aux extrémités de la terre. On re- 
çoit ses avis comme des oracles du ciel , et Dieu bé- 
nissoit ceux qui les suivoient avec docilité ; («) mais 
ceux qui osèrent dans certaines rencontres les mé- 
priser, éprouvèrent la justice de Dieu d’une manière 
éclatante. Son historien en donne quelques exemples , 
que nous allons rapporter après lui. 

Un magistrat d’Antioche, possédé d’un esprit d’a- 
varice, faUoit des vexations criantes; il poursuivoit 
surtout quelques artisans, qui ne crurent point trou- 
ver de meilleure protection à lui opposer que le cré- 
dit du Saint. Ils vinrent le trouver au nombre de trois 
cents , pour le conjurer d’écrire au magistrat afin qu’il 
usât de modération envers eux. Il le fit : mais cet hom- 
me dur et hautain regardant d’un air de colère celui 
qui lui porloit sa parole , lui répondit : va dire à Si- 
méon de ma part, que s’il veut payer de l’or qu’il a ra- 
massé des uns et des autres, les tailles que ces hom- 
mes doivent, nous serons bientôt d’accord; autrement 
je les ferai traduire en prison dès le moment que je les 
aurai en mon pouvoir, sans leur donner même un 
jour de délai. 

Le Saint apprenant cette réponse , (6) leva les yeux 
au ciel et dit : Vous savez , mou Dieu , que je ne pos- 
sède que cette vile robe de peau dont je suis couvert , 
cl que depuis que j’ai embrassé l’état monastique je 
n’ai point touché d’argent : je ne cherche point les 
biens de la terre , et je vous prie de pardonner au jour 
de votre jugement à ceux qui m’imputent le défaut con- 
ta) P. 3i i. — M P. 3' 1 * 
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traire Quant à cc s artisans qu’on poursuit avec tant 
^justice, , espère que votre bonté les protégera 
Tro.s jours après Dieu fit éclater sa vengeance sur 
ce magistrat impitoyable. Son ventre s enfla tout-5 
coup prodigieusement ; ce qui fut accompagné de dou- 
leurs s, aigues, que ne pouvant plus les supporter il 
c ion o,t par terre comme un frénétique livré à la rage 
et au désespoir. Il comprit enfin d’où lui venoit ce ter- 
nble châtiment et ayant employé inutilement tous les 
secours delà médecine, il envoya en diiigenceau Saint 
pour lu, demander pardon de sa faute. 11 pria aussi les 
pretres de se rendre auprès de lui pour appuyer sa de 
inaude. ce qu ils firent. Siméon leur dit d’abord qu’il 
fallo.l recommander tout à Dieu; ensuite il leur pré 
senta de 1 eau qu’,1 avoit bénite , et leur dit : faites en 
boire à ce malade , et s’il est véritablement converti il 
guén, a sur-le-champ; (a) mais je vous déclare que si 
son changement n’est pas sincère, ce que Dieu seul 
peut connoître, .1 sera mort avant que vous puissiez 
a ni présenter. Les prêtres retournèrent sur celte 
parole à Antioche, et en entrant dans sa maison ils 
apprirent que dans la violence de sa douleur il s’étoit 
jeté du ht , que son ventre s’étoit ouvert et ses entrail- 
les s étoient répandues à terre, et qu’il avoit expiré 
dans cet état Chacun fut frappé d’un si terrible ac- 
cident; mais ,1 servit à rendre les autres plus sages 
La reine des Arabes avoit établi dansle pays des Na- 
chiphales un tribun qui désoloit la province par ses ra- 
pines et ses concussions. Les habitons ne pouvant plus 
(a) P. 3i3. * 
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soutenir sa tyrannie, tinrent un conseil entr’eux , dont 
le résultat fut qu’il falloit avoir recours à Siméon. Le 
Saint écouta leurs plaintes avec beaucoup de compas- 
sion , et envoya dire au tribun ces paroles : cessez de 
vexer le peuple , de peur qu’en ravissant le bien d au- 
trui , Dieu vous prive du vôtre. Mais cet officier ini- 
que , qui avoit banni de son âme la crainte de Dieu , 
au lieu de profiter d’une si juste remontrance, mal- 
traita beaucoup celui qui vint la lui faire de sa part; 
après quoi il lui dit : retourne au plutôt l\ celui qui t’a 
envoyé, afin qu’il voie comment je t’ai reçu; mais la 
peine due à sa témérité et à ses crimes ne fut pas dif- 
férée. Il devint tout- à -coup aussi sec et aussi roide 
qu’un bâton , f a) et ne pouvant plus se soutenir , il ex- 
pira sous les yeux même du député du Saint, en di- 
sant : Seigneur Siméon, ayez compassion de moi et 

priez pour moi. 

Cependant Siméon importuné et comme fatigué des 
différentes requêtes qu’on venoil lui présenter pour de 
pareilles affaires , étant louché d’une part de l’op- 
pression que le peuple souffroit de ceux qui gouver- 
noicnt , et voyant de l’autre que ceux-ci ne profitoient 
pas de ses remontrances , se détermina à ne plus écou- 
ter les plaintes de personne , et ordonna à' ses disci- 
ples de renvoyer tous ceux qui viendroient lui en por- 
ter. Car , disoit-il , Dieu voit bien que quand j’ai fait 
avertir ceux qui commettent des injustices , je ne 1 ai 
fait que pour leur salut. Puis donc qu’ils le reçoivent 
mal , il vaut bien mieux que j’abandonne tout à sa 

(æ) P • 3 1 4 • 
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providence , afin qu’il en dispose selon sa sagesse et 
son infinie bonté. Ses disciples exécutèrent donc ses 
ordres; ce qui aftligea extrêmement ceux qui vinrent 
se présenter pour trouver auprès de lui un secours 
qu’il n’avoit jusqu’alors refusé à personne. 

Ce fut là une faute que ce grand Saint commit con- 
tre la perfection de la charité que Dieu lui avoit re- 
commandée en l’établissant sur sa colonne , pour être 
l’appui et le consolateur des pauvres et des malheu- 
reux. Tandis que dans la nuit il le prioit de lui faire 
connoître sa sainte volonté, ce divin iMaître la lui ma- 
nifesta par une vision qui le remplit d’effroi et le ren- 
dit plus fidèle. Il vit donc au milieu d’une grande clar- 
té , une armée d’hommes choisis et qui étoient cou- 
verts d’armes brillantes , et avoient à leur tête deux 
chefs dont la taille extraordinaire et l’air majestueux 
inspiroient la crainte et le respect. L’un de ces chefs 
le regarda d’un œil sévère et lui dit : Est-ce donc ainsi 
que vous exécutez l’ordre qui vous a été donné de re- 
cevoir avec une égale charité tous ceux qui viendroient 
à vous , et de le faire jusqu’à la fin ? Vous n’avez donc 
pas encore appris à vous vaincre , puisque vous vous 
êtes lassé de les soulager dans leurs afflictions , et que 
vous leur refusez votre secours ? Puis donc que ce mi- 
nistère vous déplaît, je vous ôterai les clefs que je vous 
ai données , et je les confierai à un autre , et vous 
pourrez demeurer en repos dans votre solitude. 

Il lui parla ainsi ; et l’autre chef de cette armée cé- 
este voyant Siméon vivement touché de ce reproche 
et t out saisi de crainte , se fit son intercesseur auprès 
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de son collègue , el lui dit : Je me rends son garant, 
et je vous promets que désormais il fera comme il lui 
a été commandé. Ensuite se tournant vers le Saint, 
il lui dit : C’est à vous d’enseigner, et à Dieu de faire 
réussir vos avis. Faites de votre côté ce qui vous est 
prescrit , et laissez à Dieu le soin de la réussite. Ce 
fut une grande leçon pour le Saint , qui ne tarda pas 
d’avoir occasion de la mettre à profit. 

Après cette vision, deux jeunes hommes d’Antioche 
qui étoient frères , se présentèrent à lui pour une af- 
faire très -fâcheuse qui leur arrivoit. Le comte d’O- 
rient , homme fort cruel , avoit conçu une grande 
aversion contre leur père beaucoup connu du Saint, 
et chcrchoit tous les moyens de faire éclater sa haine 
contre eux. Il ne cessoit pour cela de leur tendre des 
pièges; de sorte que craignant enfin de succomber, 
(a) ils vinrent lui représenter le danger auquel ils se 
trouvoient exposés. Siméon voulut s’assurer d’ailleurs 
de la vérité; et étant pleinement instruit de la justice 
de leur cause , il fit dire au comte de ne pas les in- 
quiéter , parce qu’il les regardoit comme ses enfans. 
Cet officier, aussi fourbe qu’il étoit cruel , crut qu’il le 
tromperoit aisément en lui donnant de belles paroles , 
et lui fit répondre qu’il n’avoit jamais eu intention de 
nuire à personne, et qu’à l’égard de ces deux jeunes 
hommes , il feroit pour eux tout ce qu’ils pouvoient 
désirer. 

Le temps du carême approchoit , durant lequel le 
comte savoit que le Saint faisoit fermer la porte de sa 

fo) P. 3ifi. 
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clôture et ne voyoit personne. A peine donc ces jeune» 
hommes lurent retournés à Antioche sur la parole qu’il 
avoit donnée au Saint, qu’il les fit ajourner pour com- 
paroître devant son tribunal au jour qu’il leur dési- 
gna » à peine d’être mis en prison s’ils inanquoient de 
se présenter. 11 ajouta , pour leur montrer le peu de 
cas qu’il faisoit du saint stylite , qu’ils pouvoienl lui 
faire savoir l’effet que sa recommandation avoit pro- 
duit. lis le firent, et le Saint , justement indigné d’une 
telle méchanceté , lui écrivit en ces termes : Je vous 
ai averti une première fois, je le fais une seconde pour 
vous exhortera ne faire aucun mal à ces deux frères, 
de peur qu’il ne vous arrive quelque grand malheur, 
et que vous n’employiez alors en vain la recommanda- 
tion des autres. 

Le comte , aussi endurci que Pharaon , dit Gosme , 
lit appeler devant une grande assemblée celui qui lui 
avoit apporté la lettre , et lui dit : Rendez cette ré- 
ponse à Siméon : Je sais que vous allez vous enfermer 
durant la quarantaine pour vaquer uniquement à la 
prière : (a) vous me ferez plaisir d’employer ce temps 
à demander à Dieu qu’il m’arrive du mal , car je me 
soucie peu que vous lui demandiez du bien pour moi. 
Le Saint baissant la tête et souriant à cette réponse , 
dit : Ce n’est pas pour lui seul que je dois prier, c’est 
pour moi, c’est pour tout le monde; mais puisqu’il pré- 
fère la malédiction à la bénédiction , le mal qu’il de- 
mande lui arrivera. Il s’enferma le premier dimanche 
de carême , et le mercredi d’après , la colère de Dieu 

(a) P. 517 . 
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éclata sur le comto. On avoit déjà porté contre lui de 
grandes plaintes à l’empereur et au gouverneur de la 
province, et ce jour- là il fut arrêté au milieu de la 
place où il passoil en grand cortège. On le fit descen- 
dre de son char , on lui mit une corde au cou et au 
pied , on le conduisit ainsi lié par toute la ville jus- 
qu’au tribunal du gouverneur , qui lui imposa sur 
l’heure une amende pécuniaire très-considérable, et le 
fit jeter en prison. 

Ce malheureux ouvrit alors les yeux sur la faute 
qu’il avoit commise contre le Saint , et voulut la répa- 
rer en faisant appeler les deux jeunes hommes qu’il 
avoit tant persécutés. Il les conjura , en s’humiliant 
beaucoup de l’aller trouver, {a) et de le prier instam- 
ment d’écrire en sa faveur à l’empereur ; mais ils lui 
répondirent que quoiqu’ils ne pussent douter de la 
charité du Saint , et qu’il ne se laissât toucher à ses 
prières , il savoit que la porte de sa clôture étoit alors 
fermée , et qu’on ne pouvoit le vojr qu’après la fin 
du carême. Il se trouva ainsi sans appui de personne. 
On le tira de prison , et on le conduisit à l’empereur, 
le montrant dans la route de ville en ville avec infamie. 
L’empereur lui confisqua tous ses biens et l’envoya 
en exil ; mais il mourut en chemin , portant la malé- 
diction'qu’il avoit demandée. 

Nous venons de voir avec quelle sévérité Dieu punis- 
soit les pécheurs obstinés qui méprisoient les avis du 
Saint ; il faut rapporter encore les miséricordes qu’il 
fit éclater sur les idolâtres qui écoulèrent docilement 
(a) P. 3i8. 
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ses instructions et se rendirent à la voix de ses prodi- 
ges. La conversion des païens du Mont- Liban fut une 
suite de ses miracles, et mérite que nous la racontions 
avec ses circonstances. 

Lorsqu’il eut fait ouvrir la porte de sa clôture, après 
la quarantaine, (a) tout le monde s’empressa d’en- 
trer , et parmi cette multitude innombrable de gens , 
il y en eut un grand nombre du bourg d’Aphsone qui 
se présentèrent pour implorer sa protection auprès de 
Dieu. Il s’étoit répandu tout-à-coup dans leur campa- 
gne une prodigieuse quantité d’insectes d’une espèce 
qu’on n’avoit jamais connue jusqu’alors, et qui ne s’at- 
lachoient pas seulement aux plantes et aux fruits; mais 
encore s’attaquoient aux brebis , aux bœufs, aux ânes , 
les enveloppoient , les piquoient de toute part avec 
leur aiguillon extrêmement perçant, et les poursui- 
voient jusqu’à ce que ces animaux, qui couroient de 
toutes leurs forces , tomboient de lassitude ; alors ces 
insectes s’attachoient au péritoine , le cribloient , s’in- 
sinuoient dans les entrailles et les dévoroient. Mais , 
ce qu’on ne peut guère concevoir , c’est qu’ils pour- 
suivoient de même les enfans , en faisant un bour- 
donnement qui ressembloit au grognement des co- 
chons. (b) 

Le Saint , à qui ils en firent le récit avec les expres- 
sions lamentables que ce fléau leur mettoit dans la 

• * 

bouche , ne put l’entendre sans étonnement. Il s’arrêta 
comme s’il eût hésité de le croire , tant cela lui parois- 
soit nouveau ; et enfin , touché de leurs gémissemens 
(a) P. 3i8. — {b) P. 319 . 
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et de leurs larmes , il dit : c’est ici un châtiment de 
Dieu ; mais sa miséricorde est sans bornes. Prenez de 
cette poussière au nom do Jésus-Christ, et mettez-en 
à trois endroits de chaque maison eu forme do croix. 
Faites-eu de même dans les quatre principaux endroits 
de votre bourg , ensuite vous passerez trois nuits en 
veilles et en prières ; vous ferez célébrer les saints mys- 
tères, et j’espère que le Seigneur vous délivrera de ce 
terrible fléau. Ils retournèrent chez eux pleins de con- 
fiance en sa parole , et h peine eurent-ils exécuté ce 
qu’il leur avoit ordonné , que ces insectes disparurent. 

Soit que le bruit de ce prodige fût parvenu jus- 
qu'aux habilaus des montagnes du Liban , soit que 
ceux-ci affligés d’un malheur encore plus affreux , se 
fussent déterminés par eux-mêmes , quoiqu’ils fussent 
idolâtres , de recourir au Saint ; (a) ou les vit venir 
en foule environner sa colonne avec des cris et des la- 
mentations , et lui demander la même grâce qu’il avoit 
obtenue du cie! en faveur des Aphsoniles. 11 avoit paru 
tout-à-coup dans leur pays une espèce d’animaux dont 
la peau étoit de différentes couleurs, et qui n’avoit rien 
de semblable aux tigres , aux loups , ni aux autres 
bêtes féroces qu’on connoissoil jusqu’alors. Ils er- 
roient en troupes dans les champs , poussant des hur- 
lemens horribles , ravagoient tout et dévoroient beau- 
coup de monde; de sorte qu’il ne se passoit point de 
jour qu’on n’apprit qu’ils avoient tué . tantôt deux , 
tantôt trois personnes , et répandoient ainsi l’alarme 
et le deuil partout. On ne pouvoit «aller travailler à la 

(») P. 3so. 
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campagne sans risquer d’être leur proie, et on étoit 
obligé de s’attrouper plusieurs et de porter des armes 
pour sc défendre, encore en étoient-ils quelquefois 
surpris ; car ces cruels animaux feignant quelquefois 
de fuir devant eux , s’écartoient pour quelque temps , 
et venoient tout-à-coup surprendre ceux de la troupe 
qui éloient demeurés derrière, et les enle voient. Ils 
entroient aussi dans les bourgs et énlevoient les enfans 
d’entre les mains de leurs mères ou de leurs nourrices, 
les déchiroient et les dévoroient même sous leurs yeux, 
sans que personne osât les attaquer pour les mettre en 
fuite; ce qui les jetoit dans un excès de désolation. 
(a) Enfin , soit que ces gens voulussent , pour toucher 
davantage le Saint de compassion, exagérer leur mal- 
heur, ou que la frayeur eût grossi le mal dans leur ima- 
gination, ils disoient que ces animaux ne se montroient 
pas toujours sous leur forme nouvelle , mais qu’on les 
avoit vus courir dans la campagne sous la figure de fem- 
mes échevelées , poussant des cris horribles et qui ré- 
pandoiont partout la terreur. 

Saint Siméon les écouta avec beaucoup de charité ; 
mais doutant apparemment de la vérité de ce qu’ils di- 
soient , où il paroissoit que la frayeur leur faisoit user 
d’exagération, s’en servit pourtant pour les amener 
au point qu’il désiroit, qui étoit de leur faire renoncer 
à l’idolâtrie. 11 déposa, pour un moment, sa douceur 
ordinaire , pour se livrer à l’ardeur de son zèle, et les 
regardant avec une sainte indignation , il leur dit : 
Dieu vous traite comme vous le méritez , puisqu’ayant 

(«)P. 3ai. < ' 
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reçu de Jui la vie , et sa providence vous ayant nourris 
jusqu à présent, bien loin de lui rendre le culte qui 
lui est dû , vous adorez des idoles qui ne peuvent vous 
être d’aucun secours; voilà pourquoi il vous a livrés 
à ces bêtes cruelles : ainsi il se sert d’elles pour punir 
votre perfidie. Allez donc, misérables , allez implo- 
rer le secours de vos dieux, et s’ils ont quelque pou- 
voir, qu’ils vous délivrent de ce fléau. 

Ils sentoient combien ces reproches étoient justes; 
aussi redoublant leurs cris et leurs lamentations , ils 
ne cessoient de le conjurer d’avoir pitié d’eux , avouant 
qu’ils étoient coupables , mais qu’ils étoient prêts à 
faire tout ce qu’il leur ordonneroit. Plusieurs chrétiens, 
touchés de leurs gémissemens et de leurs larmes , s’in- 
téressèrent pour eux auprès de lui, et le conjurèrent 
d’en avoir pitié. Il se laissa fléchir , et leur demanda 

s’ils étoient bien résolus d’abandonner le culte des ido- 

■> 

les et de se faire chrétiens. Ils le lui promirent tous 
d’une voix , et s’y engagèrent par un écrit signé de 
leurs mains. 

Portez chez vous , leur dit-il alors, cette poussière 
qu on va vous donner , et vous en marquerez en forme 
de croix les quatre pierres qui servent de bornes à cha- 
que bourg de votre pays. S’il y a quelques prêtres chré- 
tiens dans vos quartiers , appelez-les , afin qu’ils im- 
priment trois croix sur chacune de ces pierres; vous 
ferez ensuite les veilles avec eux selon l’usage deschré- 
liens , et j’espère que vous éprouverez bientôt le se- 
cours de Jésus-Christ, et qu’il mettra en fuite toutes 
ces bêtes féroces. 
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Ils ne manquèrent pas h leur retour d’exécuter de 
point en point ce qu’il leur avoit ordonné , et de tenir 
leur promesse, et Dieu accomplit celle qu’il leur avoit 
faite par la bouche de son serviteur. 11 les délivra de 
ces cruels animaux , et ce fut d’une manière si prompte 
et si merveilleuse , que tout le monde , hommes , fem- 
mes , enfans , vinrent trouver le Saint pour lui rendre 
leurs actions de grâces, et demanderen même temps 
le saint baptême. Ils lui rapportèrent qu’après qu’ils 
eurent fait tout ce qu’il leur avoit prescrit, on vit une 
partie de ces furieux animaux se sauver avec précipita- 
tion dans les montagnes , d’autres venoient briser leur 
tête contre les pierres où Tou avoit imprimé le signe 
de la croix, et que même on en avoit entendu quel- 
ques-uns articulant plusieurs fois une voix humaine , 
et criant à diverses reprises : hélas ! hélas ! Siméon , de 
quels maux nous as-lu accablés ! G’étoit sans doute le 
démon qui se plaignoit par la voix de ces animaux, de 
la destruction de l’idolâtrie dans ce pays. Pour con- 
firmer encore ce qu’ils disoient , ils apportèrent la peau 
de trois de ces bêtes qu’ils avoient trouvées mortes , (æ) 
et les suspendirent h la porte de la clôture du Saint, 
afin que tout le monde pût les voir. Elles étoient de 
diverses couleurs , comme nous avons dit , mais on n’y 
pouvoit reconnoître aucun des animaux dont les espè- 
ces sont connues. 

Entre les choses que le Saint avoit expressément re- 
commandées à ces nouveaux convertis , (b) il n’avoit 
pas oublié la sanctification des dimanches , par la ces- 


Ça) P. 5aa. — (b) P, 3a5, 
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sation des œuvres serviles et l’application aux exerci- 
ces de piété. L’infraction de celte loi dans laquelle quel- 
ques-uns d’eux tombèrent , fut punie de Dieu, et donna 
lieu ensuite à un nouveau miracle. 11 y avoit une fon- 
taine dans un lieu du Mont-Liban appelé Anadaris , 
qui fournissoit l’eau en si grande abondance, qu’elle 
sufïisoit pour l’arrosage de son terroir, et lui donnoit 
une grande fécondité. Un rustique, sans égard à la 
recommandation du Saint, osa , un jour de dimanche, 
conduire l’eau dans son champ pour arroser ses grains; 
et les autres , bien loin de l’en reprendre , sortirent de 
l’église , prirent leurs bêches et en firent de même. 

Dès le lendemain la fontaine cessa de couler , et tout 
ce qu’ils avoient arrosé fut réduit en cendre , comme si 
le feu y avoit passé, et il en fut de même des arbres. 
Us en furent effrayés; ils se reprochèrent leurs fautes ; 
ils se frappèrent de douleur le visage; ils furent abat- 
tus, consternés et dans la désolation. Ils voulurent 
pourtant tenter d’y remédier en creusant dans la terre 
pour découvrir si ce n’étoit pas l’effet d’une cause na- 
turelle; et ayant trouvé la source , ils s’efforcèrent de 
la conduire jusqu’à son premier canal , mais ils se fa- 
tiguèrent inutilement. 

Us virent alors qu’il ne leur restoit point de res- 
source que dans saint Siméon , et vinrent le trouver 
pour le supplier de leur dire ce qu’ils dévoient faire; 
mais ils n’osèrent lui avouer le péché qui leur avoit 
attiré ce châtiment. Le Saint connut leur défaut de 
sincérité , et leur dit : Je comprends qu’il y a ici un 
crime que vous voulez me cacher. Parlez sans déguise- 


SAINT SIMÉON, PREMIER STTLÏTE. 27 I 

ment , et ne me donnez pas des excuses frivole^. Ils 
comprirent alors qu’ils ne pouvoient pas dissimuler 
leur péché , et l’avouèrent. 

On ne sauroit dire combien le zèle de Siméon s’en- 
flamma contre eux. Il leur fit de terribles reproches , 
et ordonna qu’on les chassât avec confusion de son 
enclos. Ils demeurèrent pourtant à la porte, pleurant, 
gémissant , s’humiliant , et suppliant tous ceux qui ve- 
noient voir le Saint de le fléchir , afin qu’il priât pour 
eux. Mais Siméon , qui n'usoit de sévérité que pour 
les rendre plus fidèles, ne voulut écouter personne, 
ce qui obligea ces pauvres gens d’avoir recours aux 
cor-évêques et aux prêtres , pour interposer leur cré- 
dit auprès de lui. Ils y vinrent , et Siméon ayant appris 
d’eux que ces infortunés étoient depuis trois jours à la 
porte tout consternés et ne cessant de pleurer et de gé- 
mir , il consentit qu’ils rentrassent , et leur parla ainsi : 
Malheureux que vous êtes , vous ne pouvez pas à pré- 
sent disconvenir que je vous avois donné un conseil 
avantageux pour vos âmes , dont je désire uuiquemenfc 
le salut : (a) car ce n’est pas votre or que je recherche; 
mais ce sont vos âmes , que je désire avec une extrême 
ardeur de pouvoir présenter à Dieu toutes pures et 
exemptes de péché. 

Ces hommes tout consternés et humiliés détestèrent 
leur faute , protestèrent de n’y plus retomber, et lui 
donnèrent par écrit la promesse qu’ils en firent. Le 
Saint les voyant ainsi contrits, leur dit : Jetez dans la 
source trois pierres sur lesquelles vous aurez marqué 

(a) P. 5a5. 
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le signe de la croix : jetez aussi de cette poussière sur 
la fontaine en forme de croix : dressez trois croix de 
chaque côté de la fontaine , et passez la nuit d’après en 
prière dans l’église; le lendemain vous vous rendrez à 
la fontaine et vous verrez ce que Dieu aura fait. 

Ils exécutèrent tout ceci fidèlement , et après la veille 
de la nuit, étant allés dès la pointe du jour au lieuoü 
étoil la fontaine, ils virent qu’elle a voit coulé avec tant 
d’abondance, que les champs étoient couverts d’eau. 
Depuis ce temps-là elle ne cessa d’en donner la même 
quantité , et on assure qu’elle subsiste encore , et que 
c’est une des plus riches sources du pays. On l'appelle 
pour cela, en mémoire de ce miracle, la fontaine de 
saint Siméon. (a) Il y a aujourd’hui au même lieu un 
monastère de moines Autonins de saint Elisée. 

Les Arabes profitèrent aussi en grand nombre des 
puissantes exhortations et des miracles du Saint , qui 
les altiroit par le bruit de sa réputation. Us y venoient 
par centaines et par milliers. Sur quoi Cosme rapporte 
un fait bien attesté , qui servit à faire fleurir la foi de 
Jésus-Christ dans leur pays avec plus de gloire. C’est 
d’Anliochus, fils de Sqbin, gouverneur de Damas, 
que Cosme assure qu’on l’avoit appris , et qui le ra- 
conta à saint Siméon même en présence de beaucoup 
de personnes de considération. Naaman , prince des 
Arabes , disoit-il , (6) vint camper au désert qui est 
vis-à-vis de Damas ; et comme sa nation étoit alors 
en paix avec les Romains , il m’invita à prendre un 
repas chez lui. Nous parlions de différentes choses , 

(a) Assem. p. 4oi. not. ai. — (6) P. 3a?. 

et 
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et le discours tomba sur Siméon; et Naaman me dit: , 

je voudrois bien savoir si celui que vous nommez Si- 
méon passe chez vous pour un homme ou pour un 
Dieu. Je lui répondis qu’il n’étoit point un Dieu , 
mais seulement un grand serviteur de Dieu. Voici pour- 
quoi je vous ai fait cette question , répliqua-t-il. Com- 
me le bruit de son nom se fut répandu dans notre pays, 
et qu’on s’aperçut qu’un grand nombre de nos gens 
venoient le voir fréquemment , les grands de notre na- 
tion m’avertirent qu’il étoit à craindre que ces visites 
fréquentes ne les portassent à se faire chrétiens , et 
qu’ensuite ils ne livrassent le pays aux Romains à cause 
de la religion. Je fis donc publier là-dessus un édit 
par lequel il étoit défendu à tous les Arabes , sous 
peine d’être mis à mort , eux et toute leur famille , 
d’aller voir Siméon. 

La nuit d’après que j’eus fait signifier mon ordon- 
nance dans une assemblée générale , (a) comme je 
dormois tranquillement dans ma tente , je vis devant 
moi un homme d’un regard si majestueux , que j’en 
fus saisi de respect et de frayeur. Je ne pouvois savoir 
qui il étoit, ne l’ayant jamais vu; mais je me jetai à 
terreetmeprosternaià ses pieds tout tremblant et pres- 
que mort, il me regarda d’un air de colère , et me dit 
d’une voix terrible: O le plus méchant de tous les 
hommes ! est-ce donc toi qui oses défendre de me ve- 
nir voir au peuple que le Seigneur m’envoie ? Il ordon- 
na en même temps à cinq jeunes hommes vêtus de 
blanc qui lui servoient de satellites , de me saisir. 

(a) P. 3a8. 
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Quatre me lièrent les pieds et les mains , et le cin- 
quième déchargea sur mon corps une grêle de coups 
de fouets. J’eus beau crier , personne ne put m’en- 
tendre. Après qu’on m’eut déchiré tout le corps par 
cette cruelle flagellation , il ordonna de cesser, et , me 
menaçant d’une épée qu’il avoit en main, me dit d’une 
voix qui m’épouvanta encore plus : prends bien garde 
d’empêcher désormais qui que ce soit de tes gens de 
venir voir Siméon. Si tu retombois une seconde fois 
dans la même faute, je te jure par le Dieu vivant, 
que je te couperai par morceau et toute ta famille , 
avec ce glaive. 

A peine le jour parut , qu’instruit par ce châtiment , 
j’assemblai les principaux de la nation et leur racon- 
tai ce qui m’étoit arrivé. Je révoquai mon édit , et 
jen donnai un tout contraire , par lequel il étoit per- 
mis d’embrasser le christianisme à tous ceux qui le 
désireroient ; et je vous avoue que si la crainte du 
roi de Perse ne m’avoit retenu , j’aurois été moi-même 
voir Siméon , et je me serois fait chrétien. Depuis ce 
temps-là le christianisme s’est très-étendu parmi nous. 
Nous avons des évêques, quantité de prêtres , et il est 
permis à chacun de suivre leur religion. 

Mais si la crainte du roi de Perse empêcha Naaman 
d’embrasser la vraie foi , celle qu’un prodige de saint 
Siméon imprima en Perse dans l’esprit de ceux qui y 
persécutoient les chrétiens , fut bien salutaire à plu- 
sieurs qui en surent profiter, (a) Un mage de cet em- 
pire , qui tenoit le premier rang parmi ceux de sa 

(a) P. ao5. 
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secte par ses impostures et sa méchanceté, étoit en la- 
veur auprès du roi, qui étoit alors Isdegerde, et obtint 
de lui un ample pouvoir de persécuter les chrétiens de 
la nation qu’on appeloit Nazaréens, [a) Il n’est point 
de maux que cet homme cruel et livré à toute sa ma- 
lice , ne leur fît endurer en vertu de celte commission. 
Comme un loup qui est entré dans la bergerie , dit 
Cosme , y ravage et y égorge toutes les brebis qu’il 
peut saisir, ainsi cet inhumain exerça sa haine impi- 
toyable contre les ouailles de Jésus-Christ. 11 n’eut 
égard ni à l’âge , ni au sexe. Les prisons , les fouets , 
les tortures , tout fut employé contre eux. Après en 
avoir ainsi tourmenté un grand nombre , il en lit sai- 
sir encore 35o qu’il fit jeter dans une obscure prison , 
où il vouloit les faire mourir de faim , ayant mis des 
gardes à la porte. pour empêcher qu’on ne leur don- 
nât aucun secours. 

Il y avoit déjà dix jours qu’ils y soufïroient sans 
qu’ils eussent aucun espoir qu’on les en retirât. Après 
ce temps , ils eurent le bon mouvement de se recom- 
mander en esprit aux prières de saint Siméon , et 
adressèrent pour cela d’une voix commune leur prière 
à peu près en ces termes, (b) « O Dieu qui voyez tout 
» et à qui rien n’est impossible , nous vous supplions 
» par les prières de Siméon , de venir à notre secours 
i) selon qu’il plaira à votre divine majesté , et ne souf- 
» frez pas que ces impurs idolâtres insultent à votre 
» saint nom , en disant que les chrétiens n’ont point 
r> de Dieu. » Leur prière fut exaucée par une suite de 

(«) Asjem. p. 402 . n. a3. — (é) P. 55o, , . ■ . 



Digitized by Google 


276 VIES DES PfcRES. EIV. VIII. CIIAP. XVIII. 
prodiges éclatans que Dieu fit en leur faveur. Dès le 
minuit la prison fut éclairée par une lumière céleste. 
On vit tout autour des lampes et des fiambeaux allu- 
més , et saint Siméon leur apparut au milieu sur une 
colonne, tout éclatant de lumière et couvert d’une 
robe de peau très-blanche , et en étant descendu , il 
s’approcha d’eux et les salua tous en leur disant : 

■ La paix soit avec vous , mes frères : je suis Siméon 
» votre frère , qui demeure sur une colonne dans les 
j j terres des Romains du coté de 1 occident , comme 
» on vous l’a rapporté. Ne vous laissez pas abattre par 
» les maux que vous souffrez , vous en verrez la fin 
» dans trois jours. On vous tirera de prison , on vous 
» rendra à vos parens , la persécution cessera , et le 
p mage qui en a été le principal moteur, va porter la 
» peine qu’il mérite , et elle sera si terrible que tout 
» l’orient en sera effrayé. » Ayant dit ceci , il remonta 
sur sa colonne et disparut à leurs yeux , les laissant 
tous dans une merveilleuse consolation , comme si on 
les avoit mis dans ce moment en liberté. 

Le Saint , après avoir ainsi encouragé ces généreux 
confesseurs, apparut au mage Persan ; mais ce fut pour 
lui faire subir l’horrible punition qu’il s étoit attirée 
par sa cruauté et sa malice. 11 se montra à ce perfide 
dans une contenance menaçante , tenant dans sa main 
un feu qu’il faisoit étinceler en le secouant , et jetant 
un regard terrible sur lui , il l’épouvanta si fort qu il 
en fut terrassé. « Est-ce donc toi , malheureux que tu 
. es , lui dit Siméon , est-ce toi , le plus scélérat de 
» tous les mortels , qui oses t’élever contre Jésus- 
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* Christ , et qui as obtenu du roi ie pouvoir do persé- 
» culer son Eglise , et qui veux forcer ses serviteurs h 
» abjurer sa foi ? (a) tu vas dans l’instant recevoir le 
» châtiment dû à ta témérité; et puisque tu adores le 
» feu , ce sera le feu qui te consumera , afin que tu ap- 
» prennes 5 tes dépens qu’il n’est qu’une divinité ima- 
» ginaire , impuissante pour te secourir. » Dans le 
même moment, un feu descendu du ciel enveloppa le 
mage et lui brûla tout le corps. L’odeur de cette brû- 
lure fut si forte , qu’elle se répandit dans tout le voi- 
sinage. Cet impie n’en fut pourtant pas d’abord con- 
sumé ; Dieu lui laissa encore le temps de pouvoir ra- 
conter à tout le monde la manière dont il l’avoit châ- 
tié par son serviteur Siméon , qui lui ordonna aussi de 
renvoyer au roi les ordres qu’il en avoit reçus par écrit 
de persécuter les chrétiens , et de lui marquer de sa 
part, que si dans trois jours il ne délivroit de prison les 
saints confesseurs, il souffriroit lui-même de plus grands 
lourmens qu’il ne leur en avoit préparé; après quoi le 
Saint disparut. 

Le mage tourmenté cruellement par le feu , poussa 
des hurlemens et des lamentations , et attira tous les 
voisins par ses hauts cris. On accourut en foule à son 
secours , et il leur dit en répandant un torrent de lar- 
mes : Siméon le Nazaréen , qui demeure sur une co- 
lonne dans les terres des Romains, vient de me réduire 
dans ce déplorable état où vous me voyez; et il leur 
raconta tout ce qui lui étoit arrivé , et l’ordre qu’il lui 
avoit donné pour le roi , qu’il se hâta d’exécuter, 
t») P. 33 1. 
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Ce prince ne voulut pas d’abord l’en croire sur sa 
lettre , (a) et prit d’autres informations , et étant hier» 
assuré de la vérité , il donna ordre qu’on relâchât 
sur-le-champ les prisonniers avec honneur, et fit pu- 
blier un édit par tous ses états , portant qu’il étoit dé- 
fendu très-expressément 5 tous scs sujets d’inquiéter 
les chrétiens au sujet de leur religion , et qu’ils au- 
roient désormais toute liberté de l’exercer dans tout 
l’ Empire. Les évêques et les prêtres furent extrême- 
ment surpris de voir un changement si subit, ignorant 
quelle en pouvoit être la cause; mais l’ayant apprise 
des prisonniers qu’on avoit élargis , et ce qui étoit ar- 
rivé au mage, ils firent une assemblée générale pour 
en rendre h Dieu des actions de grâces. Ils dressè- 
rent une relation exacte de tout ce qui s’étoit passé, 
qu’ils envoyèrent au Saint par trois prêtres , lesquels 
voulurent avoir la consolation de demeurer deux se- 
maines auprès de lui , et publièrent ensuite partout sa 
sainteté et la puissance que Dieu lui avoit communi- 
quée pour faire tant de prodiges. 

Cependant le mage mourut après vingt jours d’hor- 
ribles souffrances , consumé par le feu et par les vers , 
et la religion chrétienne prit en Perse depuis de mer- 
veilleux accroissemens. Le nom du Saint y fut en si 
grande vénération , que le roi , an rapport de Théo- 
doret , s’informoit volontiers des ambassadeurs de sa 
vie et de ses prodiges. La reine son épouse reçut de 
lui , comme un présent précieux , de l’huile qu’il avoit 
bénite ; les grands de la cour le regardaient comme un 

(a) P. 3 îa. 


Digifeed by Google 


SAINT SllltoN, PREMIER STYLITE. 279 

homme tout divin; malgré les calomnies de leurs ma- 
ges , le peuple s’adressoit avec empressement aux sol- 
dats et aux gens de la suite des ambassadeurs , pour 
obtenir de celte huile bénite. 

Cosme rapporte un autre prodige qui ne servit pas 
peu à confirmer les chrétiens de Perse dans la foi , (a) 
et à faire respecter le nom du Saint dans ce royaume. 
Une vierge consacrée à Jésus-Christ, douée d’une ex- 
cellente beauté , et dont l’âme étoit encore plus belle 
aux yeux de Dieu par les vertus dont elle étoit ornée , 
fut poursuivie pendant long -temps par un idolâtre 
nommé Marzabnes , de la secte de ceux qui adoroient 
l’eau et le feu. 11 n’oublia rien pour l’avoir en maria- 
ge; mais ne pouvant rien obtenir, aveuglé par son 
amour et guidé par sa méchauccté , il forma le noir 
projet de l’enlever et l’exécuta , prétextant un ordre 
du roi. 

11 l’emmena ainsi dans sa ville, car il n’étoit pas du 
même lieu que la fille; et quand il l’eut à son pouvoir, 
il employa tout ce que sa passion lui inspira pour la 
déterminer à l’épouser. La fille résista toujours, pro- 
testant qu’elle mourroit plutôt que de préférer un ido- 
lâtre à Jésus - Christ , et de violer la foi qu’elle a voit 
promise à ce divin maître en se consacrant à lui. Sa 
fermeté rendit l’idolâtre furieux; il la chargea d’inju- 
res , il l’enferma dans un endroit étroit et obscur , il 
la meurtrit de coups et lui déchira le corps avec des 
verges; et comme il la trouva toujours inébranlable, 
il ordonna à ses dôme itiques de lui attacher une pierre 
(«) P. 336, 337 , 338, ÂSp. 
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au cou et de la précipiter dans le fleuve , à l’endroit 
où le Tigre se jette dans l’Euphrate. 

Quand la pieuse fille se vit entre les mains de ces 
médians hommes , elle leva les yeux au ciel et adressa 
à Dieu cette prière : « Mon Seigneur et mon Dieu, dont 
» Siméon est le fidèle serviteur, vous voyez que c’est 
» parce que je refuse d’épouser un impur idolâtre, et 
» que je vous ai consacré mon amour, qu’on va me 
» faire mourir; daignez me secourir dans l’injustice 
» qu’on exerce contre moi. » 

On ne lui laissa pas prolonger davantage sa prière 
et on la jeta dans l’eau; mais elle trouva saint Siméon 
au milieu du fleuve , qui lui lendit la main et la trans- 
porta à l’autre bord sans qu’elle eût même louché l’eau. 
11 lui ôta la corde du cou , et lui dit : ma fille, ne crai- 
gnez plus rien; le Seigneur à qui vous avez été fidè- 
le, est venu à votre secours, et bientôt cet impie ido- 
lâtre qui vouloit vous faire périr portera la peine due 
à ses crimes. Il la conduisit ensuite par la main jus- 
qu aux limites de son pays , après quoi il lui dit : Vous 
n’avez plus rien à craindre; allez dans votre maison , 
le Seigneur soit avec vous, et il disparut. 

Ses parens qui la croyoient morte , furent si frap- 
pés de la voir, que leur étonnement leur étouffa la voix. 
Ils furent quelque temps sans pouvoir lui dire une seule 
parole; mais revenant de leur surprise , ils se jetèrent 
à son cou , et lui témoignèrent par leurs larmes la joie 
dont ils étoient transportés. Tous les voisins et les per- 
sonnes qui la connoissoient accoururent pour partici- 
per à leur joie , et elle leur raconta à tous comment 
elle avoit été délivrée par les prières de saint Siméon. 
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Tandis que ceci se passoit p le païen qui l’avoît en- 
levée reçut de Dieu le juste châtiment de son crime. Il 
étoit à table, lorsqu’il vit paroître tout-à-coup un 
homme inconnu , d’un aspect terrible , et armé d’une 
épée, prêt à le frapper; il en fut épouvanté et voulut 
prendre la fuite; mais il lui déchargea un grand coup 
sur la tête qui lui rendit tout un côté paralytique , ce 
qui fut suivi de douleurs inconcevables. Dans cet état 
on l’entendit s’écrier avec de grandes lamentations et 
en versant des torrens de larmes: Ah, malheureux que 
je suis, d’avoir offensé une servante du Dieu des Naza- 
réens ! malheur à ceux qui oseront résister à un Dieu 
si puissant. Il ne cessoit de pousser des cris en répé- 
tant souvent les mêmes paroles , et il demeura dans 
cet état jusqu’à sa mort; ce qui imprima une telle 
crainte aux idolâtres , qu’ils n’osèrent plus insulter 
aux chrétiens. 

Le père de la pieuse fille vint trouver saint Siméon , 
suivi d’un grand nombre de parens et d’autres person- 
nes qui voulurent l’accompagner ; il lui raconta tout ce 
qui étoit arrivé à sa fille , et le publia devant tout le 
inonde. 11 demeura une semaine entière auprès de sa 
colonne , et retourna dans son pays après avoir rendu 
mille actions de grâces au Seigneur. 

Le prêtre Gosme détaille après ceci plusieurs mira- 
cles que fit le Saint , soit en faveur des mariniers , 
soit pour la guérison de plusieurs malades de grande 
considération , ce qui en certifioit d’autant plus la vé- 
rité , que ceux qui avoient éprouvé l’effet puissant de 
ses prières , étant distingués par le haut rang qu’ils 
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tenoicnt dans le monde , on ne pouvoit les soupçonner 
raisonnablement de vouloir, par un sentiment indigne 
de leur condition , accréditer des impostures. C’est 
ainsi qu’il guérit un personnage des plus qualifiés d’en- 
tre les Sabéens , d’une maladie cruelle , (a) pour la- 
quelle il avoit épuisé inutilement toutes les ressources 
de la médecine. Il guérit de môme le fils d’un grand 

I. , * . * .1*/ i * 

seigneur de Perse, paralytique depuis quinze ans; (b) 
ce qui fit que sa mère et sa sœur se convertirent avec, 
lui à la foi , et reçurent le saint baptême. Il remit aussi 
en santé le fils du gouverneur d’Avaunie, (c) qui étoit 
en très- grande considération auprès du roi de Perse, 
et qu’un accident d’apoplexie avoit rendu paralytique 
d’un côté, (d) Il rendit le même service à Denis, pré- 
fet de la milice de l’empereur , et guérit également à 
sa recommandation un jeune homme d’Anazète, aux 
confins de la Perse et de l’Arménie, (e) comme il avoit 

• N 

aussi guéri un peu auparavant quatre hommes de la 
lèpre éléphantine, et trois d’entr’eux de la possession 

. » .« ^ ™ t / 

du démon. 

Nous pourrions ajouter ici grand nombre d’autres 
miracles dont Théodoret a parlé en témoin oculaire , 
ainsi que plusieurs prédictions que fit le Saint, dont 
le même historien vit l’accomplissement; mais cela 
nous conduiroit trop loin. Nous ne devons pourtant 
pas omettre qu’il a détourné quelquefois par l’humi- 
lité et la ferveur de scs prières les fléaux dont Dieu 
étoit sur le point de châtier les péchés des peuples; 
comme lorsqu’il vit tomber un jour deux verges du 
(a) P. 347. — (4) P. 343.— (e) P. 349. - [d) P. 552. — (e) P. 35i. 
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ciel sur l’orient et sur l’occident, qui signifioient les 

• • f * \ k* • » .\ 1 ' . • * ' 

courses et les rayages que les Scythes, qui étoient 
apparemment les Iiuns devenus maîtres alors de tout 
le septentrion, et les Perses d’autre part, dévoient 
faire dans l’empire. En effet, le Saint enavertitle peu- 
ple , et détourna ces malheurs par ses prières et scs 
larmes ; car les Perses furent arrêtés par des troubles 
qui s’élevèrent dans leurs états , et les Scythes voyant 
qu’ils laissoient les Romains en paix , y demeurèrent 
aussi de leur côté. 

Nous marquerons ici l’admirable conversion d’un 
voleur, qu’Antoine, disciple du Saint, raconte dans 
sa vie. Les Isaures avoient parmi eux un chef nommé 
Antiochus Agonatus , dont les brigandages faisoient 
grand bruit, et contre lequel on avoit envoyé souvent 
des soldats sans qu’ils eussent pu venir h bout de s’en 
saisir à cause de sa force extraordinaire. Enfin , toute 
la ville d’Antioche , que les crimes de ce brigand 
avoient effrayée , se souleva , et on mit en campagne 
cent cinquante-six hommes choisis et bien armés pour 
le chercher. Ils le trouvèrent dans un cabaret; mais 
celui-ci voyant le danger, se leva sur-le-champ , se fit 
jour l’épée à la main , menaçant de tuer tout ce qui 
oseroit l’approcher, et étant monté sur son cheval qui 
l’attendoit au bord d’une petite rivière voisine , il cou- 
rut à toute bride se réfugier auprès de saint Siméon 
comme dans un asile. 

Il embrassa sa colonne et cria à haute voix : servi- 
teur de Dieu , sauvez une âme qui se perd. Que vou- 
lez-vous de moi , lui dit le Saint ? Je suis , répondit-il , 
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Âgonatus , ce fameux chef des voleurs , et j’ai recours- 
à vous pour trouver mon salut. Concevez -vous ré- 
pliqua le Saint , une sincère douleur de vos crimes ? 

V, * * " - '<• . ^ f ‘ J ' *1 * V ■' * k 

C’est dans ce dessein , dit Agonatus , que je me suis 
réfugié ici. J- 


y 


Tandis qu’il parloit ainsi , les soldats qui le pour- 

- - . % é 

suivoient arrivèrent , et s’adressant à saint Siméon : 

\ ^ »• • • . 

très-saint Père, lui dirent-ils, il n’est pas juste que vous 
retiriez ce scélérat chez vous; renvoyez-le afin qu’il soit 
puni comme il le mérite. Mes enfans , leur répondit 
le Saint , ce n’est pas moi qui l’ai fait venir ici; mais 
celui qui connoît ses crimes et sa conversion lui fera 
miséricorde. Quant à moi je ne puis pas le chasser, 
parce que le royaume des deux est pour les pénitens. 
De deux voleurs qui furent crucifiés avec Jésus-Christ, 
il y en eut un qui entra en possession du royaume des 
cieux, et l’autre reçut la punition qu’il méritoit. Si 
quelqu’un d’entre vous peut s’opposer à celui qui l’a 
envoyé ici * il n’a qu’à entrer et l’enlever. 

Les soldats se retirèrent en entendant ceci , et alors 
Agonatus dit au Saint : mon seigneur, je m’en vais. 
Quoi , lui dit le Saint , vous retournez à vos crimes î 
Non y mon Père , répondit-il , mais le Seigneur Jésus 
m’appelle ; et élevant les mains au ciel , il dit ; Sei- 
gneur Jésus-Christj fils de Dieu , recevez mon esprit. 
Il pleura durant deux heures d’une manière si tou- 
chante, qu’il tira les larmes des yeux du Saint et de 
tous les assistans. Ensuite penchant la tête contre la 
colonne rendit son esprit à Dieu. On retira son 
corps et on l’enterra dans le monastère. 
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On a pu voir par tout ce que nous venons de dire , 
l’efficacité de ses prières auprès de Dieu , et la force 
des exhortations qu’il faisoit aux peuples. Mais s’il em- 
ploya l’ardeur de son zèle pour les particuliers , il ne 
la fit pas moins servir , dit Théodoret , au bien géné- 
ral de l’Eglise, soit en combattant l’impiété des ido- 
lâtres , soit en brisant la résistance opiniâtre des Juifs , 'V 

soit en dissipant les factions des hérétiques. 11 écri- 
voit à l’empereur sur ce sujet avec une liberté apos- 
tolique , et ses lettres en étoient toujours reçues avec 
une singulière vénération, (à) Il réveilloit également 
le zèle des évêques et des magistrats en ce qui étoit 
du service de Dieu. 

Cosme en donne une célèbre preuve , (5) dont tous 
les historiens ont aussi fait mention. Le préfet Asclé- 
piades , oncle de l’impératrice, et en crédit auprès do 
l’empereur Théodose, avoit donné sa prédilection aux 
païens et aux juifs , et étoit ennemi des chrétiens. 

Pour favoriser les juifs, il surprit un édit du prince, 
par lequel il étoit ordonné aux chrétiens de leur ren- 
dre les synagogues qu’on leur avoit ôtées, et de rebâ- 
tir à leurs propres dépens celles qu’ils avoient détrui- 
tes. On avoit déjà commencé de publier cet édit dans 
plusieurs villes , avec un ordre exprès au* magistrats 
de le faire exécuter. On ne peut exprimer le trouble 
et l’aflliction que cet édit flétrissant et ignominieux 
pour l’Eglise, causa aux fidèles. Les juifs en triom- 
phoient et les païens autant qu’eux. Ils parurent en pu- 
blic vêtus de robes blanches pour témoigner leur joie 

(«) P. 344. — (*) P. 38 7 , 388. 
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et insulter aux fidèles; mais leur audace fui bientôf 
réprimée. Dès qu’on l’eut publié , plusieurs évêques 
en écrivirent à saint Siméon, qui en fut extrêmement 
aflligé. Son zèle s’alluma , et il écrivit [une lettre très- 
forte à l’empereur, dans laquelle il lui représente qu’il 
paroissoil dans cette rencontre avoir oublié Dieu , de 
qui il tenoit son diadème et son empire; qu’il s’étoit 
déclaré l’ami et le zélé protecteur des juifs, ces im- 
pies blasphémateurs du nom de Jésus-Christ; qu’il 
devoit craindre beaucoup que Dieu ne le punît très- 
sévèrement , ainsi que ceux qui lui avoient conseillé 
de donner cet édit; et que si Dieu le frappoit , com- 
me cela pourroit bientôt arriver, il scroit forcé de re- 
connoîtrc , en levant les mains au ciel , que la colère 
de Dieu a fondu sur lui parce qu’il a manqué à la fi- 
délité qu’il lui avoit promise. 

Théodose fut épouvanté en lisant ces menaces : (a) 
il coimoissoit la droiture et la sainteté de Siméon , et 
que l’esprit de Dieu résidoil en lui. Il eut un très-vif 
regret de s’être laissé tromper par Asclépiades; il ré- 
voqua son édit , et envoya en diligence des ordres par- 
tout pour eu empêcher l’exécution. L’espoir des juifs 
fut confondu , et les chrétiens triomphèrent à leur tour. 
L’Eglise changea sa tristesse eu chant de joie et en ac- 
tions de grâces, et le démon avec ses suppôts fut ter- 
rassé; car l’empereur ne se contenta j>as d’avoir mis 
son édit à néant , il chassa de sa cour avec confusion 
Asclépiades qui en avoit été le moteur , et envoya à 
saint Siméon , par quelques-uns de ses principaux of- 

(O; P. 58g. 


Digitized by Google 


8AÏNT SIMÈON , PREMIER STYLITE. 2&7 

ficiers , une lettre dans laquelle il lui témoignoit le 
regret de sa faute , et le prioit de lui en obtenir de 
Dieu le pardon. 

L’Eglise étant aussi déchirée , après le concile d’E- 
phèse, par le schisme de quelques évêques orientaux 
attachés à Nestorius contre saint Cyrille et les autres 
prélats orthodoxes , le même prince écrivit deux let- 
tres à saint Siméon-, où après lui avoir marqué qu’il 
n’oublie rien pour protéger la cause de la religion , 
(a) il le prie de demander ù Dieu la grâce de rame- 
ner les esprits à une parfaite union , et de donner la 
paix à l’Eglise. 

Il commence ainsi la seconde lettre, (b) « Comme 
» nous savons très-bien que votre vie est uniquement 
• consacrée à Dieu , et que la vie sainte que vous me- 
» nez vous donne assez de confiance auprès de lui 
j> pour attirer jusque sur nous les effets de sa bonté, 
» nous avons cru devoir vous écrire, afin que vous 
» fassiez réussir l’importante affaire qui se traite h pré- 
» sent , et qui dépend plus de la providence que de 
» nous. » L’empereur l’exhorte après cela à se servir 
du crédit que sa piété lui donne sur les esprits , pour 
porter Jean , patriarche d’Antioche , à souscrire à la 
déposition de Nestorius , et à se réconcilier avec saint 
Cyrille d’Alexandrie , ce qui devoit ramener la paix. 
Enfin , il ajoute qu’en y travaillant , il combattra pour 
la gloire de Dieu , il remportera une victoire signalée 
sur le démon qui a soufflé cette discorde , et fera une 
œuvre digne de la sainteté dont il fait profession. Il 

(a) Conc, t. 3. p. 1088. — (6) P. io85. 
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finit sa lettre en lui recommandant d’obtenir la béné^ 
diction du Seigneur, tant sur sa personne que sur son 
empire et sur tous ses sujets , et qu’il attend la réus- 
site de tout, particulièrement doses oraisons. 

Nous avons vu dans la vie de saint Euthyme , qu’il 
détacha l’impératrice Eudoxie , veuve de ce même 
empereur, du parti du moine Théodose, eutichien et 
usurpateur du siège de Jérusalem , et qu’il la réunit 
au parti catholique. L’empereur Marcien, successeur 
de Théodose , (a) se déguisa sous un habit particu- 
lier pour voir le Saint, et s’en retourna pénétré de 
vénération pour sa haute vertu. Léon , qui régna après 
lui , voulant savoir le sentiment de toute l’Eglise d’o- 
rient touchant le concile de Calcédoine , et touchant 
Timothée Elure , qui s’étoil intrus dans l’église d’A- 
lexandrie, en écrivit aux métropolitains de son empire 
et h quelques illustres anachorètes. Saint Siméon ne 
fut pas oublié. Il soutint avec force dans sa réponse les 
dogmes de l’Eglise et les décisions du concile de Cal- 
cédoine , et se déclara absolument contre l’intrusion 
d’Eiure. 

Nous n’avons pas la réponse qu’il fit à l’empereur; 
mais l’historien Evagre nous a conservé une partie de 
celle qu’il fit à Basile, pour lors évêque d’Antioche. 
(b) « Nous pouvons dire à présent avec vérité , lui 
» dit-il , que le Seigneur soit béni , qui n’a point re- 
» jeté nos vœux et qui a fait éclater sur nous sa misé- 
» ricorde , quoique nous ne soyons que des pécheurs. 
» Comme j’ai reçu vos lettres, j’ai admiré le zèle et 

(a) Theod. hist. p. 565. — (b) Evag. hist. 1. a. c. 10 . 

» la 
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» ia piété de l’empereur, tant envers les saints Pères , 
» que pour la foi qu’ils ont confirmée. Ce n’est pas un 
» don qui vient de nous, mais de Dieu , comme dit 
» l’Apôtre , qui a accordé cette bonne volonté par vos 
» prières à sa majesté impériale. » Et un peu après : 
o C’est pourquoi , tout vil et méprisable que je suis, 
» et l’avorton des moines , j’ai aussi déclaré à l’empe- 
» reur mon sentiment touchant la foi des 65o Pères 
» assemblés à Calcédoine , m’arrêtant et m’affermis- 
» sant sur cette foi révélée par le Saint-Esprit; car si 
* le Sauveur est présent au milieu de deux ou trois 
» personnes assemblées en son nom, comment se pour- 
» roit-il faire que le Saint-Esprit ne fût pas entre tant 
» de saints évêques ? Soyez donc ferme et courageux 
» pour la vraie religion , comme Josué pour le peuple 
» d’Israël. Je vous prie de vouloir bien saluer de ma 
» part tout votre pieux clergé et votre peuple fidèle. » 
Enfin , dit l’historien Cosme , on peut aisément re- 
connoître la haute estime que les magistrats et les 
empereurs même avoient conçue de sa sainteté, par 
la joie incroyable qu’ils témoignoient en recevant ses 
lettres , et par leur diligence à lui répondre , ou à exé- 
cuter ce qu’il leur recommandoit, ne pouvant se lasser 
de rendre gloire à Dieu des merveilles qu’il faisoit écla- 
ter dans les œuvres de son serviteur, qu’ils apprenoient 
de temps en temps par des bruits publics et certains; 
en sorte qu’on voyoit vérifier en lui ce que le Sauveur 
du monde a dit dans l’Evangile du serviteur bon et fi- 
dèle, dont les bonnes œuvres éclatent parmi les na- 
vii. T 


290 VIES DES pfcRRS. LIV. VIII. CIIAP. XVIII. 

tions depuis l’endroit où le soleil se lève jusqu aux 

régions où il se couche. 

En effet , poursuit Cosme , qui pourroit compter le 
nombre prodigieux d’hommes qui n’avant aucune con- 
noissance du vrai Dieu , l’ont enfin reconnu pour leur 
créateur parles œuvres miraculeuses du grand Siméon 
son serviteur, et ont appris de lui à lui rendre un culte 
légitime ? Qui pourroit exprimer combien il a converti 
de pécheurs , et à combien de libertins livrés aux plus 
infâmes débauches , il a appris à vivre dans la conti- 
nence? (a) Qui pourroit dire aussi combien de femmes 
débauchées étant venues sur le bruit de sa réputation 
des pays 1®* plus éloignés , ont été si touchées en le 
voyant seulement de dehors l’enclos qui environnoit 
sa colonne , qu’elles n’ont plus voulu retourner dans 
leur pays , mais se sont renfermées dans des monas- 
tères pour s’y exercer le reste de leur vie dans les tra- 
vaux de la pénitence ? 

Comme on venoit à lui de tous les pays , les uns 
pour trouver dans le secours de ses prières la déli- 
vrance de leurs maux corporels , les autres des remè- 
des aux maux spirituels de leurs âmes, d’autres du se- 
cours dans leurs besoins temporels : on voyoït tou- 
jours sa colonne , ou son enclos , environné de gens 
qui venoient des endroits les plus reculés de 1 Arabie , 
où l’on ne connoît pas même l’usage du pain , et où 
l’on ne se nourrit que de chair. Les barbares , les 
Pprthes , les Arméniens, les peuples de toutes les lan- 
gues , étonnés de sa vie extraordinaire , et vivement 

(«) P. 344, 345- 
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pénétrés de ses admirables instructions , renonçoient 
aussitôt à leurs superstitions , embrassoient la foi de 
Jésus-Christ , lavoient leurs péchés dans les eaux vi- 
vifiantes du baptême , portoient chez eux la véritable 
créance , et bâtissoient des églises au milieu de leurs 
tentes , ou dans leurs bourgs. 

On voyoit en même temps de si grands changemens 
en eux , que dans le zèle qui les animoit , les uns re- 
mettoient à leurs débiteurs l’argent dont ceux-ci leur 

étoient redevables , les autres donnoient la liberté à 

■ * 

leurs esclaves. Enfin on ne voyoit plus parmi eux , ni 
d’oppression , ni de vexation , ayant embrassé avec la 
foi la pratique de la douceur et de la charité évangé- 
lique. Ce n’étoit pas d’ailleurs dans le peuple seul que 
s’opéroient ces changemens merveilleux ; c’étoient les 
princes et les chefs des tribus; c’étoient les plus qua- 
lifiés d’entre les nations; c’étoient les nobles, qui par- 
tageoient avec leurs sujets le don précieux de la grâce 
que Dieu répandoit sur tous ceux qui venoient le vi- 
siter ; et Cosme assure qu’il eût été bien difficile de 
compter le nombre de ces puissans du siècle qui par- 
ticipèrent à ce bonheur. 

Le même historien , parlant de quantité de guéri- 
sons miraculeuses que ce Saint obtint de Dieu par ses 
prières , en prouve la certitude par trois circonstances 
qui les rendoient indubitables. La première est que 
plusieurs de ceux en faveur desquels Dieu les lui ac- 
corda , étoient des personnages distingués ou par leurs 
charges , ou par leur noblesse , ou par leurs richesses, 
(u) La seconde est, que les guérisons que le Saint opé- 

( a ) P. 346. 
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roit étoient instantanées; car on voyoit des possédés 
délivrés sur-le-champ des malins esprits , des paraly- 
tiques sauter de leur lit et user de leurs membres avec 
la même liberté que s’ils n’avoient point été malades , 
(«) d’autres qui avoienl leurs corps couverts d’ulcères 
ou presque consumés de la lèpre éléphantine, se trou- 
ver guéris lout-à-coup , sans qu’il leur restât sur leur 
chair aucune marque de leur maladie. La troisième est, 
qu'il faisoit ces guérisons en présence d’une infinité de 
témoins , qui avoient vu les malades avec leurs infir- 
mités , et les en voyoient délivrés par la prière du 
Saint , sans qu’ils pussent se le déguiser, quand même 
ils auroient été affectés d’une mauvaise volonté envers 
le Saint , ou prévenus contre sa vertu , ou intéressés 
à la rendre suspecte. Seroit-on surpris après cela que 
des prodiges si éclatans produisissent des effets si ad- 
mirables de conversion dans l’esprit de tant de peu- 
ples? L’évidence des miracles ne pouvoit guères man- 
quer de produire ces conversions , qui certifioient éga- 
lement la vérité de ces miracles. 

Nous avons dit dès le commencement de la vie du 
Saint, (6) qu’il avoit un frère nommé Semsis , qui 
avoil embrassé la vie monastique. Dieu l’enleva de ce 
monde cinq ans après que le Saint fut monté sur sa 
colonne, et il lui fit connoître le jour de sa mort trois 
mois avant qu’elle arrivât. Il en avertit trois des prin- 
cipaux habilans du bourg, et les pria de préparer une 
caisse pour y déposer sou corps et empêcher qu’on ne 
le leur enlevât. Semsis méritoit cette distinction par 
(» ; P. 35 1. — (♦) P. 36C, 
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sa piété éminente : il laissa après lui une grande répu- 
tation de sainteté , et ses vertus la lui a voient méritée. 

Notre Saint ne lui survécut que pour faire éclater 
davantage dans le reste de sa vie les merveilles de la 
puissance de Dieu, par sa pénitence extraordinaire , et 
par les prodiges innombrables, dont nous n’avons rap- 
porté que la moindre partie , (a) et Dieu le lui fit con- 
noître dans la même vision qui lui apprit la mort pro- 
chaine de son frère*. Mais ce divin Maître qui l’avoit 
donné en spectacle à l’univers pour la conversion de 
tant d’idolâtres et d’un si grand nombre de pécheurs, 
pour le soulagement de tant de malheureux, pour le 
salut de tant d âmes , et pour la gloire de son Eglise; 
ce divin Maître , dis-je , voulut enfin couronner d’une 
gloire immortelle les travaux qu’il avoit soufferts pour 
son amour , et les œuvres sans nombre de charité qu’il 
avoit exercées. Comme il avoit été un homme de pro- 
diges durant sa vie, il ne cessa de l’être jusqu’à sa mort, 
qui fut accompagnée également de circonstances mi- 
raculeuses. Nous en devons la connoissance au prêtre 
Cosme; car les autres historiens ne nous en ont pas 
donné le détail aussi exactement que lui , et nous l’al- 
lons rapporter en substance et autant seulement qu’il 
est nécessaire pour l’édification des lecteurs. 

Si sa vie , dit-il , fut un tissu de merveilles , sa mort 
ne le fut pas moins , (6) et quarante ans auparavant 
Dieu lui en fit connoltrele temps dans une vision. Sept 
ans s’étoient écoulés depuis qu’il s’étoit renfermé dans 
sa clôture , lorsque deux personnages revêtus d’une 
(a) P. 367.— ( 6 ) P. 379. 
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gloire céleste se firent voir à lui; l’un tenoit un bâton 
à la nv*in > dont, il se servit pour mesurer jusqu’à la 
hauteur de quarante coudées , et puis s’étant tourné 
vers l’autre qui l’accompagnoit , il lui dit : quand le 
nombre de quarante sera complet , celui-ci sera en- 
levé de ce monde : mais avant que cela arrive , je don- 
nerai à la terre un signe dont on n’a point vu de sem- 
blable jusqu’à présent. 

Quoique l’esprit céleste qui parloit ainsi n’adressât 
pas la parole au Saint , il comprit pourtant que cela le 
regardoit , et que c’étoit un avertissement du temps de 
sa mort; mais il pensoit en lui-méme quel pouvoit être 
le signe qui devoit la précéder. Il le reconnut enfin 
par ce terrible tremblement de terre qui ruina pres- 
que toute la ville d’Antioche et les pays d’alentour , 
et alors il ne douta plus que sa fin ne fût proche. 

Comme il avoit toujours servi d’asile à tous les mal- 
heureux , et qu’il étoit la ressource des peuples dans, 
les calamités publiques , tous les habitans d’Antioche 
effrayés du renversement de leur ville , et ceux des 
pays voisins , coururent se réfugier auprès de lui. On 
les vit venir d» toute part , remplissant l’air de leurs 
cris et de leurs gémissemens , les prêtres marchant de- 
vant eux les croix arborées et l’encens fumant , le con- 
jurant d’unir ses prières aux leurs pour apaiser la co- 
lère du Seigneur. « 

Alors le Saint ne doutant plus que ce ne fut là le 
signe qui devoit précéder sa mort de peu de temps , 
fit écarter le monde , et appelant un de ses deux dis- 
ciples qui étoient plus assidus auprès de lui , il lui 
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dit : (a) Je vois que le nombre qui m’a été marqué 
d’en haut va bientôt s’accomplir, et que le signe que 
Dieu m’a fait connoître est plus grand que je ne l’eusse 
jamais cru. C’est pourquoi j’ai voulu vous en avertir 
en particulier , et vous recommander très-expressé- 
ment de ne point permettre qu on ensevelisse mon corps 
avec d’autre vêtement que celui que j’ai porté jusqu’à 
présent. 

Cependant les habitans d’Antioche et du voisinage 
ne cessoient de venir h lui les uns après les autres , et 
ce fut un concours continuel qui dura pendant cin- 
quante-un jours. Personne n’osoit demeurer dans la 
ville , dans la crainte d’être écrasé sous les ruines des 
maisons par quelque nouvelle secousse. On les voyoit. 
tous auprès du Saint, saisis de frayeur, l’esprit abattu* 
n’ayant d’espoir que dans la ferveur de ses prières , et 
protestant avec des gémissemens et des larmes , qu’ils 
étoient prêts à faire tout ce qu’il leur prescriroit pour 
apaiser la colère de Dieu. 

Après ces cinquante et un jours qu’on passa ainsi 
dans les larmes, on célébra la sacrée synaxe avec 
grande solennité. xC’étoit le 29 du mois de juillet, et 
Dieu qui vouloit rendre la mort du Saint encore plus 
illustre que sa vie , disposa tellement toutes choses par 
sa providence , qu’il s’assembla auprès de sa colonne 
plus de monde qu’on n’en a voit jamais vu jusqu’alors. 
On eût dit , comme son historien le remarque ; que 
tous les peuples étoient sortis de concert de leur pays 
pour venir lui dire le dernier adieu et célébrer ses ob- 
sèques avec plus de pompe. 

(a) P. 3j6 , 38o. 
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Le Saint , qui s’intéressoit avec tant de charité pour 
les habitans d’Antioche, («) tâcha de les consoler dans 
leurs malheurs , et les exhorta beaucoup à observer la 
loi de Dieu. Il leur donna plusieurs avis dignes de sa 
foi et de sa piété , comme un bon père qui parloit à ses 
chers enfans. Ensuite il ajouta : retournez à présent 
chez vous avec confiance , et passez- y trois jours dans 
les veilles selon l’usage de l’Eglise , après quoi vous 
pourrez vaquer sans crainte à vos affaires comme au- 
paravant , et les artisans pourront exercer leurs mé- 
tiers en toute sûreté; car j’espère que le Seigneur 
prendra soin de vous par sa miséricorde. Cela dit , il 
les congédia. o 

Trente jours après, le 29 d’août, qui tomboit un sa- 
medi , étant avec quelques-uns de ses disciples , il se 
trouva tout-à-coup sur les onze heures de nuit dans 
un épuisement total de ses forces , et qui annonça une 
maladie mortelle. 11 fut dans cet état jusqu’au mardi , 
et durant ce temps-là , Dieu voulant manifester par un 
nouveau prodige combien sa mort étoit précieuse à ses 
yeux , l’ardeur du soleil, qui étoit si violente qu’on ne 
pouvoit presque pas la supporter, (é) fut tempérée par 
un doux zéphir, et Ton vit tomber du ciel une rosée 
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jsur le Saint , dont le corps exhala une odeur si suave 
qu’on n’en avoit jamais senti de pareille. Ce qui étoit 
encore plus merveilleux , c’est qu’elle ne se faisoit sen- 
tir que depuis le milieu de sa colonne jusqu’au-des- 
sus de sa tête , d’où elle se répandoit dans tout l’en- 
clos ; et par un surcroît de prodige , on remarqua que 
(a) P. 38i. — (é) P. 38a. 
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Codeur de ce parfum céleste n’étoit pas toujours la 
même, et qu’elle changeoit successivement, comme 
ou voit, dit son historien, les vagues de la mer se pous- 
ser les unes après les autres. 

Son disciple, qui étoit nuit et jour auprès de lui, 
sentant celte odeur miraculeuse, lui dit agréablement, 
comme pour le récréer dans rabattement où le mal l’a- 
voit réduit : Voyez, mon maître, comme le Seigneur 
vous aime. Il vous en donne deux marques bien sen- 
sibles : l’une est d’avoir assemblé , ces jours passés , 
un si grand nombre de monde auprès de vous pour re- 
cevoir votre bénédiction , et l’autre est cette odeur cé- 
leste qu’il répand autour de vous, et que vous pouvez 
regarder comme un gage de la récompense qu’il vous 
prépare; mais puisque vous nous allez bientôt quit- 
ter , je vous conjure, au nom du Seigneur, que vous 
avez fidèlement aimé depuis votre enfance, de me don- 
ner votre bénédiction. 

Le Saint la lui donna avec beaucoup de tendresse , 
en priant le Seigneur qu’il lui accordât la sienne; mais 
il lui recommanda en même temps de ne point divul- 
guer, avant qu’il eût expiré , le miracle de cette odeur 
céleste que Dieu avoit daigné faire sentir. Enfin, le 
mercredi , qui étoit le second jour de septembre de 
l’année 45y, selon la supputation de M. Assemani, tous 
ses disciples étant assemblés autour de sa colonne, ainsi 
qu’un grand nombre de gens de tous les pays, il fléchit 
le genou durant trois fois en regardant le ciel; et com- 
me tout le peuple, qui avoit les yeux fixés sur lui , le 
conjuroit avec de grands cris de le bénir, il tourna ses. 
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regards de tous les côtés d’où il le pou voit voir, et lui 
donna par trois fois sa dernière bénédiction , après 
quoi , regardant de nouveau le ciel , il laissa pencher 
sa tète sur le bras d’un de ses deux disciples qui le 
soutenoicnt , et rendit son esprit à Dieu. 

A peine eut-il expiré, que ses enfans spirituels furent 
obligés de prendre des précautions , soit pour n’ètre 
pas étouffés par la foule , soit pour empêcher que le 
saint corps ne fût enlevé de force, et que chaque 
bourg d’alentour voulant l’emporter , il n’arrivât du 
désordre. Ils firent pour cela porter une caisse sur la 
colonne , dans laquelle ils l’enfermèrent , en attendant 
de pouvoir lé déposer dans un tombeau qui fût plus 
digne de si saintes reliques. 

Le bruit de sa mort se répandit bientôt , et on ne 
sauroit dire quelle fut la douleur qu’on en témoigna 
partout où on l’apprit. Chacun prit part à cette grande 
perle ; on rappeloit les actes immenses de charité que 
le Saint avoit exercés sur tout le monde ; on raconloit 
ses prodiges , on étaloit ses vertus , on exaltoit son 
humilité au-dessus des dons extraordinaires dont Dieu 
l’avoit honoré; on admiroit sa patience qui avoit tou- 
jours été invincible dans une pénitence si longue et si 
inouïe. Mais en le pleurant on louoit Dieu en même 
temps des grâces dont il l’avoit favorisé avec tant de 
profusion , et on participoit à la joie de son âme , (a) 
qui éloit allée recevoir dans le ciel la récompense due 
a scs travaux. Ainsi sa mort fut tout ensemble un su- 
jet de douleur et de joie , d’alîliction et de triomphe. 

(«) P. 384, 585, 586, 387. 
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O11 y mêla les larmes avec les saints cantiques; et non- 
seulement le peuple , mais tout le clergé , tant du pre- 
mier que du second ordre , rendit à sa mémoire un 
juste tribut de regret de sa perte , d’admiration de ses 
vertus et de ses prodiges , d’hommage à sa sainteté , 
et de gloire au Seigneur qui l’avoit couronné. 

Les habitans d’Antioche ne permirent pas qu’on 
leur disputât le bonheur de posséder ses précieuses re- 
liques. (a) Le patriarche , accompagné de plusieurs 
évêques et de son clergé , se rendit aussitôt sur le lieu 
pour les transporter. Ardabure, fils d’Aspare et pelit- 
fils d’un autre Ardabure , alors général de l’armée de 
l’empereur, y vint avec vingt-un comtes , plusieurs 
tribuns et des troupes romaines , soit pour empêcher 
le désordre , soit pour faire honneur au Saint. Les évê- 
ques et les prêtres portèrent son corps sur leurs épau- 
les jusqu’au bourg de Scihum, distant de quatre milles 
de l’enclos du Saint : là ils le mirent sur un chariot 
qui fut escorté par les officiers, les magistrats de la 
ville et les gardes. Les troupes romaines venoient 
après, suivies d'un monde dont le nombre augmentoit 
toujours à mesure qu’on avançoit , chacun accourant 
de partout pour se joindre à la pompe funèbre. On y 
voyoit des vieillards , des enfans , des femmes , des 
personnes de toutes les conditions , tous s’empres- 
soient de mériter, en honorant ses reliques , sa protec- 
tion auprès de Dieu. La fumée des parfums et des flam- 
beaux qu’on brûloit devant , formoit dans l’air comme 
un nuage , et y causoit une triste obscurité , à laquelle 


(«) P . 3 <j» » 592. 
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répondoient les cris , les lamentations et les pleurs du 
peuple, ainsi que le chant des psaumes et des canti- 
ques ; ce qui faisoifc une espèce de concert très-lugubre 
„ et très-touchant. Lamarche dura cinq jours; car on 
lit rcnlèvement du corps le lundi , et on ne put arri- 
ver que le vendredi dans Antioche. 

Mais à cinq milles de la ville, (a) les mulets qui traî- 
noient le chariot s’arrêtèrent tout-à-coup à un lieu ap- 
pelé Maro ou Méroé, sans qu’on pût les faire avancer. 

On en connut bientôt la cause : Dieu voulut relever la 
pompe funèbre par un prodige des plus éclatans. Un 
énergumène, que le démon dont il éloit possédé avoit 
rendu sourd et muet, et qui avoit l’esprit tout-à-fait 
aliéné, étoit retiré depuis plusieurs années dans un sé- 
pulcre voisin de ce lieu. 11 se tenoit ordinairement sur % 
les degrés de ce sépulcre à la vue de tous les passans , 
qui l’entendoient rugir continuellement , ce qui faisoit 
que persoune n’osoit s’en approcher. Lors donc que 
le chariot fut arrivé à cet endroit , il fut arrêté par une 
main invisible, et en même temps une lumière céleste 
éclaira l’esprit de ce malheureux , qui courut de toutes 
ses forces au chariot, et se trouva guéri dans le mo- 
ment qu’il le toucha. 11 s’éleva un grand cri de tout le 
peuple à cette merveille ; les mulets reprirent leurs 
pas , le possédé ainsi délivré suivit les saintes reliques 
jusqu’à la ville, faisant entendre sa voix au-dessus des 
autres par de vives actions de grâces, et publiant à tout 
le monde la faveur que le Saint lui avoit obtenue mi- 
raculeusement du ciel. 11 persévéra ainsi plusieurs jours 
(a) P. 3g3. 
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dans l’église où on le déposa , ne pouvant se lasser de 
témoigner au Seigneur sa juste reconnoissance. 

Il est parlé de ce miracle dans l’histoire du Saint , 
écrite par Antoine et par Métaphraste , qui disent que 
Dieu avoit livré cet homme à un furieux démon pour 
le punir de ce qu’ayant aimé éperdument une femme , 
sans pouvoir satisfaire sa passion , il avoit poussé l’im- 
piété jusqu’à venir ouvrir son sépulcre quand elle fut 
morte , et contenter sa brutalité sur son cadavre. 

Ce qui avoit resté d’habitans dans Antioche , vint 
au-devant du corps saint pour le recevoir. Le specta- 
cle ne pouvoit être plus magnifique et plus frappant. 
Le patriarche, les évêques , tout le clergé, le duc Ar- 
dabure avec les officiers et les troupes romaines le 
conduisoient en triomphe. O 11 n’entendoit que des cris 
de joie mêlés de regret , que des acclamations et des 
louanges. Tout retentissoit du chant des psaumes et 
des hymnes , et l’air étoit rempli de la suave odeur des 
parfums qu’on brùloit. Ce fut dans cette pompe qu’on 
entra dans la ville capitale , et qu’on alla déposer le 
saint corps dans la grande église , (a) commencée par 
l’empereur Constantin, et achevée par Constance, et 
qui fut dédiée en 54 1 par quatre-vingt-dix-sept évê- 
ques. (6) Cosme dit, comme une marque de distinc- 
tion en faveur du Saint, qu’on n’y avoit point déposé 
jusqu’alors de corps d’aucun autre saint. 

(a II est dit dans la vie du Saint écrite par Antoine et par Mé- 
taphraste , qu’on déposa son corps dans l’église de Cassien , qni 
étoit apparemment au faubourg, et que trente jours après Ardabure 
le fit transporter dans la grande église, où on lui fit bâtir un 
toire qui fut appelé la concorde et la pénitence, 

(6) Assena, n. 43. p. 4<>4» 
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Le Saint avoit apparu d’abord après sa mort à saint 
Auxence , qui vivoit reclus au Mont-Siope , proche de 
Calcédoine , et qui le déclara à ses disciples en soupi- 
rant et en versant beaucoup de larmes * et de là la nou- 
velle en fut portée à l’empereur Léon , ce qui fut en- 
suite vérifié par les nouvelles qu’on en reçut d’An- 
tioche. 1 

Ce prince, (a) persuadé qu’en faisant transporter 
le corps du Saint à Constantinople, il y seroit un puis- 
sant soutien pour tout l’empire , outre qu’il vouloit 
lui rendre par lui-même les honneurs qui lui étoient 
dus , manda incessamment au patriarche et au géné- 
ral des troupes de le transporter dans la ville impériale. 

, #• 

Les Antiochiens furent consternés de cet ordre , et con- 
jurèrent Ardabure et les envoyés de permettre , avant 
que de l’exécuter, qu’ils députassent à l’empereur, lis 
lui écrivirent donc pour le supplier d’avoir égard aux 
calamités de leur ville , dont les tremblemens de terre 
réitérés avoient ruiné les murailles, et qu’il ne leur 
restoit pour défense que les sacrées dépouilles de ce 
grand serviteur de Dieu. Léon ne se rendit qu’avec 
peine : il acquiesça pourtant à leurs prières, et on lui 
envoya quelque chose qui avoit servi au Saint. 

f > 

On dispersa dans la suite quelques-unes de ses reli- 
ques ; mais les plus considérables se conservoient à An- 
tioche du temps d’Evagre, plus de cent ans après la 
mort du Saint, (b) Cet historien dit qu’il eut le bon- 
heur de voir son chef en présence de beaucoup d’évê- 
ques , et de Grégoire qui gouvernoit alors l’Eglise 

(a) P. 393. — (é) Evag. hist. 1 . 1. c. * 5 . n. 14. - 
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d'Antioche : on l’envoyoit à Philippique , général de 
l’armée d’orient , qui avoit demandé diverses reliques 
pour défendre l’empire contre les Perses. 

Evagre remarque que ses cheveux n’étoient point 
tombés , et qu’ils paroissoient dans le même état où 
ils étoient de son vivant. La peau de son front étoit ri- 
dée et desséchée; mais ferme et sans corruption. Ses 
dents étoient bien enchâssées dans la mâchoire , et il 
ne manquoit que celles qu'on avoit arrachées avec force 
pour satisfaire la piété de quelques personnes. Enlin , 
il vit la chaîne qu’il portoit au cou , et qu’on n’en 
avoit point ôtée par respect pour cet instrument de sa 
pénitence. Nous ne devons pas oublier de dire qu’il 
se faisoit au tombeau du Saint des miracles, et en 
plus grand nombre qu’il n’en avoit fait durant sa vie. 

Les habitans des environs de sa montagne avoient 
bâti auprès de sa colonne deux logemens de pierres 
sèches; et nous apprenons de la vie de saint Daniel, 
qu’il y avoit un monastère où ce saint passa quatorze 
jours ; c’est ce qu’on appcloit la mandre de saint Si- 
méon. On bâtit dans la suite une église autour de sa 
colonne , dont Evagre qui l’avoit vue , fait la descrip • 
tion. Elle est , dit-il , bâtie en forme de croix , et 
embellie tout autour de galeries , dont la couverture 
est soutenue par des colonnes de pierres fort belles et 
bien travaillées. Celle du Saint se trouve au milieu 
dans une espèce de couvert. 11 y a sur ces galeries 
une espèce de terrasse bordée de deux balustrades, 
dont l’une est en dehors , et l’autre du côté de la co- 
lonne. 
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Evagre , après cetle courte description , parle d’un 
phénomène qui y paroissoit, et dont il fut lui-même 
témoin. «Le peuple, dit- il , étant assemblé, lorsque 
» j’y étois, quantité de paysans faisoient le tour de la 
» colonne , et je vis une étoile d’une grandeur cxlraor- 
» dinaire , qui brilloit avec un grand éclat à une fe- 
s nêtre du côté gauche , où elle s’agitoit et faisoit plu- 
» sieurs tours et détours , disparoissant quelquefois et 
» se remontrant de nouveau , ce qui n’arrive que le 
» jour de la solennité du Saint. Quelques personnes 
» aussi très-dignes de foi assurent y avoir vu le Saint 
» voltigeant de côté et d’autre avec sa longue barbe 
» et son bonnet en pointe sur la* tête , comme il le 
» portoit durant sa vie : ce que je n’ai point difficulté 
» de croire , après ce que j’ai vu moi-même. Tous les 
» hommes ont la liberté d’entrer dans ce lieu , et font 
» le tour de la colonne autant qu’il leur plaît , les uns 
» à pied, les autres à cheval; mais les femmes n’y 
» entrent point , et j’en ignore la raison. Elles deuicu- 
» rent à l’entrée , et voient de la porte l’étoile qui pa- 
» roît. » Telle est la relation d’Evagre. 

11 y a apparence , comme le remarque fort bien Bol- 
landus , (a) que la défense qui étoit faite aux femmes 
d’entrer dans l’église du Saint, ne fut qu’une suite de 
celle que le Saint leur avoit faite lui-même de son vi- 
vant , de passer le mur de clôture qu’on avoit fait au- 
tour de sa colonne. (6) Saint Grégoire de Tours dit que 
cette défense qui subsistoit après sa mort , étoit un 
effet de l’admirable pureté qu’il avoit conservée toute 

(a) Bull. 5. Jaii. p. a86. — ( i > ) Greg. Tur. glo. conf. c. 36. 
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sa vie. Il raconte là-dessus , qu’une fpoie s’étant tra- 
vestie en homme pour y entrer, tomba morte au mo- 
ment quelle y mit le pied , ce qui effraya si fort le 
peuple , qu’aucune autre n’eut depuis la témérité de 
tenter pareille chose, (a) Antoine, disciple du Saint, 
dit aussi que , lorsqu’il étoit sur sa colonne , une fem- 
me qui désiroit extrêmement de le voir , ayant rencon- 
tré des soldats qui y alloient , prit un habit militaire 
et s’y rendit avec eux. Quand ils furent à la porte de 
l’enceinte , elle leur dit : je garderai ici vos chevaux , 
et quand vous aurez reçu la bénédiction du Saint, 
j’entrerai après vous. Comme donc ils furent au pied 
de la colonne, le Saint leur donna sa bénédiction et leur 
dit : Vous avez laissé h la porte quelqu’un de votre 
compagnie ? Oui , mon vénérable père , lui répondi- 
rent-ils : diles-lui donc, leur ajouta-t-il, qu’il soit 
content que Dieu a exaucé sa prière et qu’il lui a donné 
sa bénédiction. Etant revenus ensuite reprendre leurs 
chevaux , ils lui rapportèrent ce que le Saint les avoit 
chargés de lui dire , et voulurent savoir comment elle 
avoit pu mériter cette grâce du Saint. Cette femme 
reconnut alors que Dieu lui avoit révélé ses inten- 
tions , et avoua aux soldats quelle étoit une femme 
et que le désir de le voir l’avoit portée à prendre un 
hiibit d’homme; ce que saint Siméon n’avoii pu ap- 
prendre que par une lumière céleste : de quoi les sol- 
dats , extrêmement surpris , rendirent gloire à Dieu et 
louèrent beaucoup la charité du Saint. 

Nous ne saurions oublier ici ce que l’auteur de l’an- 
(a) C. 6. n. 20 . 
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cienne vie de saiate Geneviève de Paris rapporte. « Il . 
» y avoit, dit-il , (a) en «orient un saint nommé Si- 
» méon , qui passa près de quarante ans sur une co- 
» lonne à quelques lieues d’Antioche 'en Syrie. Ce 
» Àfeity dit-on , demaudoit avec soin des nouvelles 
Geneviève aux marchands qu’il voyoit, 

» leur marquoit une profonde vénération pour elle, 

» et les prioit instamment de l’engager à se souvenir 
» de' lai dans ses prières.' « Ce trait de l’histoire de 
cette Sainte confirme l’éminence de sa vertu , et la 
cônnoissance que Dieu en avoit donnée au Saint en 
Un pays si' éloigné. ^ ^ 

Nous verrons dans la suite qu’il y a eu deux autres 
Siméons Stylites , et d’àWres solitaires aussi qur ont 
pratiqué la même pénitence ; mais le Saint dont nous 
venons de décrire la vie , è été le premier qui en ait 

donné l'exemple. ; ^ . 

Parmi les lettres de saint Nil on en trouve deux 
adressées à un solitaire nommé Nicandre Stylite , qui 
vivoit du temps de saint Siméon. {b) M. de Tillemont 
paroît douter que ces lettres soient véritablement du 
célèbre saint Nil. Quoi qu’il en soit , (c) M. Bulteau 
parle ainsi de Nicandre , sur ce que ces lettres nous 
en apprennent ! • Lorsque saint Siméon étoit sur sa 
» coldtohVr?H parut ailleurs uji autre Stylrte nommé 
» Nicandre , qui n’est connu que par de^^ttres de 
» saint Nil. (d) Mais soit qu’il n’eût eu jam^ée vertu 
» solide ou qu’il ne la conservât pas , il fit voir qu’il 


(a) Boll. 3. Jan. p. i4o. n. 26.— (b) Tom. i5. p. 562. — (o) Bwlt. 
1.3. c. a8. n. 5.— (dj Nil. 1. a. ep. in.n5.; f * 




39r 


'‘VVV. , 1 : • * » ■* r v x~..t 

• •' ,; v ' 


■ * 1 . • • 


r* vir? 


rr 


SAINT BARADAT, etc. 3 0 ^ 

» étoit animé d’un esprit tout opposé à celui de saint 
» Siméon ; .car au lieu que ce Saint ne souhaitoit point 
» d’ètre honoré , et qu’il ne voulut pas même parler 
» à sa mère», Nicandre recevoit avec joie les applau- 
» dissemens des hommes, et dans la suite il attira même 
» les femmes près de sa colonne , et conversoit volon- 
» tieis avec elles. Saint Nil, touché du danger où étoit 
» son salut, le reprit fortement de sa mauvaise condui- 
» te, et lui écrivit qu’il pensât à lui-même, et qu’il 
» vît s il n étoit pas semblable au serpent qui a été 
» condamné à ramper sur la terre et à la manger , 
» puisqu’au lieu de se nourrir des vérités du ciel , il se 
» repaissoit de ces fausses louanges et de cés vains et 
» dangereux entretiens qui étoient de choses basses 
» et terrestres. » (a) 
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SAINT BARADAT ET SAINT THALELÉE, 
Solitaires de Syrie. f -[ - 

S | 

au' t Baradat tenoit, par son éminente verlu, un 
rang si distingué entre les solitaires de Syrie, que l’em- 
pereur Léon voulant savoir le sentiment des Eglises 

(a) On peut voir ce que dit M. Assemani dans la vie de saint Si- 
méon Stylite , de ce solitaire Nicandre , et des deux lettres que saint 
Nil lui écrivit, y. a 48 et 257. 


3o8 VIES DES PÈRES. L1V. VIII. CHAI*. XIX. 

. \ ♦ 

d’orient touchant le concile de Calcédoine , comme 

' • ** 

nous l’avons dit dans la vie de saint Siméon Stylite , 
lui écrivit ainsi qu’à ce saint et à saint Jacques le Sy- 
rien. Nous ne savons rien de particulier de sa vie , que 
ce que Théodoret nous en a appris dans son histoire 
religieuse; (a) mais ce qu’il en dit justifie la haute es- 
time qu’on avoit de lui , et nous en donne une grande 
idée. 

* * 

Après que cet auteur a marqué les différentes pra- 
tiques de pénitence dans lesquelles les solitaires , dont 
il écrit l’histoire , s’exerçoient avec tant de ferveur, il 

met saint Baradat à la suite de saint Siméon Stylite. 

• | 

Il l’appelle l’admirable Baradat, et dit qu’il fut ingé^ 
nieux à trouver des austérités toutes nouvelles. 

Il s’enferma d’abord dans une cabane où il demeura 
fort lo^g- temps, y vaquant dans une contemplation 
presque continuelle. Puis il monta sur une roche au- 
dessus du même lieu , et se fit une loge ou plutôt une 
espèce de coffre, si petit* qu’il ne pouvoit s’y tenir 
debout , et étoit contraint d’être toujours courbé ; les 
ais en étoient même si mal joints, qu’ils formoient 
comme une cage ouverte de toute part , et où par 
conséquent il étoit aussi exposé au soleil et à la pluie 
que ceux qui demeuroient en plein air. Ainsi , le seul 
avantage qu’il y trouvoit , étoit l’incommodité qu’il en 
souffroit , et la pratique d’une grande mortification à 
laquelle il s’étoit condamné pour l’amour de Dieu. 

Il passa long-temps dans ce réduit si gênant, jus- 
qu’à ce que Théodose, patriarche d’Antioche, mort 
(a; Tbeod* phil. c. 37. 
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en 428 , lui conseilla d’en sortir; mais ce ne fut pas 
pour prendre une demeure plus commode , car il con- 
tinua de vivre exposé à toutes les injures de l’air. Soit 
exercice presque continuel étoit de se tenir debout, 
les mains étendues au ciel , chantant les louanges du 
créateur de l’univers. Son habit étoit d’un cuir qui le 

le 
ut 

point robuste, et qu’il fût meme sujet à diverses mala- 
dies , il ne laissait pas de soutenir avec une sainte joie 
de si rudes travaux , la ferveur dont il étoit animé les 

lui faisant supporter comme s’il n’en eût rien souffert. 

* ■ • 

11 avoit une grande intelligence des choses saintes; 
il répondoit fort pertinemment à toutes les questions 
qu’on lui faisoit ; et raisonnoit bien plus solidement, 
dit Théodoret , que ceux qui sont les plus exercés dans 
les subtilités d’Aristote. Sa science étoit accompagnée 
d’une profonde humilité. Aussi , quoiqu’il fût élevé au 
comble de la vertu , dit ce même historien, il ne souf- 

• ^ • m _ m * r t * ' ■ ‘ • m • . 

froit point que la vanité l’y accompagnât; mais au lieu 
de lui permettre de le suivre , il lui ordonnoit , en la 

* 1 

repoussant , d’aller ramper à terre au pied de cette 
montagne sainte , connoissant trop bien les funestes 
effets que l’orgueil cause dans les âmes. 

Voilà en peu de mots , ajoute Théodoret , quelle 
est la sagesse de ce grand serviteur de Dieu. Je sou- 
haite qu’elle aille toujours croissant, de telle sorte 
qu’il achève heureusement sa course; puisque la gloire 
de ceux qui triomphent en de pareils combats , est un 
sujet de joie et de consolation pour toutes lés person- 
nes qui goûtent et pratiquent la piété. 


couvroit de la tête aux pieds , et ne lui laissoit que 
nez et la bouche libres pour respirer. Quoiqu’il ne i 
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Saint Ephrem propose saint Baradat, ainsi que saint 
Simeon et saint Jacques le Syrien , comme des modè- 
les qu’on doit suivre dans la fermeté à soutenir la foi 
catholique. Il dit d’eux, qu’ils étoient célèbres par 
toute la terre, ( a ) et qu’ils s’étoient toujours conser- 
vés avec fidélité dans la communion de l’Eglise. Saint 
Baradat le fit assez voir par la réponse qu’il fit à l’em- 
pereur Léon qui , comme nous l’avons dit plus haut, 
lui avoit écrit touchant le concile de Calcédoine, et 
touchant Timothée Elure, (6) usurpateur du siège d’A- 
lexandrie. Cette réponse se trouve à la fin des actes 
du concile ; elle est datée du 27 août de la seconde 
année de l’empire de ce prince, indiction 10, ce qui 
tombe en l’année sur quoi l’on peut voir M. de 
Tillemont. (c) Le Saint y traite doctement, dît un cé- 
lèbre historien de nos jours, (d) le mystère de l’In- 
carnation, et parle clairement de l’Eucharistie ; mais , 
comme remarque aussi M. de Tillemont , c’est d’un 
style parabolique , plein d’allusion à l’Ecriture , et 
dont le sens est assez obscur. 

Après avoir témoigné à l’empereur la joie qu’il avoit 
de son zèle pour-la paix des Eglises et la conservation 
du précieux dépôt de la foi , il lui dit que Dieu l’avoit 
choisi pour briser l’impiété des méchans , et délivrer 
les bons des pièges que leur malice leur tendoit, et 
qu’il l’avoit doué pour cela d’une sagesse supérieure. 
« Nous n’ignorons pas , ajoute-t-il , que des loups se 

(a) Phot. bibl. cod. 228. p. 78a. — (6) Conc. t. 4 * p. 976. — (0) Till. 
t. i 5 . p. 809, et n. 71. p. p 3 1 . — ( d ) Fleuri, hist. ecclcs. t. 6, 1 . 9. 
n. ta. p. 53 G. 
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» sont attroupés pour tirer les brebis des bergeries et 
» les égorger, sans craindre même les pasteurs : mais 
» vous dont le zèle répond au nom que vous portez , 
» vous vous montrerez et vous rugirez comme le lion , 
» vous les épouvanterez par vos terribles rugissemens, 
» et vous leur arracherez les ouailles qy’ils ont saisies. 
» Cela convient très-bien à votre religion ; et Ton re- 
» connoitra partout que votre redoutable ordonnance 
» répond à votre nom et à la dignité de votre empire. 
» On vous appliquera ce qui est dit dans l’Ecriture : 
» (a) Que ii colère du prince égale la fureur du lion ; 
» et le Seigneur tout-puissant exaltera partout le nom 
» de Léon qui a dompté les impies , lesquels ont osé 
» s’élever contre lui, et secouer la crainte qu’ils doi- 
» vent avoir de sa justice. Il est dit dans les livres 
» saints , que Dieu envoya le prophète Sémeï à Jéro- 
» boam pour lui reprocher son impiété , et qu’il lui 
» défendit en même temps de rien manger ni boire 
» dans ce lieu ; mais ce prophète ayant manqué à ce 
» dernier ordre après avoir porté sa parole au prince, 
» Dieu envoya un lion sur le chemin , qui le fit tom- 
» ber de sa monture et mit son corps en pièces. C’est 
» ainsi qu’il convient h votre zèle religieux de donner 
» des ordres contre ceux qui osent enfreindre ceux de 
» Dieu en corrompant la‘foi, tels que sont les adhé* 
» rans de Timothée Elure , dont la fourberie et la ma- 
» lice ont été si noires, qu’il a fait mourir l’époux et 
» a ravi son épouse. » Il entend par là l’horrible mas- 
sacre que les eutychiens, attachés à Timothée, firent 

(a) Prov. 19. V ■ ^ » 
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à Alexandrie du patriarche Protèrc , comme on le 
peut voir au long dans l’histoire ecclésiastique. 

« On voit bien, poursuit -il, que cette action ne 
» vient ni de Dieu ni par vos ordres ; et tandis qu’ils 
» devroient tâcher de fléchir la miséricorde du Sei- 
» gneur par la # pénitence , et implorer votre clémen- 
ce , afin qu’elle ne leur demande pas compte du sang 
» dont leurs mains sacrilèges sont teintes , ils osent 
» semer partout leur doctrine impie, et usent de tant 
» d’artifices , qu’ils séduiroient même les élus , s’ils le 
» pou voient, comme dit l’Evangile.» 

Saint Baradat parle après ceci fort au long du mys- 
tère de l’Incarnation contre l’impiété d’Eutiches, dont 
Timothée Elure étoit un des principaux fauteurs; et 
comme cet intrus avoit député des gens de son parti à 
l’empereur Léon pour tâcher de surprendre sa reli- 
gion , et qu’ils protestoient de suivre la foi des conciles 
de Nicée et d’Ephèse , saint Baradat dit que cela ne 
sufiit pas , et qu’ils doivent recevoir également le con- 
cile de Calcédoine, a Car , dit-il , quoique saint Paul 
» ait été appelé de Jésus -Christ le dernier après les 
d autres apôtres , ceux-ci ne laissèrent pas de recevoir 
» sa doctrine et de la reconnoître pour conforme à la 
» véritable foi ; à combien plus forte raison ceux que 
» Timothée a députés à voire majesté impériale doi- 
» vent-ils respecter la mémoire de votre prédécesseur 
» l’empereur Marcien, et récevoir tout ce qui s’est fait 
» touchant la foi sous son règne dans le concile de Cal- 

» cédoine! Nous vous avons donc écrit ceci corç- 

» formément au précieux trésor de la foi que nous 
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» avons reçue des prophètes et des apôtres , et que les 
» justes qui ont habité dans les solitudes, et s’y sont 
» rendus si agréables à Dieu par leur sainteté, ont 
& constamment suivie; nous l’avons, dis -je, écrit à 
» votre piété pour la gloire de Dieu , de son Christ , 
» et du Saint-Esprit. Il y a long-temps que les saints et 
» vénérables évêques ont signé cette foi , et il en a été 
» de même dans le concile de Calcédoine; car il n’y 
» a point eu de variation là-dessus. Et comme Dieu n’a 
» pas seulement reçu les sacrifices d’ Abraham et de 
» Job j mais encore ceux qu’on lui a offerts après eux ; 
» de même Dieu a approuvé tout ce qui s’est fait, non- 
» seulement dans les autres conciles , mais aussi dans 
» le dernier de Calcédoine.... Je vous ai marqué ceci 
» avec, le respect profond dont je suis pénétré pour 
» votre piété, le 27 d’août et la deuxième année de 
» votre empire , indiction dixième. Je salue profondé- 
» ment votre majesté impériale , et je prie le Tout- 
» Puissant qu’il prolonge vos jours en ce monde et 
» vous accorde sa gloire dans l’autre. » 

Après que Théodorel a fait l’éloge de saint Bara- 
dat , il passe à celui de saint Thalelée , qu’on peut re- 
garder comme un prodige de pénitence , et qu’il ap- 
pelle pour cela la merveille de son temps. Thalelée 
étoit natif de Cilicie. Il renonça au siècle et s’établit 
sur une montagne à une lieue de Gabala, petite mais 
agréable ville dans la Syrie. Il y avoit au même lieu un 
temple que les idolâtres du pays avoient consacré aux 
démons, qu’ils y révéroient par des cérémonies sacri- 
lèges; mais c’éloit moins , si l’on en juge par la raison 
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qu’ils en donnoient, pour leur rendre hommage de 
leur esprit , que pour adoucir leur cruauté ; parce , di- 
soient ils , qu’ils, sont si méchans , qu’ils font mille 
maux, non-seulement aux hommes des environs et aux 
passans , mais encore à tous les bestiaux dont ils se 
servent aussi pour tendre des pièges à leurs maîtres. 

Tel étoit l’aveuglement des idolâtres de cette mon- 
tagne. Saint Thalelée vint s’y établir dans une petite 

■ s ■ » 

cabane qu’il y construisit. Les malins esprits le regar- 
dèrent comme un ennemi qui les venoit chasser, et 
lui déclarèrent la guerre; mais le Saint, qu’une foi vive 
et une ferme confiance en Dieu rendoit intrépide , re- 
poussa leurs assauts par le signe de la croix et la prié* 
re, et les força de lui céder la place. Ils déchargèrent 
leur fureur sur les arbres de la montagne , où il y avoit 
une grande quantité de figuiers et d’oliviers qui étoient 
très-beaux, et en arrachèrent en un moment plus de 
cinq cents. 

Ils revinrent à la charge quelque temps après, et une 
nuit ils s’asemblèrent en grand nombre, faisant pa- 
roître des torches allumées et poussant des cris hor- 
ribles, afin de lui donner l’épouvante et de l’obliger 
à se retirer. Mais if témoigna tant de mépris de leur 
vacarme, qu’ils s’enfuirent de honte, et le laissèrent 
depuis entièrement maître du lieu. 

Il le consacra au service du Seigneur par la conver- 
sion des idolâtres, et on vit par ses soins , ses vertus et 
ses prodiges , la face de cette contrée toute renouve- 
lée en bien , autant qu’auparant elle avoit été livrée 
au culte impie du prince des ténèbres. 11 fit renverser 
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le temple qui lui étoit consacré , et en éleva un fort 
«■ranci et fort beau en l’honneur des saints martyrs. 
Ainsi , dit Théodoret , ce pays plongé auparavant dans 
l’idolâtrie, renonça à l’erreur dans laquelle ilayoit été 
nourri , et fut éclairé des rayons d’une lumière divine; 
et Thalelée en y dédiant une église sous l’invocation 
des saints martyrs, opposa aux faux dieux des hom- 
mes divins , par l’intercession desquels il put arriver 
victorieux à la fin de sa carrière. 

Les habitans du pays «assuroient qu’il faisoit quan- 
tité de miracles , tant pour leurs propres personnes 
que pour la conservation de leur bétail , qui étoit leur 
crande ressource dans les besoins de la vie , et leur 
conversion à la foi de Jésus-Christ en fut une preuve 
bien constante. Mais la pénitence de ce grand solitaire 
étoit elle seule un grand miracle ; car le désir de s’im- 
moler à Dieu comme une victime de son amour , lui 
fit imaginer un nouveau genre de pénitence dont il n’y 
avoit point eu d’exemple jusqu’alors , et qui tenoit sou 
corps dans une gêne continuelle ; car s’étant formé 
une espèce de cage avec deux roues fixées l’une sur 
l’autre par des chevilles et des clous à des ais égale- 
ment séparés , et ayant suspendu cette machine entre 
des perches enfoncées en terre et liées ensemble par le 
haut , il étoit dans l’espace de ces deux roues , qui n’é- 
toit que de deux coudées de haut et une de large ; de 
sorte qu’il n’y pouvoit lever la tête et qu’elle y tou- 
choit presque ses genoux; et ce qui devoit lui rendre 
cette situation encore plus pénible, c’est qu’il étoit 
d’une grande taille. ' • • 


/. - . 
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Il y avoit dix ans qu’il s’éloit condamné à cette ri- 
goureuse pénitence , qu’on pouvoit appeler une tor- 
ture perpétuelle, quand Théodorct écrivoit ceci. 11 
l’alla visiter comme il faisoit les autres solitaires, au- 
près desquels il cherchoit beaucoup à s’édifier , et le f 
trouva occupé à lire les saints Evangiles , dont il reti- 
roit les fruits salutaires qu’ils produisent dans les âmes 
préparées à recevoir pieusement celte céleste semence. 

11 lui demanda pourquoi il s’étoit condamné à un genre 
de pénitence si nouveau et si .extraordinaire , et il en 
reçut cette admirable réponse, qui montroit combien s 
son cœur étoit pénétré de crainte des jugemens de 
Dieu , des peines éternelles et d’une sainte componction. 

« Comme je me sens coupable*, dit-il, de beaucoup de 
» péchés, et que je ne puis douter des châtimens de 
■ l’autre vie si je ne les expie dans celle-ci , j’ai pris le 
» moyen que j’ai cru pouvoir me servir pour cela , et 
» je châtie mon corps comme vous voyez, afin d’évi- 
4 ter par de moindres peines , mais volontaires , des 
» supplices que je sais que j’ai mérités , et qui sont 
» non-seulement en grand nombre , mais encore in- 
» comparablement plus rudes à mesure qu'ils sont in- 
» volontaires. Car ce que nous souffrons volontaire- 
» ment , quelque pénible qu’il soit , l’est bien moins 
» que ce que nous sommes forcés d’endurer malgré 
» nous , puisque nous nous y portons de nous-mêmes 
» et sans violence. J’espère donc de gagner beaucoup 
» en évitant par ces petites peines les tourmeus horri- 
» blés de l’autre vie , et qui n’auront point de bornes 
» dans leur durée. » 
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Théodoret admira la sagesse de cette réponse , qui 
lui faisoit connoître dans ce bienheureux pénitent des • 
senliraens si généreux et si dignes de lui attirer la mi- 
séricorde du Seigneur , et conclut son éloge en lui sou- 1 
battant une heureuse persévérance , et en désirant pour 
lui-même un ardent amour pour la pénitence. Comme 
cet évêque écrivoit son histoire en 44», ainsi qué nous 
l’avons remarqué en plus d’un endroit? et que ce Saint 
pratiquoit cette austérité depuis dix ans , on ne peut 
marquer sa mort avant cette époque, et peut-être a-t-il 
vécu encore plusieurs années au delà de ce temps; ce 
qui pourroit faire croire qu’il est le même que celui 
dont parle Jean Mosch dans le Pré spirituel , où il dit 
que l’abbé Pierre, prêtre du monastère de saint Sa- 
bas , lui racontoit que l’abbé Thalelée de Cilicie avoifc 
passé 60 ans dans la vie religieuse; qu’il avoit acquis 
un grand esprit de contrition qui lui faisoit verser con- 
tinuellement des larmes , et qu’il disoit souvent : 

« Le temps de celte vie nous est donné pour faire pé- 
» nitence; et si nous négligeons d’en profiter , on nous 
» en demandera un compte bien rigoureux. » (b) Les 
Grecs font la fête de saint Thalelée dont parle ThéoÜo- 
rct , le 'in de février. 

. f * * • 

Jean Mosch parle d’un autre Thalelée, bien diffé- 
rent de celui-ci, (c) et que nous placerons ici, puis- 
qu’il porte le même nom. L’abbé Grégoire , anacho- 
rète, démeuroit , dit-il, sur la montagne du monas- 
tère de l’abbé Théodose de la Roche. II perdit son 


(a) Vit. pp. 1 , io. c. 5(j. — (6) Boll. 27, feb. pag. 680. — (c) Vit. 
pp. 1. 10. c. 91. 
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disciple , et n’ayant aucun instrument propre à creu- 
ser une fosse pour l’ensevelir , il descendit de la mon- 
tagne au bord de la mer , et y trouva un bâtiment à 
l’attache. Il pria les gens qui étoient dedans de venir 
l’aider à enterrer son disciple. Ils s’y prêtèrent aussi- 
tôt et montèrent avec lui sur la montagne. Après avoir 
donné la sépulture à ce frère, un des matelots nommé 
Talelée , touchMe la vertu de ce vieillard , le pria de 
le recevoir à la place de celui qu’il venoit de perdre ; 
mais , lui répondit Grégoire , vous ne pourrez pas sou- 
tenir la pénitence que je pratique? Pardonnez-moi, 
mon père , lui dit le matelot , j’espère de le faire avec 
la grâce du Seigneur. Il demeura donc un an avec lui , 
s’exerçant fidèlement dans les travaux de la vie reli- 
gieuse. Après ce temps il se jeta aux pieds du vieil- 
lard , et lui dit : je vous supplie , mon père , de conti- 
nuer de prier pour moi ; car je reconnois que c’est par 
la force de vos oraisons , que Dieu m’a accordé celle 
de soutenir sans peine les austérités que je pratique 
avec vous. Il ne me coûte plus de souffrir le froid , le 
chaud, ni l’inclémence de l’air, et mon âme jouit 
.d’un merveilleux repos. 

Le vieillard lui donna sa bénédiction , et ils demeu- 
rèrent encore deux ans et demi ensemble. Alors il fut 
révélé à Thalelée qu’il n’avoit pas long-temps à vivre , 
et il pria son père spirituel de vouloir bien le mener à 
Jérusalem pour y adorer la sainte croix , et faire sa 
prière dans l’église de la sainte résurrection ; car , lui 
dit-il, je sens que Dieu m’appelle à lui. Le vieillard 
l’y conduisit comme il le désiroit; et après avoir fait 
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leurs stations dans les lieux saints , et s’être lavés dans 
le Jourdain en mémoire du baptême de Notre-Seigneur, 
Thalelée ne vécut plus que trois jours , et le vieillard 
Grégoire le suivit de près. On les ensevelit tous les 
deux dans le monastère de Coprathe. 


CHAPITRE XX. 


SOLITAIRES DU DIOCÈSE DE CYR. 


ÊAINT MAÏSIME ET SAINT ACEPSIME. 


TutonoRET ayant donné la vie de plusieurs saints 
solitaires, comme nous l’avons vu jusqu’à présent, il 
est bien juste que nous donnions ici un rang particu- 
lier à ceux qui fleurirent dans son diocèse, composé 
de huit cents paroisses, qu’il avoit soin de visiter, et 
où il avoit la consolation de voir plusieurs anachorè- 
tes éminens en vertu et célèbres par leur vie toute cé- 
leste et par les dons extraordinaires dont Dieu les fa- 
vorisoil. (rt) Aussi n’a-t-il pas manqué de faire leur 
éloge dans son histoire religieuse; et après avoir dit 
que plusieurs brillantes lumières de vertu et de piété 
avoient éclaté dans Antioche , dont il avoit parlé assez 
au long , il dit qu’il passoit dans les saintes prairies de 
Cyr , pour y considérer ces fleurs admirables, dont 
l’odeur égaloit celle des plus exceilens parfums. 

(«) Theod, phil. c. 14. r ' * . 
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Le premier dout il parle est saint Maïsime , qui étoit 
mort avant lui, et il avoit vu seulement la mère d’un 
enfant qui avoit été guéri par ses prières. Maïsime étoit 
syrien de nation ; mais nous ne pouvons pas assurer 
qu’il ait embrassé la vie monastique. Ce qui peut nous 
le faire présumer ainsi, c’est queTUéodorellemetavec 
les anachorètes dont il écrit la vie , et dit qu’ayant été 
nourri h la campagne, il s’étoit rendu recommandable 
par toutes sortes de vertus et par ses actions dans une 
vie privée. On le fit curé d’un village, où il vécut dans 
un aussi grand dépouillement qu’on pouvoit l’exiger 
des plus fervens religieux ; car on assure , dit cet au- 
teur, qu’il fut long-temps sans changer d’habit , ni de 

* «g 

manteau , se contentant de les rapiécer lorsqu’ils 
étoient déchirés , et de se garantir ainsi du froid en 
sa vieillesse. 

On peut le proposer dans le soin qu’il prit du trou- 
peau que la providence lui avoit confié, comme un 
excellent modèle à tous ceux qui sont engagés dans 
le ministère. La loi de Dieu étoit la règle de toutes ses 
actions ainsi que de toutes ses paroles; il ne disoit rien 
et ne faisoit rien qui ne lui fût conforme , et c’est ainsi 
qu’il nourrissoit spirituellement ses ouailles par l’ins- 
truction et par les bons exemples. 

Sa maison étoit ouverte aux étrangers et aux pau- 
vres. II. y avoit toujours deux muids, l’un de blé et 
l’autre d’huile , pour ceux q‘ui recouroicnt à lui dans 
leur besoin. Le Seigneur fit voir par un miracle qu’on 
' pouvoit appeler perpétuel , combien la charité de son 
serviteur lui étoit agréable ; puisqu’il multiplia si bien 

ce 
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ce grain et cette huile , que les muids ne désemplis- 
soient jamais , quoiqu’il en donnât sans cesse. Il jouit 
cil cela, dit Théodore! , de la même grâce que la 
veuve de Sarepta, dont Dieu voulut que l’huile ne tarit, 
point dans sa cruche pour récompenser sa charité. 

Mcfïsime reçut aussi le don des miracles. Il en lit un 
grand nombre , dont Théodore! en rapporte deux seu- 
lement pour abréger sa relation. Le premier fut en fa- 
veur d’une femme également distinguée par sa foi et pur 
sa naissance. Elle avoit un fils encore fort jeune qui 
tomba malade , et ne put recevoir aucun soulagement 
des remèdes humains. Cette mère affligée jugea , selon 
les sentimens de sa piété , qu’il valoit bien mieux met- 
tre son espérance dans les oraisons des saints, et vint 
dans une litière avec son enfant trouver l’admirable 
Maïsime pour implorer avec larmes le secours de ses 
prières. Le saint homme prit l'enfant entre ses bras et 
le mit au pied de l’autel; après quoi se prosternant la 
face contre terre , il pria le souverain médecin des 
corps et des âmes de lui rendre la santé. Sa prière fut 
exaucée à l’heure même ; il le rendit à sa mère parfai- 
tement guéri , et je l’ai appris , dit Théodoret, d'elle- 
même qui avoit vu le miracle de ses propres yeux , et 
Havoit obtenu par sa foi. 

Le second que rapporte cet écrivain , fut au sujet 
d’un seigneur d’un village dont le Saint étoit curé. Ce 
seigneur, nommé Lothoïs , étoit premier président 
d’Antioche et idolâtre. Il étoit venu sur le lieu pour re- 
tirer ce qui lui étoit dù par scs fermiers ; mais il l’exi- 
geoit avec tant de dureté , que saint Maïsime se crut 
vu. X 
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obligé de lui représenter qu’il étoit bien plus conve- 
nable d’user de douceur et de compassion. 11 ne put 
pourtant pas le fléchir; mais Dieu fit bientôt sentir à 
cet homme qu’on doit toujours respecter les avis cha- 
ritables de ses serviteurs ; car étant monté sur son cha- 
riot pour s’en retourner, ses mules ne purent plus le 
traîner, quelques efforts qu’elles fissent. 11 demeura 
aussi immobile que si l’on en avoit attaché les roues 
p%r de fortes chaînes. On appela au secours plusieurs 
paysans, qui employèrent des leviers pour tâcher de 
l’ébranler, et ce fut sans effet. 

Enfin, un ami de Lothoïs, qui étoit assis avec lui 
dans le chariot , jugea que c’étoit sans doute les priè- 
res de Maïsime qui éloient l’unique obstacle, et le dit 
au président , qui descendit aussitôt du chariot et vint 
se jeter aux pieds du Saint , le priant d’oublier le sujet 
de mécontentement qu’il lui avoit donné. Ainsi l’on 
vit un homme superbe forcé de s’humilier devant ce- 
lui qui ne respiroit que l’humilité dans le pauvre ha- # 
bit dont il étoit vêtu, et Maïsime ayant prié, les liens 
invisibles qui arrêtoient le chariot furent rompus , et 
il roula avec la même facilité qu’auparavant. 

Théodoret ajoute qu’on racontoit aussi de lui plu- 
sieurs autres merveilles, et il se sert de cet exemple 
pour apprendre à ceux qui sont engagés , comme ce 
Saint, au ministère du salut des âmes , que l’on peut 
s’y sanctifier ainsi que dans la solitude , et s’élever aux 
plus éminentes vertus , quand on a, coramece Saint, 
l’amour et le zèle de la gloire du Seigneur gravés dans 
le cœur. 
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Il faut joindre à Maïsime saint Acepsime, (a) dont 
le même historien fait l’éloge en peu de mots. Il dit qu’il 
s’enferma dans une cellule où il demeura Go ans sans 
parler et même sans voir personne. Il recevoit seule- 
ment une fois la semaine des lentilles trempées qu’on 
lui portoit pour sa nourriture , et il avoit percé pour 
cela obliquement un trou dans la muraille , par où ou 
les lui faisoit passer sans qu’on le pût voir; mais pour 
avoir de l’eau il sortoit la nuit , et en alloit puiser à 
une fontaine voisine. 

Un berger qui veilloit dans ce temps-là à la garde 
de son troupeau, l’aperçut de loin dans l’obscurité; 
et comme le Saint, étant courbé sous le poids des chaî- 
nes qu’il portoit, comme nous le dirons bientôt, mar- 
choil à quatre pieds , ce berger crut que c'étoit un 
loup , et prit sa fronde pour lui jeter une pierre; mais 
sa main demeura percluse jusqu’à ce que le Saint fût 
retourné à sa cellule. Le berger revint alors de son er- 
reur, et dès le matin il alla le trouver, lui raconta ce 
qui lui étoit arrivé , et lui demanda pardon de sa faute. 

Un homme curieux aussi de savoir ce que le Saint 
faisoit dans sa cellule , monta sur un arbre d’où il pou- 
voil l’apercevoir, mais il fut puni sur-le-champ de sa 
témérité ; car il demeura perclus de la moitié du corps, 
ce qui l’obligea d’avouer sa faute au Saint pour obte- 
nir sa guérison par ses prières. Il le guérit; mais ce 
fut à condition qu’il feroil couper l’arbre sur lequel il 
étoit monté, pour ôter l’occasion à d’autres de tenter 
la même chose. 

(o) Theod. pbil. c. i5. * 
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La vie de saint Acepsimc , dans une retraite si étroi- 
te , étoit un exercice continuel de prières et de pém- 
tence. Il porloit tant de chaînes sur son corps, qu’il 
ployoit sous le fardeau , et ne pouvoit marcher que 
j C ourhé. 11 ne s’occupoit que de Dieu et de son ame : 
de Dieu , en s’entretenant avec lui , ce qui faisoit toute 
sa consolation , ayant renoncé pour cela à tout entre- 
tien avec les '.créatures ; de son «âme , sur laquelle il 
ne cessoit de veiller pour en diriger à Dieu toutes les 
pensées et les senlimens , et empêcher qu’il n’y entrât 
rien qui fût capable d’en ternir la pureté. 

Dieu lui révéla l’heure de sa mort cinquante jours 
avant qu’il l’appelât à lui. Alors il ouvrit la porte de 
sa cellule , et laissa entrer tous ceux qui voulurent le 
voir. L’évêque du diocèse y vint , et voulut l’ordonner 
prêtre. L’humble Saint lui dit qu’il n’ignoroit pas 
combien le sacerdoce est un fardeau pesant et redou- 
table , et qu’il [ne pouvoit penser sans trembler au 
compte que ceux qui ont reçu ce sacré caractère en 
doivent rendre à Dieu; mais qu’il se soumettoit à sa 
volonté , étant sur le point de quitter la vie; car, ajou- 
ta-t-il , si je savois de vivre plus long temps, je ne sau- 
rois me charger d’un si grand ministère , et je vous 
prierois de m’en exempter. Après avoir parlé ainsi , 
il se mit à genoux pour recevoir le sacré caractère , et 
l’évêque lui imposa les mains afin qu’il fût rempli du 
Saint-Esprit. 

11 mourut au temps que Dieu lui avoit fait connoî- 
tre , et les habitans des bourgs voisins s assemblèrent 
en grand nombre pour enlever son corps , chacun vou- 


Digitized by Google 


SAINT MAÏSIME ET SAINT ACEPSIME. 025 

lanl l’emporter à son village. Mais tandis qu’ils éloient 
en contestation , il parut un homme qui leur dit, que 
le Saint l’avoit obligé par serment de l’enterrer dans 
sa cellule; ce qui termina le différend. Théodoret fait 
là-dessus cette pieuse réflexion : « L’amour, dit-il , que 
» les âmes saintes ont pour la simplicité , se soutient 
» même après leur mort. Comme elles n’ont point es- 
» timé la vanité durant leur vie sur la terre , et n’ont 
» désiré que de plaire à Dieu , aussi se soucient-elles 
» peu après leur mort d’être louées par les hommes, 
» leurs affections n’ayant pour objet que le céleste 
b époux. Mais Dieu , qui a vu qu’en se consacrant à 
b son service elles ne lui ont demandé que les biens 
b du ciel , a été libéral envers elles au delà même de 
b leurs désirs , et a ajouté d’autres biens à ceux-là , se- 
b Ion cette parole sortie de sa bouche : (a) Cherchez 
b premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et 
b tout lercste vous sera donné. lit ailleurs :( 6 ) Celuiqui 
b abandonnera tout pour l'amour de moi , recevra 
» le centuple en ce monde , et la vie étemelle dans 
b l'autre. Tel est l’oracle de celui qui est la vérité mê- 
b inc , et les effets répondent à ses promesses, t Saint 
Acepsime étoit célèbre dans le pays dès le règne de Va- 
lons , vers l’an 370 , (c) et saint Maïsime étoit son con- 
temporain. 

(a) Luc. 12. — (t) Matth. 19. — (e) Tbeod. hist. 1 . 4. c. î 5 . 
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CHAPITRE XXI. 

SAINT ZÈBINAS, 

POLICHRONE, MOÏSE ET DAMIEN. 

Ces quatre solitaires furent célèbres dans le diocèse 
de Cyr. (a) Théodoret n’avoit point vu saint Zébin ou 
Zébinas, qui mourut avant l’an 4a5 , et dont l’Eglise 
grecque honore la mémoire avec celle de saint Poli- 
chrone son disciple le *3 de février, (b) Ce Saint mé- 
rita par excellence le titre glorieux d’homme d’orai- 
son ; car il parut surpasser tous les solitaires de son 
temps par son assiduité à la prière. Il y employoit les 
jours et les nuits sans se lasser jamais : au contraire , 
plus il vaquoit à cet exercice angélique , plus il s’y 
affectionnoit. Ainsi on peut dire de lui qu’il imitoit sur 
la terre en quelque façon les esprits bienheureux , qui 
chanteut devant le trône de Dieu le cantique toujours 
ancien et toujours nouveau. 

C’ëtoit par cette sainte affection qu’il parloit fort 
peu à ceux qui le venoient voir , son cœur souffrant 
du commerce des créatures qui lui déroboit des mo- 
mens qu’il aimoit bien mieux employer à la contem- 
plation des choses célestes. Cela faisoit que , dès qu’il 
les a voit congédiés ,‘il revenoit à la prière , si pourtant 
(a) Tbeod. phiL c. s4. — (6) Boll. *3. fcb. p. j?-. 
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on peut dire qu’il l’avoit interrompue; car Théodoret 
assure qu’il ne paroissoit pas que , durant le peu de 
temps qu’il s’étoit entretenu avec les autres , son esprit 
eût été séparé de la vue de Dieu. Aussi étoit-il en si 
grande vénération , que saint Maron , dont nous parle- 
rons bientôt, et qui fut un des plus grands solitaires de 
ce temps , ne pouvoit se lasser de l’admirer. 11 le regar- 
doit comme son père et son maître , l’appeloit le mo- 
dèle de toutes les vertus , et exhortoit tous ceux qui le 
vendent voir, d’aller h lui pour recevoir sa bénédiction. 

Mais si la prière étoit pour ce grand Saint un sujet 
de consolation , elle lui servit aussi d’exercice de péni- 
tence; car il la faisoil toujours debout, et tout radou- 
cissement qu’il prit dans son extrême vieillesse fut de 
s’appuyer sur un bâton. Théodoret ne nous a pas dé- 
taillé ses autres austérités; il dit seulement en général 
qu’on ne put jamais le résoudre à les diminuer, même 
à la (in de sa vie , où le poids des années auroit été 
pour tout autre un sujet d’en retrancher une partie. 
Saint Maron avoit prié avec de vives instances , d’être 
enseveli dans un même tombeau ; mais saint Zébinas 
étant mort plutôt, on l’enterra à Cilla, bourg voisin 
de sa cellule, où l’on bâtit sur son tombeau une grande 
église, qui fut depuis beaucoup fréquentée à cause du 
grand nombre de miracles qui s’y faisoient par son in- 
tercession. 

Saint Polichrone eut le bonheur d’être son élève , 
(fl) et Théodoret dit que la cire ne représente pas 
mieux la figure de l’anneau qu’on y imprime, qu’il ne 

(a) Theod. il. 
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représentait l’image de ses vertus. « Aussi , ajoute-t- 
» il , il me fut aisé de reconnoître le maître , en com- 
» parant ce qu’on m’en avoit rapporté avec les actions 
j» du disciple. Car Polichrone est embrasé comme lui 
d du feu du divin amour; il est élevé comme4ui au- 
» dessus de toutes les choses de la terre , et comme lui 
» son âme semble avoir des ailes par lesquelles elle se 
» porte au-dessus des cieux pour contempler sans cesse 
» la beauté de Dieu ; enfin il s’occupe comme lui des 
choses divines , lors même qu’il parle à ceux qui le 
» viennent voir, n 

Il imitoit aussi son bienheureux maître dans les veil- 
les et la manière de prier, le faisant toujours debout , 
et passant les nuits entières dans ce saint exercice. A 
ces pratiques laborieuses J en ajouloit plusieurs au- 
tres , entre lesquelles Théoaoret en remarque une qui 
ne montre pas moins sa profonde humilité que son 
amour pour la pénitence. « 11 avoit , dit-il , banni tous 
» les vices de son cœur, et surtout le désir d’être ho- 
» noré des hommes; ce qui le portoit à se cacher au- 
» tant qu’il le pouvoit. Ce fut dans cette intention qu’il 
» ne voulut pas charger son corps de chaînes , comme 
» nous avons vu que d’autres anachorètes le prati- 
» quoient , craignant qu’il ne se glissât quelque se- 
» crête vanité dans son âme par ce genre d’austérité 
» qui paroissoit aux yeux des hommes; mais po*r ne 
» pas leur céder dans le combat spirituel , il se pro- 
» cura une très- grosse racine de chêne , sous prétexte 
» d’en avoir besoin , et la mettoit sur ses épaules , 
» priant la nuit dans cet état. Il en faisoit de même le 
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» jour; mais il la quittoit aussitôt que quelqu’un ve- 
» noit frapper à sa porte. » 

Quelque soin pourtant qu r il prît pour cacher sa pé- 
nitence , il fut découvert par quelqu’un qui le rapporta 
à Théodoret. Celui-ci fut le voir expressément, et dit 
qu’ayant voulu lever de terre cette pesante racine, il 
put h peine le faire avec ses deux mains. Il lui propo- 
sa , dans le dessein de le soulager dans un si pénible 
travail , de la lui laisser emporter ; mais il ne put point 
l’y résoudre, et la crainte de lui faire de la peine 1 obli- 
gea à ne point le presser davantage. 

Une sécheresse extraordinaire affligea de son temps 
tout le pays. Les habitans eurent recours , pour la faire 
cesser, aux prières des anachorètes. Plusieurs prêtres 
vinrent le trouver pour la même fin , et un d’entr’eux , 
qui étoit pasteur de plusieurs bourgs des environs 
d’Antioche , pria les plus anciens qui étoient présens , 
de persuader au Saint de bénir un petit vase d’huile; 
mais ils étoient tous si convaincus de sa profonde hu- 
milité , qu’ils lui répondirent qu’il ne voudroil point le 
faire. On s’y prit par artifice pour l’obtenir. Ce fut que, 
tandis qu’il prioit avec eux , ce prêtre se tint debout 
derrière lui , et lui présenta le vase. Alors , par un pro- 
dige étonnant, il en sortit une telle abondance d’huile, 
que deux ou trois des assistans étendant leurs mains 
pour la recueillir, les eurent aussitôt remplies. 

Son humilité paroissoit aussi dans la manière qu’il 
recevoit ceux qui le venoient voir. Il se prosternoit à 
terre et leur embrassoit les genoux, sans distinguer la 
• qualité des personnes, le faisant autant aux soldats „ 
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aux artisans et aux paysans , qu’aux personnes de 

grande considération. 

Le gouverneur de Cyr, personnage de grande vertu, 
étant venu prendre possession de sa charge, désira de 
connoîtreles serviteurs de Dieu qui excclloienten piété 
dans le désert, et pria Théodorel de le mener chez eux. 
Après qu’ils en eurent vu plusieurs , Théodore! le con- 
duisit aussi à saint Polichrone, à qui il dit qu’il lui ame- 
nait le gouverneur, qui aimoit la justice et tous les 
gens de bien. Polichrone se jetant h ses pieds , lui dit 
qu'il avoit une grâce à lui demander. Le gouverneur 
pensa que c’éloil en faveur de quelqu’un sur qui il eût 
droit d’ordonner , et lui promit avec serment de lui 
accorder tout ce qu’il désiroit; mais ne pouvant souf- 
frir davantage k ses pieds un homme d’une si grande 
sainteté, il le pria aussitôt de se lever. «Puisque vous 
» m’avez engagé votre |#rolc d’honneur, lui dit Poli - 
» chrone , la grâce que je vous demande est de prier 
» pourmoi de tout votre cœur.» Legouverneur, étonné 
desa demande, à laquelle il ne s'attendait point, le con- 
jura , en se frappant le front , de le tenir quitte du ser- 
ment qu’il lui avoit fait , ne se croyant pas digne d’of- 
frir à Dieu des prières pour soi -même. 

Saint Polichrone vivoit dans un si grand détache- 
ment de toutes choses , qu’il refusa une robe de peaux 
que saint Jacques le Syrien lui avoit envoyée, parce 
qu’elle lui parut trop commode et faite avec trop de 
propreté. Théodoret l’étant allé voir quelquefois pour 
lui demander sa bénédiction , n’avoit trouvé chez lui 
pour toute provision que deux figues ; et il assure qu’il • 
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aimoifc si fort la pauvreté , qu’elle lui lenoit lieu de tou- 
tes les richesses, et que, pour la pratiquer plus parfai- 
tement , il ne prenoit pour sa nourriture que le pur né- 
cessaire , et souvent même il ne mangeoit qu’au bout 
de sept jours, (a) Plusi^irs personnes vinrent lui offrir 
de l’argent, et d’autres lui en léguèrent en mourant; 
mais il ne voulut jamais le recevoir, et il disoit à ceux 
qui lui en apportoient, de le distribuer eux -mêmes 
aux pauvres. 

Il ne retranchoit rien de ses austérités même dans 
ses maladies , et il étoit si dur envers lui- même, qu’à 
peine on put obtenir de lui , après bien des instances , 
de souffrir qu’on lui bâtit une cabane pour donner un 
peu de chaleur h son corps tout transi de froid. 11 étoit 
pourtant plein de condescendance pour les besoins des 
autres , et étant un jour allé voir , avec Théodoret , 
saint Jacques le Syrien, qui étoit fort malade, il s’of- 
frit de prendre le premier d’une tisane dont on lui pro- 
posoit d’user pour son mal , quoique ce fût dans les 
premières heures du jour. 

Théodoret le voyant cassé de vieillesse et sans force, 
n’ayant d’ailleurs dans cet état de secours de person- 
ne , lui proposa de recevoir quelqu’un auprès de lui 
pour lui rendre service. Il ne lui fut pas aisé de l’y 
faire consentir; mais enfin il se rendit à sa volonté, et 
reçut deux jeunes hommes très-pieux qui vivoient sé- 
parément en des cellules peu éloignées de là. Quoique 
ceux-ci se fussent déjà exercés dans les pratiques de 
la vie monastique, ils furent d’abord étonnés de le voir 

(a) Theod. phil. c. 21. 
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passer toute la nuit eu prières , et pensèrent de se re- 
tirer. Ils temporisèrent pourtant , en lui représentant 
qu’il devoit proportionner ses travaux è la foiblesse de 
son corps; mais il leur fit entendre qu’il ne vouloit 
pas les obliger à suivre en cel^ sa pratique , et leur or- 
donna même de se coucher. Comment oserions-nous 
le faire , lui dirent-ils , étant encore en la vigueur de 
notre âge, tandis que nous voyons devant nous prier 
debout un homme qui , après avoir vieilli dans la pé- 
nitence , ne fait pas même attention à la foiblesse où 
elle l’a réduit. 

Ce fut de ces deux disciples, dont l’un se nommoit 
Moïse et l’autre Damien , que Théodoret apprit ce qu’il 
dit des veilles de saint Polichrone. Ils reprirent ensuite 
courage étant animés par son exemple , et firent tant 
de progrès dans la vertu , qu’ils imitèrent entièrement 
son genre de vie. Moïse continua de demeurer avec 
lui et de le servir , et son historien assure qu’il en de- 
vint une image vivante. Pour Damien, il se retira dans 
une petite cellule qu’il trouva près d’une ville voisine 
appelée Niare , où il garda la même discipline qu’il 
avoit vu pratiquer à son maître. Tous ceux qui le 
voyoient s’imaginoient de voir Polichrone; car, dit 
encore Théodoret , outre qu’il pratiquoit les mêmes 
veilles et les mêmes travaux , il avoit aussi sa simpli- 
cité, sa bonté, sa modestie, sa douceur dans les pa- 
roles, la même facilité daus son abord, son recueille- 
ment , son don d’oraison , sa persévérance à prier de- 
bout, sa même nourriture et sa pauvreté, qui étoit si 
grande qu’on ne voyoit pour tout meuble dans sa cel- 
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Iule qu’un ^>etit rase où il mettoit des lentilles trein- 
, pées dans l’eau , dont il se nourrissoit. Ainsi on peut 
dire qu’il sembloit que l’âme de son père spirituel eût 
passé dans son corps, tant il avoit profité sous sa con- 
duite. Les Grecs joignent Moïse et Damien h saint Zé- 
binas et saint Polichrone, dans leur Ménologe, le 25 
de février. 

Le moine Asclépius demeuroit à une demi-lieue de 
saint Polichrone, (a) et étoit une parfaite copie de ses 
vertus, {b) On croit qu’il s’étoit exercé auparavant dans 
la vie cénobitique avec d’autres frères qui demeuroient 
dans un village voisin ; mais il pratiqua excellemment 
celle des anachorètes, en marchant sur les traces de Po- 
lichrone , dont il imita la nourriture , le vêtement , les 
travaux , la charité et l’esprit de prière et de recueil- 
1 lement. Non-seulement son exemple, mais encore ses 
entretiens tout pleins de l’amour de Dieu dont son cœur 
étoit enflammé» produisirent des fruits sans nombre 
dans les âmes , tant dans la ville de Cyr , que dans 
quantité de bourgs et de villages du diocèse. 

Parmi ceux qu’il porta h l’amour de la vertu , Théo- 
doret distingue particulièrement un personnage nom- 
mé Jacques, [c) qui s’enferma anprès du village de Ni- 
muzan, dans une petite cellule où il ne voyoit person- 
ne, ne répondant que par un petit trou à ceux qui ve- 
^iioient lui demander des avis. 11 fit pourtant ouvrir 
deux fois sa porte en faveur de Théodoret , pour le 
faire entrer et l’entretenir avec une sainte affection. 

(») Theod. pliil. c. a5. — (é) Tilt. t. i5. p. 229. — (c) Theod. phiL 
«. j5. « 
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On remarqua qu’il u’usoit jamais (le feu , et qu’il n’avoit 
point de lampe. Il avoit plus de 90 ans quand Théo - 
doret écrivoit son histoire religieuse vers l’an 44o- 


CHAPITRE XXII. 

wiwtvwv 

SAINT MARON , 

ET SES DISCIPLES JACQUES LE SYRIEN ET LIMNE. 

Saint Maron doit être regardé comme un des prin- 
cipaux pères de la solitude du diocèse de Cyr. (a) 
Thëodoret , qui ne nous a donné son éloge qu’en peu 
de mots , nous fait comprendre pourtant qu’il cxcelloit 
en mortification , en amour de Dieu et en dons cèles- 

t 

tes. Il nous le représente comme un admirable jardi- 
nier qui cultiva au Seigneur des arbrqi de vertus eide 
vie parfaite : et saint Jacques , surnommé le Syrien , 
dont nous parlerons après lui , et qu’il forma dans la 
vfe religieuse , suffit lui seul pour nous donner une très- 
grande idée de son mérite. 

Il se retira sur le haut d’une montagne , où les ido- 
lâtres avoient dédié autrefois un temple aux démons , 
qu’il consacra au Dieu vivant , et où depuis il faisoit 
assidûment ses prières. Il bâtit une petite cellule tout 
auprès ; mais il ne s’en servoit que très-rarement , pas- 
sant ordinairement sa vie à découvert, comme fai- 
soient la plupart des anachorètes de ces quartiers. Non 
(a) Id. c. >6. 
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content de les imiter dans ce genre de vie très-rude , 
il inventa , ditThéodoret , de nouvelles austérités pour 
accumuler de plus en plus dans son âme les trésors de 
la sagesse évangélique. 

Ce souverain maître , pour l’amour duquel il souf- 
froit ces grands travaux , l’en dédommagea avec usure, 
même dès cette vie, par les grâces dont il le favorisa. 
11 lui accorda avec tant de plénitude le don de guérir 
toutes sortes de maladies , que de quelque nature 
qu’elles fussent, on en étoit délivré par la vertu de 
ses oraisons. Sa réputation s’étendit ainsi partout, et 
chacun s’empressant de recourir à lui , aucun de ceux 
qui imploroicnt son secours auprès de Dieu ne relour- 
noil frustré de son attente. 

Mais s’il étoit donné de Dieu comme un médecin 
pour les maladies corporelles , il ne réussissoit pas 
moins h guérir les maladies spirituelles. Il parloit avec 
force contre les vices , et donnoit d’excellentes instruc- 
tions pour la pratique des vertus chrétiennes, et la 
grâce de Noire-Seigneur accompagnant ses paroles de 
son onction divine , il eut la consolation de convertir 
quantité de personnes. « Par cette sainte, agriculture, 
» dit Théodoret , il éleva plusieurs plantes dans la 
» vertu , et fit, pour l’offrir à Dieu, cet admirable jar- 
» din que l’on voit maintenant dans le diocèse de Cyr. » 
Cela nous apprend que saint Maron fut comme ie père 
de presque tous les moines qui llorissoienl du temps de 
cet historien dans les solitudes de ce diocèse et des en- 
virons , (n) et entre plusieurs monastères qu’il fonda . 
il y en eut un dans le territoire de cette ville. 

(a) Bull. 1 . 2. c. 16. n. 4 » 
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Théodoret n’avoit point vu ce Saint; mais il con- 
noissoit beaucoup saint Jacques son principal disciple. 
]1 ne nous dit pas aussi l’âge qu’il avoit quand il mou- 
rut. Il nous fait pourtant entendre qu’il étoit très-vieux, 
puisqu’il termine son éloge en disant qu’une maladie 
de peu de jours , qui fit connoitre la défaillance de sa 
nature , trancha le fil de sa vie ; mais qu’il conserva la 
vigueur de son esprit jusqu’à la fin. 

Comme il avoit été en grande vénération durant qu’il 
vivoit , les habitans des environs se disputèrent le bon- 
heur de posséder son saint corps ; mais ceux d’un bourg 
voisin qui éloit extrêmement peuplé , étant accourus 
en plus grand nombre , forcèrent les autres de se re- 
tirer , et emportèrent chez eux ce précieux trésor. Ils 
bâtirent sur son tombeau une grande église , où depuis 
on célébroit sa fête fort solennellement. Ainsi , quoi- 
qu’il eût beaucoup désiré , comme nous l’avons dit au 
chapitre précédent, d’être enseveli avec saint Zébinas, 
la providence en disposa autrement , sans doute afin 
qu’il fût honoré d’un culte particulier dans cette église. 

Saint Jacques , surnommé le Syrien ou de Cyr, et 
qu’on peut distinguer par là plus aisément de quelques 
autres solitaires du même nom , étoit le plus ancien de 
ceux qui vivoient du temps de Théodoret, les autres 
dont il parle étant déjà morts. « Après avoir , dit-il , 
» (a) marqué en peu de mots les combats de ces géné- 
i reux athlètes dont Dieu a couronné la vertu , je viens 
» à ceux qui sont encore sur la terre , et qui s’eflor- 
» cent même de surpasser par leurs travaux ceux qui 
(») Theod. phil. c, ai. 

» les 
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» les ont devancés , et je commence par Jacques , ce 
» grand personnage , puisqu’il précède en âge et sur- 
» passe par sa vie laborieuse ceux qui s’efforcent de 
» l’imiter dans un genre, de vie si merveilleux et si ex- 
» traordiuaire. » (a) Cet historien n’est pas le seul qui 
lui donne le titre de Grand; d’autres le lui donnent 
également , ainsi que celui de Thaumaturge : il a mé- 
rité l’un etl’autre tant par son éminente, vertu que par 
les prodiges qu’il opéra., et qui furent, comme dit le 
même historien , dignes des apôtres. 

Il vécut d’abord sous la discipline de saint Maron ; 
et comme ce Saint avoit ajouté de nouvelles austéri- 
tés h celles que d’autres anachorètes avoient pratiquées 
avant lui , il surpassa aussi les siennes , et se condamna 
à de plus rudes travaux, dans le désir ardent qu’il avoit 
de s’immoler à Dieu par la pénitence. Il ne se livra 
pourtant pas d’abord à toute son ardeur; mais il se 
prépara peu à peu aux plus laborieuses pratiques par 
de moindres , et qu’il pouvoit supporter plus facile- 
ment. Ainsi il commença par s’enfermer dans une pe- 
tite cellule, où éloigné du bruit et du tumulte du mon- 
de, il s’occupoit avec plus de liberté d’esprit et de cœur 
à la contemplation de Dieu seul , et se disposoit par là 
à la vertu parfaite , qui faisoit l’unique objet de son 
émulation. 

Quand il se sentit assez de force et de courage pour 
entrer dans de plus grands combats , il alla sur une 
haute montagne à trente stades , ou une lieue et demie 
de Cyr, et y lixa sa demeure. Il y avoit 58 ans qu’il y 
(a) Thcod. hist. 1. a. pag. 553. Tlieoph. pag. 96 . 

Vil. 
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pratiquoit la pénitence , quand Théodoret écrivoit sou 
histoire. Elle étoit telle cette pénitence , que ce célè- 
bre écrivain ne fait pas dilliculté de la mettre au-des- 
sus de celle de son père spirituel : « Car, dit-il , si ce- 
» lui- ci n’eut pour maison que la masure d’un vieux 
» temple auparavant consacré aux démons , et pour 
» habit que des peaux de chèvres qui le garanlissoient 
» de la pluie et de la neige , Jacques n’avoit ni mai- 
» son , ni toit , ni cabane. Il n’avoit que le ciel pour 
» couverture ; de sorte qu’exposé à toutes les injures 
» de l’air , il étoit tantôt trempé de la pluie , tantôt 
a transi par la neige ou la gelée , tantôt brûlé par les 
» rayons ardens du soleil , et il le soutenoit avec tant 
» de courage , qu’il sembloit qu’il souflroit dans un 
» corps dill'érent du sien. 

» Il s’efforçoit , dit encore son historien pour mieux 
a nous représenter son courage dans une vie si péni- 
a ble , il s’eflorçoit de surmonter la foiblcsse de la na- 
a turc par la force de son esprit. 11 agissoit, quoique 
b dans une chair mortelle et passible , comme s’il eût 
a été impassible; et bien qu’il fût chargé du poids de 
b son corps , il vivoit comme s’il n’en avoit point. 
b Ainsi il pouvoit dire comme saint Paul : (a) Nous 
b sommes dans un corps mortel et terrestre , mais 
s nous ne combattons pas selon les inclinations de la 
» chair. Nos armes ne sont point chamelles ; et Dieu 
o les rend fortes et puissantes pour renverser tous les 
b obstacles , pour dissiper tous les desseins de ses en- 
• ne rnis , pour abaisser tout ce qui s’élève contre son 

(a) 3 Cor. îo. 
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» ordre et sa volonté , pour réduire tous Us esprits 
v sous son obéissance. » 

Théodoret nous fait remarquer une circonstance par- 
ticulière de' sa vie austère, et qui ne pouvoit que lui 
être très pénible; c’est que n’ayant, comme nous avons 
dit , ni toit , ni mur, ni haie pour se garantir , il étoit 
toujours à même d’être vu de tous ceux qui venoient 
sur sa montagne ; ce qui étoit presque continuel et le 
gênoit extrêmement. Le même auteur le comprit en- 
core plus dans une grande maladie dont il fut atteint , 
et où la modestie et la décence religieuse ne purent que 
le faire souffrir étrangement. Son mal étoit un débor- 
dement de bHe accompagnée de la dissenterie et de la 
fièvre , qui l’avoit réduit presqu’à l’extrémité. 

Il étoit ainsi exposé à la vue de tout le monde , sans 
que personne pensât à se retirer ^pour lui laisser la li- 
berté de se décharger de cette humeur maligne et pi- 
quante qui lui déchiroit les entrailles. Théodoret qui 
se trouvoit présent s’en aperçut, et dit tout ce qu’il 
put au peuple pour l’obliger à le laisser seul ; mais 
•après bien des prières et des menaces , il fit tant enfin 
qu’on se retira sur le soir. Le Sfînt ne céda pourtant 
pas encore à la violence de la nature , et attendit pour 
cela que la nuit fût si obscure , qu’il ne restât plus per- 
sonne auprès de lui. 

Le lendemain Théodoret vint le trouver, et ayant 
remarqué que la chaleur de l’air, qui étoit extrême , 
augmentait celle de sa fièvre, car on étoit alors au 
fort de l’été, il voulut lui procurer de l’ombre , et sans 
le lui proposer directement , connoissant sa mortifica- 



{ 


• 34o VIES DES pfclUSS. LIV. VIII. CUAP. XXII. 

tion , il lui dit qu’il ne pouvoit soutenir lui-même l’ar- 
deur du soleil , et qu’il voudroit bien pouvoir s’en ga- 
rantir un peu. Le Saint fit aussitôt enfoncer trois ro- 
seaux dans la terre , et mettre dessus deux peaux. Il 
le pria ensuite de se mettre dessous ce petit couvert; 
mais Théodoret lui répondit : « 11 seroit bien honteux 
» pour moi, mon Père, qu’étant jeune et vigoureux, 
» je reçusse ce soulagement , tandis que dans l’ardeur 

- » de la lièvre qui vous brûle , vous n’en prenez point 
» vous-même. Si vous voulez donc que je sois à Fom- 
» brc , prenez-en aussi votre part , je vous en sup- 
» plie , puisque la grande chaleur ne me permet pas 
* de demeurer où vous êtes , et que je ne veux pas vous 
» quitter. » 

Le Saint y consentit par considération pour lui , et 
quand ils eurent prj^ ce petit soulagement à l’ombre 

- de ces peaux , Théodoret , qui vouloit l’obliger de se 
coucher afin qu’il souffrît moins par cette situation , 
lui témoigna qu’il ne pouvoit non plus demeurer tou- 
jours assis comme lui sans être trop gêné, et que s’il 
le vôuloit bien , il se coucheroit contre terre et lui , 
aussi , pour pouvoir parler plus commodément. Le 
Saint y acquiesça encore, et dans cette situation Théo- 
doret sentit qu’il avoit sous son habit de grandes chaî- 
nes de fer à l’entour de son cou et de ses reins , et lui 

. • I 

dit : « Mon Père , la fièvre que vous avez doit vous te- 
» nir lieu à présent de pénitence , et vous ferez bien 
» dans l’accablement où elle vous réduit , d’ôter ces 
n chaînes ,v que vous pourrez reprendre quand elle 
» aura cessé. » L’humble Jacques ne résista point à 
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la volonté de son évêque , et avec ce soulagement il se 
trouva guéri peu de jours après. Ceci arriva au com- 
mencement de l’épiscopat de Théodoret , puisqu’il dit 
qu’il étoit alors encore jeune et robuste. 

Le Saint tomba depuis dans une maladie plus dan- 
gereuse , et comme on croyoit qu’il n’en releveroit 
point , il s’assembla un grand nombre de paysans des 
environs pour enlever son corps dès qu’il auroit ex- 
piré. 11 étoit tombé en défaillance , et n’avoit aucune 
connoissance, quand ces paysans s’attroupèrent autour 
de lui ; quelques-uns même le crurent mort , et lui ar- 
rachèrent des cheveux , apparemment pour les garder 
comme dès reliques, et il n’en avoit rien senti. Mais les 
habitans de Cyr y accoururent avec des soldats ar- 
més, qui tirèrent quantité de traits , non pas pour bles- 
1 ser, mais pour faire écarter les paysans; et ayant mis 
le serviteur de Dieu sur un lit , ils le portèrent à la» 
ville , dans un monastère proche de l’église d’un pro r 
phète. 

Théodoret se trouvoit alors h Berée avec Acace , 
qui en étoit évêque. On vint l’avertir de l’état du Saint, 
et on lui dit même qu’il étoit mort. Il partit sur-le- 
champ et arriva au point du jour, ayant marché toute 
la nuit. Il le trouva sans parole et sans connoissance; 
et comme il l’eut salué et lui eut dit qu’Acace , qu’il 
estimoit tant, se recommandoit à lui, il ouvrit les yeux; 
mais il les referma après lui avoir seulement demandé 
comment il se portoit et quand il étoit arrivé. 

11 fut trois jours dans le même état , et enfin reve- 
nant à soi , il demanda où il étoit : on le lui dit , et cela 
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1’aflligoa ; il fallut le reporter sur la montagne, car il 
témoigna le désirer beaucoup. Le lendemain , Théo- 
doret étant auprès de lui , voulut lui faire prendre de 
la tisane, et lui dit d’en user comme d’une pénitence 
propre au temps de la maladie. Saint Polichrone éloit 
présent, comme nous avons dit au chapitre précédent, 
et l’engagea aussi à la prendre. On vit (fans cette con- 
joncture en ce grand Solitaire quelle est la droiture 
du cœur des saints , et combien ils sont éloignés d’agir 
par des vues humaines. Un de ceux qui l’assistoient 
voulut couvrir d’un panier le vase où étoit la tisane; 
saint Jacques lui en demanda le sujet : et sur ce qu’il 
lui répondit que c’étoit afin que ceux qui le viendraient 
visiter ne la vissent pas , il lui dit ces belles paroles ; 

« Gardez-vous bien , mon fils , de cacher aux hom- 
» mes ce qui est connu de Dieu , créateur de toutes 
o) choses; puisque ne voulant vivre que pour lui seul , 
» je me mets peu en peine de la gloire et de l’estime 
» des hommes. Car quel avantage recevroi6-je que 
» ceux qui viennent ici crussent mes austérités plus 
» grandes que Dieu ne voit qu’elles sont , puisque 
» c’est' lui et non pas eux qui récompense les travaux 
» qu’on entreprend pour son service? » Théodoret ad- 
mire avec raison cette réponse , qui montroit dans ce 
Saint un esprit élevé au-dessus de toutes les louanges 
humaines. 

Cet évêque voulant nous donner encore une preuve 
de son extrême patience dans la vie pénitente qu’il 
menoit, dit qu’il arrivoit qu’étant couché par terre, 
la neige qui sur sa montagne tomboit quelquefois trois 
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jours et trois nuits de suite , le coüvroit de telle sorte 
que ses habits même ne paroissoient pas , et il l’en- 
duroit avec une admirable douceur d’esprit, jusqu’à 
ce que des. paysans du voisinage survenant, le retiroient 
de dessous ce tas de neige , en l’écartant avec des bê- 
ches et des hoyaux. La même chose lui arrivoit aussi 
tandis qu’il prioitDieu, sans qu’il se détournât de son 
oraison. 

* » 

Ce ne fut pas seulement contre lui-même qu’il com- 
battit en traitant son corps avec une si grande sévé- 
rité; il eut ü lutter contre les puissances des ténèbres 
qui lui déclarèrent la guerre , même dès le commen- 
cement de son engagement dans la vie solitaire. Le 
démon se présenta à lui sous la ligure d'un Ethiopien 
hideux qui jetoit du feu par les yeux , et pendant dix 
jours il lui apparut ainsi lorsqu’il vouloit prendre sa 
nourriture , ce qui lui causoit un extrême dégoût. 
Mais méprisant ses illusions , il s'efforça de manger; 
ce qui irrita si fort cet esprit immonde , qu’il le me- 
naça de le frapper avec un bâton. « Frappe, lui dit 
» alors le Saint , si le créateur de l’univers t’en a 
» donné le pouvoir, et je recevrai les coups avec joie, 
» non pas comme venant de ta main , mais plutôt de 
» la sienne; mais s’il ne te le permet pas, tu ne le pour- 
» ras point , quand ta rage te porteroit mille fois à l’en- 

» treprendre. » Ce défi obligea le fantôme de s'éva- 

; • 

nouir, et il ne laissa pourtant pas de lui tendre d’au- 
tres pièges. 

On lui apportoit de l’eau deux fois la semaine pour 
sa provision , et il arriva que le démon prenant sa fi- 


«► 


Digitized by Google 


544 VIES SES riiRF.S. LIT. VIII. CHAI». XXII. 
gure sous un corps fantastique , alla au-devant de ce- 
lui qui lui porloit l’eau et la prit de ses mains. Il fit la 
même chose trois fois de suite; cc qui fut cause que le 
serviteur de Dieu souffrit extrêmement de soif pen- 
dant tout ce lemps-là. 11 demanda enfin à celui qui 
lui fournissoit l’eau, pourquoi il avoit laissé passer 
quinze jours sans lui eu apporter? Hélas! lui dit ce- 
lui-ci, je n’y ai point manqué, et je vous l’ai remise 
à un tel endroit. Le Saint comprit l’artifice du dé- 
mon , et dit à cet homme : quand vous me verriez 
mille fois à cet endroit-là , ne me remettez l’eau que 
dans celui-ci. 

Le démon ainsi découvert vint l’attaquer de nou- 
veau dans la nuit, et lui cria d’une voix forte: « Je 
» détruirai si bien ta réputation , qu’on te regardera 
» comme un homme perdu d’honneur , et dont on ne 
> doit plus faire aucun cas. Tant mieux, lui répondit 
# le Saint , tu me rendras un très-grand service malgré 
» toi-même; parce que ne voyant plus personne et 
» ayant tout mon temps à moi , je pourrai l’employer 
» à contempler sans cesse les beautés éternelles. » Le 
démon tacha en effet de le faire , en apparoissant avec 
un autre malin esprit sous la forme de deux femmes 
qui alloient à la montagne , comme si le Saint les eût 
attirées. Il étoit midi , et le Saint disoit son office lors- 
qu’elles parurent venir à lui. Son cœur en fut d’abord 
un peu troublé comme d’une chose extraordinaire , ce 
qui fait voir qu’il ne permettoit point aux femmes de 
le venir voir dans sa retraite. 11 pensoit déjà de leur 
jeter des pierres pour les écarter; mais se souvenant 
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de la menace du démon , et comprenant qu’il vouloit 
l’exécuter dans ce moment , il dit : quand elles vien- 
droient se mettre sur mes épaules je ne les chasserai 
point, mais j’emploîrai contre elles les armes de la 
prière. Cette ferme détermination déconcerta les dé- 
mons et les mit en fuite. 

Une autre fois ils lui firent entendre dans la nuit 
tandis qu’il prioit , le bruit d’un chariot et d’un nom- 
breux cortège , comme si c’eût été le gouverneur du 
pays et sa suite. Il pensa en lui- même que ce ne pou- 
voit être ce seigneur, qui se trouvoit pour lors absent, 
et que la saison même étoit trop mauvaise pour que 
les chariots pussent aller par les chemins de la mon- 
tagne. Il reconnut encore mieux l’ouvrage du démon , 
à mesure qu’il entendit ce bruit de plus près , et lui 
dit avec intrépidité : Jusqu’à quand, malheureux es- 
prit , useras-tu de tous ces artifices , et oseras-tu mé- 
priser la bonté de Dieu ? Il se tourna ensuite du côté 
de l’orient et se mit à prier, ce qui obligea le malin 
esprit de se retirer; mais en disparoissant , il le poussa 
comme s’il l’eût voulu renverser par terre , ce qu’il 
ne put faire , parce que la grâce de Dieu le soutint. 

Théodoret avoit appris ceci de la bouche du Saint , 
qu’il appelle très-véritable, et avec qui il parloit avec 
toute confiance. Nous avons remarqué en donnant l’a- , 
brégé de la vie de ce prélat, combien ses prières lui at- 
tirèrent de secours du ciel dans le soin qu’il se donna 
pour purger son diocèse des Marcionites , dont plu- 
sieurs bourgs étoient infectés ; nous ajouterons à ce 
que nous en avons dit, comment Dieu avoit fait con* 
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noltre à saint Jacques la protection qu’il devoit donner 
à sa mission contre ces hérétiques. C’est Théodoret 
lui-même qui le rapporte en ces termes : « Ayant ré- 
solu d’aller dans le principal de ces ^bourgs , et étant 
» arrêté par de. grandes difficultés , j’envoyai à mon 
» Isaïe (saint Jacques) pour obtenir le secours de 
» Dieu par ses prières , et il me répondit ainsi : Ne 
» craignez rien; Dieu m’a fait voir cette nuit , non 
b point en songe , mais par une vision réelle , que tous 
b les obstacles se dissiperont comme des toiles d’a- 
b raignées. Car lorsque j’ai voulu commencer à chan- 

* ter les psaumes , j’ai aperçu du côté de ces bourgs 
b un serpent de feu porté dans les airs de l’occident 
» à l’orient. Après que j’ai eu dit trois psaumes, j’ai 
» vu ce même serpent replié en cercle , en sorte que 

* sa tête touchoit à sa queue ; et après avoir dit huit 
» psaumes , je l’ai vu coupé en deux morceaux, et il 
a s’est réduit en fumée. » 

Les effets justifièrent la vérité de cette vision et en 
développèrent le mystère; car, dit Théodoret, « Dès 
b le matin les hérétiques vinrent d’abord contre nous 
b du côté de l’occident, l’épée à la main : environ la 
b troisième heure du jour ils s’assemblèrent et se ran- 
b gèrent en forme de cercle comme pour penser à leur 
b propre sûreté ; et enfin à la huitième heure ils se dis- 
b persèrcnt tous deçà et delà , et nous laissèrent libre 
b l’entrée du bourg , où nous trouvâmes un serpent 
b d’airain qu’ils adoroient. b Le même auteur rap- 
porte encore deux autres visions que le Saint avoit 
gués, l’une du patriarche Joseph, l’autre de saint Jean- 
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Baptiste , que l’on peut voir au long dans son histoire. 
Enfin , parlant des miracles qu’il fit; car il guérit plu- 
sieurs malades, et délivra aussi plusieurs possédés par 
sa bénédiction et par ses prières, il assure comme une 
chose connue de tout le monde , qu’il ressuscita un en- 
fant qu’on étoit près d’ensevelir, et voici comme il le 
raconte. « Qui ne sait qu’un enfant , dont le père et la 
» mère demeurent encore dans le faubourg de la 
» ville, a été ressuscité par ses prières? Ils avoient 
» eu déjà plusieurs autres enfans qui étoient morts 
» jeunes, quand celui-ci naquit. Le père voulant se le 
» conserver , vint prier le Saint de lui en obtenir de 
» Dieu la grâce , et promit , s’il avoit cette consola- 
d tion , de le consacrer au Seigneur. Cela n’empêcha 
» pas que l’enfant ne mourût lorsqu’il eut quatre ans. 
» Son père étoit alors absent , et trouva à son retour 
j> qu’on le portoit en terre. Puisque j’ai promis, dit- 
» il , de consacrer mon fils à Dieu , je veux le lui pré- 
» senler parles mains de son serviteur Jacques, pour 
» m’acquitter de ma promesse autant que je le puis 
» dans l’état où il est. Il le retira donc du cercueil et 
» le porta aux pieds du Saint, qui se prosternant aussi- 
y> tôt , fit sa prière pour lui et en attendit l’efFet avec 
» confiance. Sur le soir l’enfant revint en vie et appela 
» son père , à qui le saint homme le rendit après avoir 
» remercié le souverain arbitre de toutes choses , qui 
» se rend avec tant de miséricorde aux vœux de ceux 
» qui ont sa crainte gravée dans leur cœur. » Théodo- 
ret avoit appris ces circonstances du père , et avoit vu 
l’enfant même. * 


I 
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Le Saint avoit de la peine qu’on vînt l’interrompre 
pendant qu’il prioit , et il y étoit exposé à tout mo- 
ment; parce que n’ayant ni cellule, ni mur, ni cou- 
vert , il ne pouvoit se dérober à la vue de ceux qui le 
venoient voir, et qui s’empressoient de l’approcher dès 
qu’ils étoient à sa montagne; au lieu que les autres 
anachorètes étant enfermés dans leurs cellules , y de- 
meuroient en repos autant qu’il leur plaisoit, et n’en 
ouvroient la porte que quand ils vouloient. C’étoit 
donc pour lui un grand sujet de peine , de ne pouvoir 
prier sans qu’on vînt le détourner; cela faisoit qu’il 
en témoignoit quelquefois du mécontentement à ces 
personnes , qui s’en plaignirent à Théodoret. 

Il prit occasion de lui en parler, et lui dit : « Plu- 
» sieurs ont été fâchés de ce que vous les avez contraints 

» de se retirer sans recevoir votre bénédiction. 11 me 

• • "* 

j paroît qu’après qu’ils ont fait un si long chemin par 
» le seul désir d’obtenir cette grâce de vous , il eût été 
T> bon de les renvoyer avec la consolation de l’avoir 
» reçue. » A quoi il répondit ; « Je ne suis venu sur 
» cette montagne que pour mon propre salut; et ayant 
» mon âme couverte de plaies que mes péchés lui ont 
» faites, j’ai besoin de prier beaucoup Notre-Seigneur, 
» afin qu’il daigne me les guérir. Or, si je servois un 
» maître , je ne m’amuserois pas , lorsque l’heure de 
» dresser la table et de lui présenter les plats seroit ve- 
» nue, à parler avec mes compagnons; et allant aussi 
» demander justice à un magistrat pour quelque tort 
» qu’on m’auroit fait , je ne le quitterois pas au mi- 
» lieu du discours pour parler à quelqu’un. Pourquoi 
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» donc voudriez-vous que , tandis que je parle au maî- 
» Ire du monde et au souverain juge , j’interrompisse 
» mes prières pour m’engager à de Longs discours 
» avec des hommes qui sont scs serviteurs et ses cliens 
» aussi -bien que moi ? » Théodoret entra dans son 
sens , et fil goûter ces raisons à ceux qui lui avoient » 
l'ait leurs plaintes. 

L’extrême vénération qu’on avoit pour lui, fit qu’on 
s’y mit à l’avance pour déposer avec honneur ses sain- 
tes reliques quand il seroit mort, et qu’on bâtit pour 
cela dans le bourg le plus proche de sa montagne , une 
grande chapelle où on vouloit les placer; et Théodo- 
rcl de son coté lui fit faire un tombeau dans l’église 
des saints Apôtres. Il en eut le vent , et pour éviter 
cet honneur, dont il se jugeoit indigne , il conjura plu- 
sieurs fois Théodoret de l’enterrer sur la montagne. 

Ce prélat Voulut le détourner de cette pensée en lui 
disant , qu’ayant méprisé jusqu’alors tout ce qui est de 
cette vie, il ne devoit pas se mettre en peine de ce qu’on 
feroit de son corps après sa mort. Le Saint ne se ren- 
dit pourtant pas à cette raison, son humilité souffroit 
trop de la distinction qu’on lui préparoit , et il pria 
instamment Théodoret de lui accorder sa demande; et 
celui-ci voulant enfin le satisfaire , fit porter sur la 
montagne le tombeau qu’il avoit préparé , et fit bâtir 
autour une petite chapelle qui garantît le tombeau des 
impressions trop vives de l’air. 

Cela ne suffit pourtant pas à l’humble Saint, il crai- 
gnit encore qu’on ne dit dans la suite , quand on l’y 
auroit enseveli , que c’étoit là son tombeau. Comme il 
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n’avoit jamais travaillé que pour posséder Dieu dans 
le ciel , il ne vouloit point qu'il restât sur la terre de 
monument qui servît à conserver son souvenir dans l’es- 
prit des hommes, t Je ne souffrirai jamais, dit-il , qu’on 
» appelle ceci le tombeau de Jacques; mais je désire 
9 qu’il porte le titre des saints et victorieux martyrs » 
» et que l’on me mette auprès d’eux dans un autre cer- 
» cueil , comme un pauvre à qui ils font la grâce de le 
v recevoir. * 

11 rassembla donc pour cela de tous côtés des reli- 
ques des saints, qu’il fit mettre dans lelombeau que 
Théodoret lui avoit préparé, s’estimant infiniment 
heureux d’occuper un petit coin dans un lieu où re- 
posoient ces ossemens sacrés, afin de ressusciter un 
jour avec eux , et de participer à leur bonheur dans la 
jouissance éternelle de Dieu, (a) Théodore le Lecteur 
assure qu’on le mit dans le même tombeau , et ce fut 
après la mort de Théodoret , car le Saint lui survécut. 
Saint Zébinas lui avoit donné son premier cilice , et 
ayant aussi reçu une tunique de peau , il l’envoya à 
saint Polichrone le compagnon de ses travaux; mais 
celui-ci l’ayant trouvée trop belle pour lui , comme 
nous l’avons dit au chapitre précédent , il s’excusa de 
s’en servir. 

Nous ne devons pas oublier que l’empereur Léon 
écrivit en particulier à notre Saint , en même temps 
qu’à saint Siméon Stylite et à saint Baradat , pour sa- 
voir son sentiment sur le concile de Calcédoine , et sur 
Timothée Elure , qui avoit usurpé le siège d’Alexan- 

(a) Tbeod. Lect. i. a. p. 553. 
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drie , et qu’il lui fit une réponse , ainsi que ces deux 
saints, dans laquelle il lui témoigna autant d’horreur 
du procédé de Timothée, que de respect pour le con- 
cile. Il écrivit aussi pour le même sujet à Basile, évê- 
que d’Antioche, (a) une lettre d’un style simple , mais 
pleine de l’esprit de Dieu. Cela fait voir en quelle es- 
time ce Saint étoit de son vivant. Aussi , (b) Théodo- 
ret ayant été obligé d’écrire à deux magistrats en fa- 
veur de ses diocésains que l’ou opprimoit par des tri- 
buts excessifs , leur représente que le très-saint hom- 
me Jacques leur demandoit conjointement avec lui , la 
même grâce pour eux , et que s’il ne leur écrivoit point, 
c’est que cen’étoit point sa coutume , à cause de l’a- 
mour qu’il avoit pour le silence et la contemplation. 

Comme on ne croit pas que Théodoret ait vécu au 
delà de » (c) il s’ensuit que saint Jacques , qui ne 
mourut qtTaprès lui , vivoit encore dans ce temps-là. 

(d) Les Grecs font sa fête le 26 novembre. M. Valoi9 
a pensé que ce Saint étoit le même que Jacques prê- 
tre et moine , h qui Théodoret a écrit sa lettre vingt- 
huitième. (e) Mais M. Bulteau ne le croit pas , ( f ) et 
M. de Tillemont remarque fort à propos que le nom 
de Jacques éloit si ordinaire, qu’il ne peut servir de 
preuve , et que si celui dont nous parlons avoitété prê- 
tre , Théodoret , qui en parle fort au long, n’auroit pas 
manqué de le dire. 

Saint Limne fut aussi disciple de saint Maron avec 

(a) Voyez là-dessus une note de M. de Tillemont, t. i 5 . pag. 228. 

(1 f> ) Epist. \? , 44 * — ( c ) Baron, an. c. 455 . — (d) Genad. c. 89. — - 

(e) Bult. I. 3 . c. ?.. a. 3 . — (/') Till. t. i 5 . p. 227. 



Digitized by Google 


35a vies des pfenES. liv. viii. chap. xxit. 
saint Jacques dont nous venons de parler. II vint se 
ranger sous sa conduite en même temps que lui. Mais il 
avoit été formé dès sa première jeunesse dans les exer- 
cices de la vie religieuse par saint Thalasse', qui avoit 4 
établi sa demeure sur une petite colline au midi du 
bourg de Tillime , où il éclatoit en vertus et surtout en 
simplicité et en modestie. 

Théodoret avoit beaucoup connu ce solitaire Tha- 
lasse , et avoit joui diverses fois de sa conversation. Il 
paroît qu’il étoit mort en 44° » quand ce prélat écrivoit 
son histoire religieuse. La première leçon que ce saint 
vieillard donna à Limne , fut qu’un des principaux 
devoirs d’un religieux étoit de retenir sa langue ; et ce 
disciple obéissant la pratiqua si bien , qu’il fut long- 
temps sans parler à personne. 

Saint Limne étoit déjà beaucoup avancé dans le bien 
quand il vint se ranger sous la discipline de saint Ma- 
ron , auprès duquel il fit de nouveaux progrès ; et en- 
fin , poussé d’un désir ardent d’imiter sa, pénitence , 
il s’en alla sur une montagne voisine du bourg de Tar- 
galle , et au lieu de bâtir une cellule , il s’enferma dans 
un enclos fermé de pierres sèches , et dont la porte 
étoit bouchée avec de la terre. Ce fut là , qu’à l’exem- 
ple de son saint maître , il se condamna à demeurer 
en plein air , exposé nuit et jour à toutes les incom- 
modités des saisons. On venoit en foule pour profiter 
de scs instructions , et il ne les donnoit que par une 
petite fenêtre ; mais il ouvroit sa porte à Théodoret 
quand il le venoit visiter , et alors beaucoup de gens 
3» s’assembloient 
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s’assembloient de plusieurs endroils pour entrer avec 






lui et écouter de plus prés ses avis célestes. 

Ce prélat assure qu’il faisoil un grand nombre de 
•miracles , et il en pouvoit parler en témoin oculaire. 
'Il se servit de ce don pour se guérir lui-même en 
deux occasions , où il fit paroîlre également sa pa- 
tience invincible et la foi vive dont il étoit animé. Car 
un jour étant tourmenté d’une violente colique , et une 
autre fois ayant été mordu par une vipère, il n’em- 
ploya d’autre remède que la prière et le signe de la 
croix , et reçut ainsi de Dieu sa guérison. 

Sa charité le porta à faire bâtir deux logemens au- 
tour de son petit enclos , dont l’un étoit au levant et 
l’autre au couchant , et il y logea des aveugles réduits 
' à mendier leur pain , qu’il nourrit des aumônes que lui 
faisoienl pour cela ceux qui le venoient voir. 11 culti- 
voit leurs âmes par ses instructions , et les excitoit à 
chanter les louanges de Dieu; ce qu’ils faisoient fort 
assidûment , comme ceux qui venoient visiter le Saint 
en étoient témoins. Il y avoit trente huit ans qu’il vi- 
voit ainsi reclus, de même que saint Jacques le Syrien, * 
quand Théodoret écrivoit ceci; car ces deux Saints 
avoient entrepris en même temps ce genre de vie si aus- 
tère. Nous ne savons point en quelle année il mourut, 
(a) Les Grecs honorent sa mémoire le u* de février 
avec celle de son premier père spirituel saint Tha- 
lasse. 

(«) Boit. 
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Saint Ëus£be , saint Jean , saint Moïse , saint 

Antioque* saint Antoine, et saint Maris, ana- 

CH0RÈTES DE CyR. - .. t ' - 


Théodoret ne nous a appris que fort peu de chésd 
'de ces saints solitaires , c’est pour cela que nous ren- i 
fermerons dans un même chapitre ce qu’il en rapporte, 
(a) 11 dit d’Eusèbe qu’il vécut très-Iong-temps , que 
ées travaux égalèrent ses années , et que sa vertu égala 
àes travaux. Ce Saint commença ses premiers essais dé 
fié monastique dans une communauté composée d’ex- 
éellens religieux , et s’y dévoua à une obéissance aveu- ; 
gle. Sa docilité le rendant entièrement souple sous les 
mains de sOs supérieurs, ils le formèrent dans la science 
pratique des Saints , et le firent marcher à grand pas 
dans le chemin de la vertu. 

Après des progrès si heureux et si rapides , Dieùi 
récompensa sa fidélité par le désir ardent qu’il impri- 
ma dans son cœur du doux repos de la vie des anacho- 
rètes , et par un puissant attrait d’oraison. Il se mit 
en voie de le suivre , et se retira pour cela sur une 
montagne à peu de distance du bourg d’Asicha. 11 y 
choisit pour sa demeure une fosse sans aucun cou- 
vert, qu’il se contenta d’environner d’une muraille de 


(a) Thcod. phil. c. 18. 
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pierres sèches. Là, n’ayant que Je ciel pour toit, et 
qu’une robe de peau pour se couvrir, il ajouta aux ri- 
gueurs du froid et aux vives ardeurs d’un soleil brû- 
lant , selon les diverses saisons, il ajouta, dis-je, une 
abstinence fort rigoureuse , ne vivant que de pois et do 
loves trempées dans de l’eau , qû’il prenoit en bien pe- 
tite quantité, et quelquefois des ligues quand il en avoit 
besoin pour réparer ses forces. 

11 continua de même jusqu’à une extrême vieillesse 
et ses austérités atténuèrent si fort son corps, qu’il né 
paroissoit plus qu’un squelette couvert d’une peau ri- 
dée , de sorte que sa ceinture ne pouvant, plus tenir à 
ses reins , il fut obligé pour l’empêcher de tomber, de 
la coudre à sa robe. 

• 11 avoit fui à la montagne pour vaquer à son aise à 
la contemplation des choses célestes, qui faisoit toutes 
les délices de son cœur; mais sa vertu y parut comme 
une lumière placée sur une hauteur, et qu’on voit de 
plus loin à mesure qu’elle est plus élevée; et elle at- 
tira à lui beaucoup de gens , avides d’entendre de sa 
bouche des instructions dignes de l’estime que sa piété 
leur mspiroit. Il ne put pas d’abord s’en défendre au- 
tant qu’il l’auroit souhaité, et se trouva obligé de re- 
cevoir un certain nombre de personnes qu’il entretenoit 
sur des sujets puisés dans les saintes Ecritures , après 
quoi il les congédioit pour reprendre ses oraisons. 

Mais voulant peu à peu se délivrer de ces visites , 
que son amour pour la contemplation lui rendoit tou- 
jours plus pénibles , il boucha avec une grande pierre 
sa porto qui n’étoit fermée auparavant qu’avec de la 
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terre , et ne laissa qu’un petit trou à la muraille par 
lequel il répondoit à ceux qui le venoient voir, et d’où 
il recevoit ce qu’on lui porloit pour sa nourriture. Il 
n’y eut plus que Théodoret qu’il reçut dans l’enceinte 
de sa demeure , et avec qui il s’entretint plus familiè- 
rement et plus long temps. 

Quelque précaution pourtant qu’il eût prise pour 
éloigner le monde et pour en être oublié , on conti- 
nua de s’empresser à venir demander sa bénédiction. 
Cela le détermina enfin à quitter ce lieu ; et bien qu’il 
fût déjà usé de vieillesse, il se retira dans un monas- 
tère voisin, où il se logea dans une fosse contre le coin 
du mur, et continua d’y vivre comme il faisoit sur la 
montagne. Le supérieur de ce monastère , person- 
nage , dit Théodoret, très-recommandable par les ver-, 
tus dont son âme éloil ornée , assura qu’il avoit passé 
tout le carême sans manger autre chose que quinze 
ligues. 

Enfin , après tant de travaux que son ardenUamour* 
pour Dieu lui avoit fini soutenir si courageusement , 
son corps étant accablé sous le poids des années , tan- 
dis que son esprit conservoit encore toute la force de 
sa première ferveur, il se trouva à la fin de sa course, 
et la consomma brûlant du désir de voir Dieu et plein 
d’espérance en sa bonté infinie. Ce fut peu avant 1 an 
44o , puisque Théodoret , qui écrivoil son histoire 
vers ce temps-là , dit qu’il étoit' mort depuis peu de 
temps, (n) H étoit âgé de plus de 90 ans. Les Grecs 
font sa fêle le 1 5 de février. 

( a ) Bull. i5. feb. p. a84- 
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Les bienheureux Jean , Moïse , Antioque et Antoi- 
. ne , bien qu’éloignés de demeure , vécurent dans le 
même esprit et pratiquèrent les mêmes austérités. Aussi 
les Grecs ne les ont point séparés dans la fête qu’ils en 
font le 23 de février, (a) Ils font saint Jean disciple de 
saint Limnc , et les trois autres disciples de saint Jean. 
Celui-ci vivoit à l’air sur une roche fort rude et à dé- 
couvert du côté du nord , ce qui la rendoit non-seu- 
lement très-froide , mais encore exposée aux fureurs 
de l’aquilon. Il faut ajouter à une demeure si difficile 
à supporter, les jeûnes rigoureux et les chaînes ou 
masses pesantes de fer que ce saint homme portoil 
sur son corps , sous un habit de peau qui pouvoit ser- 
vir de leçon de pénitence à tous ceux qui le voyoient. 
La crainte même de jouir de quelque consolation hu- 
maine , le porta à faire couper un amandier dont l’om- 
bre lui étoit commode et qu’il avoit quelque plaisir de 
voir. Mais autant qu’il se sevroit de toute satisfaction 
passagère , autant son âme , élevée au-dessus des cho- 
ses sensibles , goûtoit les douceurs de la prière et du 
sacré commerce avec Dieu. 

Nous savons seulement de Moïse, qu’il demeuroit 
sur le sommet d’une montagne qui dominoit le bourg 
de Rama; qu’Antioque étoit sur une autre montagne 
déserte, exposé comme saint Jean aux injures de l’air, 
dans un petit terrain environné de murailles; et qu’ An- 
toine dans un grand âge conservoit l’ardeur d’un jeune 
homme dans les exercices laborieux de la pénitence. 
Théodoret dit d’ eux en général , que leur habit , leur 
{a) Id. a 3 . feb. p. 379. r . 
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nourriture, leur demeure, leurs oraisons et leurs tra- 
vaux de la nuit et du jour étoient entièrement confor- 
mes; qu’ils parvinrent tous à une grande vieillesse , 
sans que la foiblesse du corps , inséparable d’un âge 
décrépit, diminuât rien de leur ferveur et de leur cons- 
tance dans ce désir ardent de plaire à Dieu et de se sa- 
crifier à sa gloire. Tous ces Saints vivoient encore 

en 44°» 

Il y a eu deux solitaires nommés Maris ; («) l’un 

J + 

prêtre et moine dans un diocèse d’Appamée , h qui 
saint Jean Chrysostôme écrivit de son exil une lettre 
considérable : l’autre , dont Théodore* parle au cha- 
pitre 20 de son histoire religieuse, et que les Grecs 
mettent dans leurs Ménologes le 25 de Janvier, (b) 
Ce dernier n’entra point jeune dans le desert; mais 
tout le temps qu’il vécut dans le monde, il pratiqua la 
vertu avec la ferveur d’un solitaire. Cela paroit d au- 
tant plus admirable, qu’il étoit très -bien fait de 
corps , et a voit la voix si belle, que se trouvant oïdi- 
nairement aux lieux où 1 on célébroit les fêtes des Mar- 
tyrs , le peuple prenoit un plaisir singulier à 1 enten- 
dre chanter. Mais la pureté de son âme etoit comme 
une voix encore plus harmonieuse , qui penetroit les 
cieux et rendoit à Dieu un tribut de louange qui lui 
étoit très-agréable. Quoiqu’exposé par ces qualités na- 
turelles aux dangers du monde, il sut se préserver de 
sa contagion par sa fidélité et par sa tendre piété en- 
vers Dieu. 11 conserva sa chasteté avec un soin parti- 
culier, et à l’age de 9 ^ «ms il avoua a Iheodoiet , avec 
[a) Cbrys. ep. 55. — ( 6 ) Boit. a5. Jan. p. G 28 , 
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autant de vérité que de simplicité religieuse, qu’il étoit, 
par la grâce du Seigneur, aussi pur que quand il na- 
quit. 

Mais le siècle n’étoit pas digne de posséder un si 
précieux trésor jusqu’à la fin. Maris aspirant à la pé- ^ 
nilence des anachorètes , dont il avoil si bien imité les 
autres vertus dans la vie séculière, se relira auprès 
d’un village du diocèse de Cyr, nommé Homère, et 
s’enferma dans un petit bâtiment extrêmement humide . 
et très-malsain , où il passa le reste de sa vie , qui fut 
de 3 j ans, sans que l’incommodité du lieu le portât 
à se choisir une demeure plus commode; car Théodo- 
ret assure qu’on y voyoit en hiver l’eau dégoutter de 
tous les côtés. 

Ce même auteur- ajoute que sa vertu s’y augmenta 
par l’accroissement de ses travaux. 11 loue beaucoup 
sa simplicité. Il dit qu’il détestoit la duplicité et toute 
dissimulation , et qu’il chérissoit la pauvreté évangéli- 
que doi\t il faisoit profession , préférablement à toutes 
les richesses de la terre; et qu’enfin à l’àge de 90 ans 
il portoit encore un habit de poil de chèvre , et ne sou- 
tenoit sa vie qu’avec un peu de pain et de sel. 

Cet écrivain en pouvoit parler avec certitude , puis- 
qu’il le visitoit souvent , et en étoit toujours reçu avec 
des témoignages d’amitié et de respect singuliers. Leurs 
entretiens ne rouloient sur rien d’inutile, mais seule- 
ment sur des sujets de piété. (Jn jour Maris lui témoigna 
qu’il y avoit long-temps qu’il n’avoit vu célébrer le saint 
Sacrifice, et le pria de vouloir bien dire la messe dans 
sa cellule. Théodoret le lui accorda fort- volontiers. Il 
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envoya quérir pour cela des vases sacrés dans une église 
voisine , et se servit , au lieu d’autel , des mains des 
diacres qui l’accompagnoient; et ce saint anachorète 
fut rempli durant ce temps-là d’une si grande joie spi- 
rituelle, qu’il s’imaginoit être dans le ciel. Aussi as- 
suroit-il depuis , qu’il n’avoit jamais eu dans toute sa 
vie une telle consolation. Il étoit mort avant que Théo- 
doret fit son histoire , (a) et M. Bulteau croit que ce 
fut vers l’an t\b o. 






CHAPITRE XXIV. 


RELIGIEUSES DE SYRIE. 

Stb. MARANE, Ste. CYRE et Ste. DOMNINE. 


IV ods avons parlé ailleurs d’une sainte abbesse appe- 
lée Publie , (b) qui gouvernoit dans Antioche une 
communauté de vierges du temps de l’empereur Julien 
l’apostat. D’autres pieuses femmes voulurent imiter 
aussi la ferveur des saints solitaires ; et les déserts de 
la Syrie ne furent pas moins sanctifiés par leurs ver- 
tus , soit aux environs d’Antioche , soit dans le dio- 
cèse de Cyr , soit ailleurs , que par celles des saints 
moines, (c) Saint Jean Cbrysostôme nous assure qu’elles 
8’exerçoient comme eux dans les pratiques de la vie 
religieuse avec une égale ferveur; et Théodoret, [d) 
(o) L. a. c. 16. n. 7.— (6, L. 8. c, ».—(«) Chry*. bom. 56. in Matth. 
— (d) Tbeod. phil. c. 3o. 
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après avoir fait l’éloge de sainte Oomnine , dont nous 
parlerons plus bas , le termine par ces paroles : • 11 
» ne manque pas d’autres personnes du même sexe , 
» qui s’efforcent d’imiter ses vertus. On en voit un grand 
» nombre , dont les unes ont embrassé la vie toul-à- 
» fait solitaire , et les autres demeurent ensemble jus- 
» qu’au nombre de deux cent cinquante ou environ , 
» usant toutes de la même nourriture , couchant sur 

> des nattes , employant leurs mains à travailler en 
» laine , et leur langue à chanter les louanges de Dieu. 
» Ce n’est pas seulement dans notre province , mais 
i encore dans la Syrie, dans la Palestine, l’Egypte, 
s l’Asie , la Mésopotamie et le Pont ; car depuis que 
» Jésus-Christ a pris naissance d’une vierge , la terre 
3 a offert au Créateur de saintes prairies pleines de 
» vierges , qui sont comme aatant de fleurs d’excel- 
» lente odeur, et dont l’éclat et la beauté ne se flétri— 
» ront jamais. Il n’y a donc plus de distinction entre 
» les vertus et les perfections des deux sexes , puisque , 

> comme dit le saint Apôtre, (a) on ne distingue point 
t l'homme d'avec la femme lorsqu'il s'agit de ceux 
3 qui sont véritablement à Dieu, b 

Cet historien nous fait assez comprendre quels étoient 
les exercices des religieuses de son temps , en disant 
qu’elles professoient la même vie que les solitaires, soit 
cénobites , soit anachorètes. Il paroît aussi que celles 
qui vivôient en communauté étoient fort nombreuses , 
puisqu’il dit qu’il y avoit des monastères où l’on ne 
voyoit pas moins de deux cent cinquante religieuses, 
(a) Gai, 5. 
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Quant aux autres qui suivoient la vie des anachorè- 
tes , leurs austérités égaloient celles des hommes, et il 
n’y a qu’à lire ce que dit cet évêque des saintes Mara- 
ne , Cyre et Domnine , pour s’en convaincre. Elles fu- 
rent trois prodiges de pénitence , et vérifièrent de leur 
temps ce qu’un pieux auteur a dit dans la suite, (a) 
que a l’amour de Jésus pousse les âmes à de grandes 
» actions , et qu’il ne sent point la peine; qu’il compte 
» pour rien le travail ; qu’il entreprend au delà de ses 
» forces , et que son courage lui suffit pour tout. » 
C’est ce que nous pouvons appliquer aux trois saintes 
solitaires dont nous allons parler. Théodorel commence 
ainsi Thistoire de sainte Marane : « Après avoir écrit 
» les actions de tant de grands personnages, je dois, 

» pour accomplir cet ouvrage , parler aussi de quelques 
)) femmes (pii ne les ont pas seulement égalés , mais 
» qui les ont même surpassés par leurs travaux et 
» leurs combats , puisqu’uyanl un corps plus foible , 
» elles méritent déplus grandes louanges , comme 
?» ayant témoigné autant do courage qu’eux, en s’éle- 
j> vont au-dessus de la délicatesse de leur sexe. » 

Sainte Marane et sainte Cyre étaient issues d’une 
maison illustre de Berée leur patrie , (b) et a voient 
été élevées selon leur naissance; mais l’amour de J. 
les porta à mépriser tous les avantages de leur condi- 
tion , et à entreprendre un genre de pénitence dont le 
seul récit est cUrayant pour la nature, et qui montre 
combien l amour saint a de force et de courage quand 
il prend une entière possession d’un cœur. Eijes s’en- 
(a) De Irait. Christi. 1. 5, c. 5, — ( bj Tlieod. phil. c. 39. 
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fermèrent dans un petit enclos près de la ville , dont 
elles firent murer la porte, ne laissant qu’une fenê- 
tre paroit elles recevoient ce qui leur étoit nécessaire 
pour vivre ; et là , sans cellule et sans toit , et exposées 
entièrement aux injures de l’air, comme nous l’avons 
dit de plusieurs solitaires , elles n’a voient pour se ga- 
rantir du mauvais temps qu’une longue robe qui leur 
couvroit tout le corps jusqu’aux pieds , avec un grand 
voile qui descendoit jusqu’à la ceinture , et leur ca- 
choit le visage , les mains et la poitrine. 

Outre que cet habit , austère par lui-mêine , ne les 
garantissoit ni du froid , ni des ardeurs du soleil , elles 
portoient des chaînes si pesantes , que sainte Gyre , 
qui étoit plus délicate que sainte Mar a ne , en étoit cour- 
bée jusqu’à terre. Elles se raortifioient aussi par de longs 
jeûnes , et voulurent même imiter trois fois celui de 
Moïse et une fois celui de Daniel , et passèrent trois 
carêmes et trois semaines sans manger. Elles gardoient 
un rigoureux silence , et ne parloient que dans le temps 
de Pâques aux femmes qui les venoient voir : encore 
étoit-ce sainte Marane seule qui leur parloit , car on 
n’entendoit jamais la voix de sainte Cyre. 

Comme Berée n’étoit qu’à dix-sept lieues de Cyr, 
Théodoret les voyoit quelquefois , et le respect qu’elles 
avoient pour l’épiscopat leur faisoit ouvrir leur porte 
pour le recevoir, il fut donc témoin oculaire de leur 
vie austère, et vit les chaînes qu’elles portoient. Elles 
les quiltoient sur la prière qu'il leur en faisoit ; mais 
quand il étoit parti , elles s’en chargeoient de nouveau 
sur le cou , autour des reins , aux mains et aux pieds. 
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Elles sortirent une fois de leur enclos pour aller à 
Jérusalem honorer les lieux consacrés par les mystères 
de la passion du Sauveur , et ne mangèrent rien du- 
rant tout le voyage , qui fut de vingt jours , mais seu- 
lement après qu’elles eurent satisfait leur piété dans 
tous ces endroits. Leur dévotion les porta aussi à visi— 
ter le tombeau de sainte Thècle à Séleucie {a) en 
Isaurie, afin d’allumer de plus en plus dans leur cœur, 
le feu de l’amour ri vin , et elles firent aussi ce voyage 
sans manger. 11 n’y avoit qu’une force supérieure qui 
pût leur faire soutenir de si longs voyages sans pren- 
dre aucun aliment ; aussi nous ne pouvons le regarder 
que comme un prodige que Dieu fit en elles pour mon- 
trer combien leur ferveur lui étoit agréable. 

Il y avoit 4* ans qu’elles vivoient renfermées, dans 
leurs exercices laborieux, quand Théodoret écrivoit 
leur vie; et pourtant après une si longue pénitence, 
elles ne respiroient que la mortification. Nous ne sa- 
vons point combien elles vécurent encore. Comme cet 
auteur écrivoit leur vie en 44o , elles ne sont mortes 
qu’après ce temps-là. Leur nom est dans le Martyro- 
loge romain au 3 d’août , et l’Eglise grecque les ho- 
nore le j 8 de février, [b) Nous ne devons pas oublier 
de dire que quelques-unes de leurs servantes ayant 
voulu les suivre pour imiter leur manière de vivre , elles 


(a) Le pèlerinage à l’église de sainte Thècle étoit fort commun , 
et Basile , évéque de Séleucie en 45 1 , parle de plusieurs personnes 
de piété qui le faisoient avec beaucoup de dévotion. Basil. Seleuc . 
V. S. Theclce. I. 2. c. 3o. 


(6) Boll. 28, feb, p. 718. 
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leur firent bâtir tout joignant leur enclos un logement , 
et percèrent une fenêtre par où elles veilloient sur leur 
conduite, et les excitoient à la prière et h l’amour de 
Dieu : ainsi on pouvoit le regarder comme un monas- 
tère de saintes filles qui , animées par leurs exhorta- 
tions et leurs exemples , gloriiïoient le Seigneur par 
leurs vertus. 

^ ' . , *<r . X * v \ ■ ( â i • » * * u ^ 

Sainte Domnine ne pratiqua pas de si grandes austé- 
rités que les deux saintes dont nous venons de parler; 
(a) mais elle ne laissa pas que de mener une vie très- 
pénitente. Elle se proposa saint Maron pour modèle , 
et ayant fait bâtir dans le jardin de sa mère une petite 
cabane couverte de chaume, elle y vécut dans la re- 
traite, tout occupée des douceurs de la contempla- 
tion. L’amour de Dieu dont elle étoit embrasée, et le dé- 
sir ardent de le posséder dans le ciel , lui faisoient ver- 
ser continuellement des larmes, son cœur ne soupi- 
rant qu’après la fin de son exil. Elle se rendoit tous les 
jours dès le grand matin à l’église du village qui n’é- 
toit pas loin , pour y oftrir à Dieu ses prières avec tout 
le peuple , et faisoit la même chose le soir. Théodo- 
ret , qui ne nomme point ce village , dit qu’il étoit 
dans le diocèse de Cyr du côté du midi. Ainsi lors- 
qu’il alloit dans ce quartier en visitant son diocèse , il 
ne manquoit pas d’aller voir la Sainte , qui lui prenoit 
la main , comme pour participer h sa bénédiction , et 
la portoit à ses yeux toujours trempés de ses larmes. 

Cette grande servante de Dieu avoit un respect ex- 
traordinaire pour le lieu saint, et s’efforçoit de l’inspirer 

(a) Theod. phil. c. 3©. 
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aux autres. Mais son exemple en étoit une grande le- 
çon , et il suffisoit de la voir dans l’église pour appren- 
dre avec quel esprit de religion on y doit être. Aussi 
en prenoit-elle un grand soin, et elle porta sa mère 
et ses frères à y employer une partie de leur bien. 

Nous avons dit que sa vie étoit fort austère. Elle 
étoit vêtue d’une robe tissue de poil de chèvre , qui la 
couvroit entièrement; de sorte que quoiqu’elle se trou- 
vât au milieu du peuple dans l’église, elle ne voyoit per- 
sonne, et personne ne pouvoit voir son visage. Ses veil- 
les étoient longues et employées à la contemplation. 
Des lentilles trempées dans l’eau étoient son aliment 
ordinaire; mais elle en mangeoit si peu , que son corps 
étoit desséché par la rigueur de son abstinence. 

Quoiqu’elle passât, dit Théodoret, les jours et les 
nuits dans les exercices que nous venons de dire, elle 
ne négligeoit pas les autres vertus; mais pleine de cha- 
rité pour son prochain , elle prenoit soin des serviteurs 
de Dieu , en leur faisant donner par sa mère et ses 
frères ce qui leur étoit nécessaire quand ils venoienl 
dans ce quartier, et Dieu bénissoit par ses prières leur 
pieuse libéralité. Théodoret dit qu’il y participoit éga- 
lement, et qu’elle ne manquoit pas, quand il alloit de 
ce coté là , de lui envoyer des fruits et des lentilles 
trempées. Elle vivoit encore en 44o. Les Grecs en font 
mémoire le 5 de janvier et le premier de mars, en quoi 
ils ont été suivis par quelques nouveaux Latins. Théo- 
doret finit son histoire religieuse par la vie de cette 
Sainte. 
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Le désert de Chalcis étoit aux extrémités de la Sy- 
rie , du côté de l’Arabie, et s’étendoit jusqu’à l’Eu- 
phrate. Il fut habité par de saints moines, dont les plus 
considérables lurent Avite et Marcien. Saint Jérôme y 
demeura aussi quelque temps. Nous parlons de ces so- 
litaires à la suite de ceux du diocèse de Cyr , parce 
qu’ils en éloient voisins. Avite ne nous est connu que 
par ce que Théodoret en rapporte en passant dans la 
vie de saint Marcien, doul il traite assez au lonç. (a) 
« Avite , dit-il , étoit un saint personnage , doué d’une 
» extrême sagesse. 11 étoit plus âgé que saint Marcien , 
» et étoit entré avant lui dans les exercices de la vie 
» monastique. Son désert, qui faisoit partie de celui 
» de Chalcis, étoit plus septentrional que celui de ce 
v saint, tirant un peu vers l’orient, et fort exposé au 
» vent du nord-esl. il avoitbàti là une petite cellule où 
» il menoit un genre de vie fort austère , dans lequel il 
» s’étoit comme endurci par le long usage de la morti- 
© fication. Ayant entendu parler des vertus de saint 
d Marcien, il crut procurer un grand avantage à son 

(a) Tlieod. phil. c. 5. 
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j> âme s’il lioit connoissance avec lui, et l’alla visiter.» 
Tel éloit Avite , selon Théodoret. 

Parlant ensuite de saint Marcien, il dit qu’il eut trois 
pairies , la ville de Cyr , la solitude et le ciel. La pre- 
mière le vit naître , la seconde le nourrit dans la piété , 
et le ciel couronna ses vertus. Il étoil de race palri- 
cienne , par conséquent d’une maison noble et opu- 
lente. Outre les grâces extérieures dont la nature l’a- 
voit avantagé, car il avoit une riche taille, le visage 
beau , et passoit pour l’homme le mieux fait de son 
temps ; outre , dis-je , ces grâces extérieures , les qua- 
lités de son âme , sa prudence et sa sagesse le ren- 
doient encore plus recommandable; aussi liguroit-il à 
la cour avec distinction. 

Cependant il méprisa tous ces avantages de nais- 
sance et de fortune pour suivre la voix de Dieu , qui 
l’appeloità la solitude; et par un amour excellent de pré- 
férence , il renonça aux créatures et à soi-méme, et 
se donna sans réserve à celui de qui il avoit tout reçu. 

Le lieu qu’il choisit pour sa retraite , fut le désert 
de Chalcis , où cet homme, qui n’avoit habité jus- 
qu’alors que dans des palais magnifiques , se réduisit 
dans une cellule si étroite et si basse , qu’à peine étoit- 
elle de la grandeur de son corps. Il l’environna aussi 
d’une clôture qui n’étoit guères plus spacieuse , et ce 
fut là qu’éloigné de toute conversation humaine, il se 
livra entièrement aux attraits de l’amour divin qui 
avoit ravi son cœur. 

Toute son occupation étoit l’oraison , la lecture des 
livres saints et les saints cantiques. « Le chant des 


i 


psaumes » 
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» psaumes, dit Théodore! , succédoit à son oraison; 
» son oraison succédoit au chant des psaumes , et la 
» lecture des divines Ecritures succédoit à l’un et à 
b l’autre. » Les consolations qu’il goûtoit en lisant ces 
livres sacrés , lui tenoit lieu de toute consolation hu- 
maine. 11 lui sembloit entendre la voix de Dieu meme 
qui lui parloit; et lui adressant la parole à son tour 
dans ses oraisons ferventes , son âme se fondoit , pour 
ainsi dire , de délices dans ces entretiens amoureux. 

De cet amour ardent dont il étoit saintement em- 
brasé, naissoit dans son cœur cette ferveur et cette 
joie admirable avec laquelle il embrassoit les travaux 
de la pénitence , et ne se lassoit point dans la carrière 
pénible des austérités monastiques. Il ne mangeoit que 
sur le soir , mais en si petite quantité, qu’il partageoit 
une livre de pain en quatre pièces, et n’en mangeoit 
qu’une par jour. G’étoit'là tout son aliment , et il bu- 
voit aussi de l’çau par mesure ; de sorte qu’il soufTroit 
toujours la faim et la soif, ne se rassasiant jamais , et 
ne prenant précisément que ce qui lui étoit nécessaire 
pour soutenir sa vie. 

Il aimoil mieux manger un peu chaque jour , que 
d’en passer plusieurs sans rien prendre ; « parce , di- 
» soit-il, qu’en ne mangeant rien pendant plusieurs 
» jours , le corps est abattu , et l’esprit participant à 
» sa langueur, languit aussi quand il faut qu’il s’acquitte 
» de ce qu’il doit à Dieu; outre que quand on veut mau- 
» ger après avoir été long-temps sans le faire , on s’y 
» porte naturellement avec avidité, on charge trop 
vu. A a 
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1 l’estomac , et le corps en devient pesant et moins en 

1 état de veiller. » 

Il passa assez de temps seul dans sa cellule , comme 
dans une prison à laquelle il s’étoit volontairement 
condamné pour l’amour de Dieu , et on pouvoit bien 
l’appeler une prison , avec son historien , puisqu’il y 
étoit si fort à l’étroit , qu’il ne pouvoit s’y tenir debout 
que sa tête ne touchât le couvert. Mais la providence 
qui le destinoit à être le père spirituel d’un peuple 
nombreux de Solitaires, lui envoya deux excellens su- 
jets , par lesquels les règles de conduite qu’il leur pres- 
crivit, se répandirent dans un grand nombre de mo- 
nastères , comme nous le dirons bientôt. Ces deux re- 
ligieux furent Eusèbe et Agapet; le Saint ne les logea 
point dans sa cellule , parce qu’il n’y avoit d’espace 
que pour lui. Il leur permit d’en bâtir une , et leur or- 
donna d’y faire ensemble leurs exercices , qui consis- 
toient à chanter les psaumes, à faire oçaison et à lire 
la sainte Ecriture, comme il le praliquoit lui-même. 

Eusèbe fut témoin de deux merveilles qui lui firent 
connoître que l’esprit de Dieu reposoil sur lui et qu’il 
avoit reçu le don de miracles. Ce pieux disciple ayant 
eu une nuit la curiosité de savoir ce que le Saint faisoit 
dans sa cellule , vint l’épier doucement par sa petite 
fenêtre , et vit sur sa tête une lumière céleste , qui 
étoit le symbole du don d’intelligence que Dieu lui don- 
noit pour pénétrer le sens des saintes Ecritures dont 
il avoit alors le livre en main. 11 en fut saisi d’une 
sainte frayeur , et apprit , dit Théodoret , par celte 
grâce infuse que Dieu avoit répandue dans l’ame de 
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Marcien , combien il est bon envers ceux qui le ser- 
vent fidèlement. 

Le même disciple aperçut d’assez loin un dragon qui 
s’étoit traîné jusque sur le haut du mur de la cellule du 
Saint , qui faisoitdans ce temps-là son oraison à la por- 
te , la face tournée à l’orient; et voyant que ce mons- 
trueux animal le regardoit du haut du mur avec des 
yeux affreux et une gueule béante comme pour le dé- 
vorer, il lui cria de toutes ses forces pour l’avertir du 
péril qui le menaçoit , et le conjura de s’enfuir : mais 
Marcien , loin de craindre, le reprit lui-même de sa 
frayeur , fit le signe de la croix et souffla contre le dra- 
gon, ce qui le fit tomber aussitôt par pièce, comme 
auroit fait un roseau brûlé par Je feu. 

Cependant son humilité étoit telle, qu’il nç pouvoit 
se résoudre qu’avec grande peine à user du don des mi- 
racles , et à manifester au dehors le don de sagesse et 
de science spirituelle qu’il avoit reçu d’en haut , et il 
n’oublioit rien pour tenir ces dons cachés. Théodoret 
nous en donne deux grandes preuves. « Un homme de 
» considération de Berée , dit - il , et qui étoit fort 
y avancé dans le service du prince, ayant sa fille pos- 
» sédée du démon, vint au désert de Chalcis pour ob- 
» tenir sa délivrance par les prières du Saint, qu’il 
» avoit connu autrefois; mais il ne put pas le voir, 

» parce que saint Marcien ne parloit aux personnes sé- 
* culièrcs qu’au temps de Pâques. Il se détermina en 
» conséquence de prier un bon vieillard solitaire , qui 
» s’étoit chargé dans ce temps-là de porter au Saint 
» ce qui lui étoit nécessaire, de mettre une fiole d’huile 
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devant la porte de sa cellule , afin qu’en la voyant il 
la bénît , et qu’elle pût ensuite servir à sa fille de re- 
» mède contre le démon qui la tourmentoit. 

» Le vieillard lui témoigna la peine qu’il avoit de le 
» faire , craignant que le Saint 11’en fût fâché et ne 
» lui en fit des reproches ; mais vaincu par ses instan- 
» ces , il le lui promit. Cependant quand il fut pour 
i) porter la bouteille à la cellule , il n’eut pas le cou- 
» rage d’en parler au Saint , et prit pour prétexte de 
j> sa visite qu’il venoit voir s’il avoit besoin de quelque 
» chose. Il le fit une seconde fois , sans avoir non plus 
» la force de lui dire le sujet qui l’amenoit; mais Mar- 
» cien voyant qu’il étoit venu deux fois contre sa cou- 
» tume , y soupçonna du mystère et le pria de lui dire 
» la vérité. 

ù Le vieillard , qui n’ignoroit pas qu’il avoit l’esprit 
» de Dieu , et qu’en vain il lui cacheroit davantage le 
0 sujet de sa visite, parce que Dieu le lui feroil con- 
» noltre, lui avoua tout en tremblant ce qu’il en étoit. 
» 11 lui déclara la maladie de la fille de cet ollicier, et 
» lui montra la fiole d’huile qu’on désiroit qu’il bénît 
» pour servir à sa guérison. L’humble Marcien, qui ca- 
» choit de tout son pouvoir la grâce qu’il avoit reçue 
» de Dieu de faire des miracles, fut si allligé de cette 
» proposition , qu’il en fit de grands reproches au 
» vieillard , et lui dit qu’il ne recevroit plus son se- 
» cours dans ses besoins, s’il se chargeoit encore d’une 
» semblable commission : il ne voulut pas même bé- 
» nir l’huile , et lui dit de rapporter la liole à l’of licier. 

» Mais tandis qu’il se défendoit de faire ce mira- 
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» cle , Dieu l’opéra sur la fille possédée , pour mani- 
» fesler combien son humilité étoit précieuse h ses 
» yeux; car le démon criant alors à haute voix par la 
» bouche de cette fille, que la vertu de Marcien le 
» contraignoit de sortir; il le fit dans ce moment : ce 
» que cet officier apprit à son retour à Borée , être ar- 
» rivé au même moment que le vieillard lui avoit rendu 
» la fiole d’huile de la part du Saint. Ainsi , ajoute 
» Théodoret , Marcien du fond de son désert éloigné 
» de quatre journées de Beréc , y exerça sa puissance 
» sur le démon qui tourmentoit celte créature , et agit 
» contre lui en juge , comme s’il eut eu dans cette ville 
» des exécuteurs de ses volontés. Et quels miracles 
» n’eût-il donc pas faits s’il l’avoit voulu, puisque lors 
» même qu’il cachoit de tout son pouvoir la grâce qu’il 
» avoit reçue, Dieu la faisoit paroître avec tant d’éclatpa 
Le même auteur rapporte ainsi la seconde preuve 
qu’il donne de sa profonde humilité : « 11 n’éviloit pas 
» moins de faire connoître la sagesse et les grâces spi- 
» rituelles dont Dieu avoit enrichi son âme, qu’il ca- 
choit celle de faire des miracles. Il ne rccevoit des 
» visites que dans le temps pascal , et alors on venoit 
> en foule pour avoir le bonheur de l’entretenir. Quel- 
j quefois même les personnes les plus distinguées s’y 
» rendoient comme le peuple. Un jour donc quatre 
» prélats des plus considérables , savoir : Fia vieil d’An- 
» tioche , Acace de Berée , Isidore de Cyr et Théodore 
» d’Hiérople vinrent le trouver accompagnés de quel- 
» ques-uns des principaux et des plus recommanda- 
» blés magistrats , que leur foi pleine d’ardeur porta 
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» à suivre ces prélats dans cette pieuse visite. Illcsre- 
» çut avec le respect dû à leur rang, et tous étant assis, 
» on attendit qu’il commençât le discours. Mais com- 
» me il attendoit lui -même qu’un autre le fît, enfin 
» un des plus qualifiés de la compagnie, et qui étoit 
» plus familier avec lui parce qu’il étoit sous sa con- 
» duite , lui dit : Mon Père , tous ceux que vous voyez 
» ici , et même ces illustres prélats, sont venus pour 
» entendre de vous quelque parole d’édification , ne 
» les privez donc pas des avantages qu’ils espèrent de 
» retirer de leur visite, et ne retenez point dans vous-» 
» même le bien que vous pouvez leur procurer, 

» L’humble Marcien soupira , et ne voulant rien 
» dire qu’on pût regarder comme venant de son fond , 
» il les renvoya au grand livre de l’univers et aux ins- 
» tructions que Dieu nous donne dans les saintes Ecri- 
» turcs. Dieu nous parle , leur dit-il , par toutes ses 
» créatures et nous instruit aussi par les livres saints. 
» Il nous montre nos devoirs ; il nous dit ce que nous 
» avons à faire pour le bien de notre âme ; il nous 
» épouvante par ses menaces ; il nous encourage par 
t > ses promesses , et pourtant nous n’en profilons 
» point. Comment donc Marcien pourroit-il vous être 
» utile par ses paroles , lui qui , comme les autres , 

t 

» profite si mal des bontés de Dieu , et ne retire pas 
* de ses grâces les fruits qu’elles pourroient lui pro- 
rç curer s’il étQÎt plus fidèle. » 

Quoiqu’il parût par là que le Saint nevouloit rien 
dire de plus , cela donna occasion aux autres de parler 
à leur tour. Ils entrèrent insensiblement dans de longs 
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discours , et se retirèrent enfin fort satisfaits de cette 
visite. Cela parut par l’intention qu’eurent les évê- 
ques de l’élever au sacerdoce. S’étant levés , et ayant 
fait la prière selon la coutume des solitaires , qui finis- 
soient toujours leurs entretiens par là , ils dirent en - 
tr’eux de l’ordonner prêtre; mais se déférant les uns 
aux autres l’honneur de lui imposer les mains, cha- 
cun s’en défendit par le respect qu’ils avoient tous pour 
lui , de sorte qu’ils se retirèrent sans le faire. Ce que 
Dieu permit sans doute pour favoriser davantage l’hu- 
milité de son serviteur. 

ïhéodoret raconte après cette visite celle qu’il eut 
du solitaire Avite , qui ayant entendu parler de ses ver- 
tus , voulut avoir la consolation de le connoître par 
lui-même. Marcien lui ouvrit sa porte , le reçut avec 
des témoignages d’une parfaite estime , et ordonna à 
son disciple Agapet de faire cuire des herbes et des lé- 
gumes , s’il en avoit ; la charité le portant à Lien mieux 
traiter son hôte , qu’il ne se traitoit lui-même. Ils eu- 
rent un long entretien ensemble qui les fit encore mieux 
connoître l’un à l’autre; ensuite ils dirent l’office de 
none, et tout de suite Agapet apporta la table et du 
pain , et Marcien dit à Avite : soyez donc le bien venu, 
mon Père; nous mangerons aujourd’hui ensemble. 

Ce n’éloitpas l’heure du repas des solitaires , qui ne 
le prenoient ordinairement que le soir, et Avite té- 
moigna à Marcien qu’il avoit quelque peine d’en devan- 
cer l’heure contre sa coutume. Mais Marcien , qui ex- 
celloiten discernement comme en humilité , lui répon- 
dit en soupirant; « Je suis affligé, mon Père, que 
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» comptant de trouver en moi un homme instruit de 
» ses devoirs monastiques , vous ayez été frustré de 
» votre attente , et qu’au lieu d’un homme sobre , 
» vous ayez pris la peine de venir voir un religieux 
» qui aime la bonne chère. 

Avite sentit très-bien ce que cela vouloit dire , et lui 
avoua qu’il eût mieux aimé manger de la chair, que 
de lui avoir donné sujet de lui faire ce reproche. Alors 
Marcien lui répliqua : « Nous sommes dans la même 
» profession et nous gardons les mêmes règles. Nous 
» préférons le travail au repos, et le jeûne au manger, 
» et si vous ne prenez de nourriture que le soir, je le 
» fais également. Mais vous savez que la charité est 
» plus agréable h Dieu que le jeûne , puisqu’il nous 
» commande la charité , et que nous pratiquons le 
s jeûne de notre propre volonté et sans qu’il nous l’ait 
» commandé. Nous devons donc dans le concours de 
» ces deux choses , donner à la charité Ja préférence 
» sur nos austérités volontaires. » 

Ainsi Marcien lui fit comprendre que ce n’étoit que 
par un principe de charité qu’il avoit avancé en sa 
faveur l’heure du repas ; et nous avons vu dans le coyrs 
de cet ouvrage, que plusieurs solitaires très-éminens 
en piété le faisoient en semblables rencontres , plus at- 
tentifs à la pratique des vertus, qu’ils n’éloient attachés 
à leurs pratiques de pénitence qu’ils s’imposoient de 
leur propre mouvement , sachant par un esprit de dis- 
crétion , dit Théodoret , discerner quel étoit le temps 
de jeûner et quel étoit celui d’exercer la charité frater- 
nelle. L’action de grâces suivit leur repas frugal, et 
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l’ientretien spirituel suivit leuraction de grâces. Ils pas- 
sèrent trois jours ensemble, et se séparèrent après cela 
pour ne plus se revoir qu’en esprit. 

Le Saint ne donna pas une moindre preuve de la 
sagesse évangélique dont Dieu l’avoit favorisé par sa 
grâce , dans une visite que lui fit sa sœur. Elle vint ex- 
pressément* avec son fils , qui tenoit déjà le premier 
rang dans la ville de Cyr, et lui apporta beaucoup de 
provisions. C’étoit dans le temps de Pâques, durant le- 
quel , comme nous l’avons dit , chacun pouvoit lui 
parler à l’exception des femmes. Ainsi il refusa de voir 
sa sœur, mais il reçut son neveu avec une affection re- 
ligieuse. Celui-ci le pria d’accepter ce qu’il lui avoit 
apporté, sur quoi le Saint lui demanda s’il avoit passé 
par plusieurs monastères , et s’il leur avoit fait part de 
ses libéralités. Il lui répondit que non : « Je ne pren- 
» drai donc rien moi-même , lui répliqua-t-il , parce 
» que je comprends que vous avez plus suivi les affec- 
» tions de la chair et du sang en m’apportant ces cho- 
» ses, que la pure charité chrétienne, outre que je 
» n’ai besoin de rien. » 

' « ■» • r 

Saint Marcien ne dégénéra point des autres saints 
solitaires pour le soutien de la foi catholique. Comme 
il florissoit du temps des empereurs Constance et Va- 
lons, grands fauteurs des ariens, il signala son zèle 
contre les hérétiques. Il ne détestoit pas moins les er- 
reurs des apollinaristes , des sabelliens et des euchi- 
tes , qui, sous un habit de religieux, éloient infectés 
de l’hérésie des manichéens. Ce fut aussi ce même 
zèle pour les saints canons , qui nous a fait connoître 
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un solitaire nommé Abrames , qu’il entreprit de ra- 
moner à la doctrine de l’Eglise dont il s’étoit éloigné 
par ignorance. 

Abrames demeurait dans le même désert que lui , 
et y vieillit , dit Théodoret , dans toutes sortes de ver- 
tus. On admirait surtout en lui cet esprit de componc- 
tion qui lui faisoit verser continuellement des larmes. 
11 s’engagea au commencement par ignorance dans 
l’erreur des quartodécimans , ainsi appelés parce qu’ils 
célébraient la Pâque comme les Juifs le quatorzième 
jour de la lune ; ce qui avoit été défendu par le concile 
de Nicée. Et il n’étoit pas le seul, dit son historien, 
qui dans ce temps-là donnât dans la même erreur. 
Saint Marcien , aussi touché de son illusion que zélé 
pour les saints canons , tâcha par plusieurs entretiens 
qu’il eut avec lui , de le ramener à l’usage de l’Eglise; 
mais ne l’ayant pu gagner, il lui déclara qu’il se sépa- 
rait de sa communion. Il faut croire que cette décla- 
ration accompagnée de ses discours, lui fit l’impres- 
sion que le Saint désirait. Abrames, qui n’avoit péché 
que par simplicité , revint à résipiscence , se conforma 
à l’usage de l’Eglise, et ce fut, selon Théodoret, l’ef- 
fet de la doctrine et du zèle de Marcien , qui se réunit 
avec lui. 

La vertu du Saint étoit si généralement reconnue , 
que même de son vivant on bâtit en divers lieux des 
chapelles pour y déposer ses reliques après sa mort , 
chacun désirant comme à l’envi d’en être le déposi- 
taire, afin de l’avoir pour protecteur dans le ciel. Le 
fils de sa sœur nommé Alipe, en bâtit iule dans Cyr. 
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Zénobiane , dame de grande condition et également 
riche en vertu et en biens du monde , en fit aussi 
construire une dans Chalcis , et on en fit plusieurs au- 
tres ailleurs. Son humilité en fut alarmée dès qu’il 
l’eut appris. Il fit engager par serment son disciple 
Eusèbe de l’enterrer secrètement dans le désert, et dç 
ne découvrir le lieu où il le mettroit qu’à deux de 
ses autres disciples en qui il avoit plus de confiance; 
en sorte qu’on n’en parlât qu’après une longue suite 
d’années , voulant par là effacer son souvenir de l’esprit 
des hommes, lui qui n’avoitvécu que pour Dieu. 

Eusèbe exécuta sa volonté de point en point dès 
qu’il eut rendu l’esprit. On laissa ignorer au monde 
pendant long-temps qu’il fût mort; et quand on l’eut 
appris , plusieurs étant venus pour chercher son saint 
corps, ils ne purent jamais découvrir où on l’avoit 
mis. Ce ne fut que cinquante ans après qu’on l’ap- 
prit; car alors l’un des trois qui savoit l’endroit où il 
reposoit , et qui restoit seul en vie , voyant qu’on avoit 
mis des reliques des saints martyrs dans les chapelles 
qu’on avoit bâties pour les siennçs , et qu’il n’y avoit 
plus à craindre qu’on les y transférât, découvrit l’en- 
droit où Eusèbe les avoit cachées , et ceux qui avoient 
hérité de sa cellule les déposèrent avec grand respect 
dans un tombeau de pierre qu’ils avoient fait pour 
cela deux ans auparavant. 

Cette translation se fit, (a) selon M. de Tillemont, 
deux ans avant que Théodoret écrivit les vies des Pè- 
res, par conséquent vers l’an 4$8, et 5o ans depuis la 

(a)Tom. 8. p. 483. 
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mort du Saint, qu’on doit donc mettre vers l’an 388. 
Les G recs marquent sa fête le 2 de novembre, et Baro- 
nius lésa suivis dans le Martyrologe romain. Nous ne » 
savons point quel âge avoit ce Saint quand il mourut, 
mais il paroît qu’il étoit fort vieux. . , 


CHAPITRE XXVI. 

t , 

DISCIPLES DE SAINT MARCIEN. 

SAINT MALCH , S0LITAIRE ET CAPTIF. 

* 4 V 

Eüs^be et Agapet furent les premiers disciples de 
saint Marcien , comme nous l’avons dit au chapitre prér 
cèdent, lis habitèrent ensemble dans une cellule diffé- 
rente de la sienne ; mais comme il y en eut d’autres 
qui voulurent participer avec eux au bonheur de vivre 
sous la conduite du Saint , il leur fit bâtir un nouveau 
logement à quelque distance , et chargea Eusèbe de les 
gouverner en qualité de supérieur selon les règles 
qu’il lui avoit données. Après sa mort Eusèbe hérita 
4e son ermitage ; mais il paroît qu’il n’y fut pas tou- 
jours, car il choisit dans la suite pour sa demeure une 
vieille citerne desséchée , où il passa trois ans chargé 
de 2Ôo livres de fer ; c’est-à-dire, de 120 qu’il por- 
toit avant la mort de saint Marcien , de 80 que le Saint 
portoit et dont il voulut aussi se charger , et enfin de 
5o autres qu’ Agapet son condisciple lui laissa , soit par 
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sa promotion à l’épiscopat dont nous parlerons bien- 
tôt, soit par sa mort. Il n’y a point d’apparence qu’Eu- 
sèbe ait vécu jusqu’au temps qu’on transféra les reii- 
1 ques de saint Marcien , 5o ans après son décès , puis- 
qu’il n’y qvoit plus alors qu’un témoin de ceux qui 
avoient vu où il les avoit cachées selon ses ordres î 
ainsi il devoit être mort avant l’an 438. Mais il s’étoit 

t 

formé dès lors une communauté. dans l’ermitage de 
saint Marcien , et ce furent les religieux qui la com- 
posoient qui lui dressèrent un tombeau pour y placer 
ses ossemens avec la décence qui convenoit ù sa 
mémoire. 

Agapet , après s’être formé sous la direction de saint 
Marcien dans les vertus religieuses, se retira dans le ' 
diocèse d’Apamée en Syrie , lieu de sa naissance , et 
y fonda deux grands monastères dans le bourg de Ni- 
certes. Un de ces monastères porta son nom , et l’au- 
tre porta celui de Siméon, autre disciple de saint Mar- 
cien , et qui , durant 5o ans , éclata par ses vertus dans 
la céleste discipline qu’il avoit apprise de ce grand 
maître. On voyoit du temps que Théodoret écrivoit 

I histoire de ce Saint, plus de quatre cents religieux 
dans ces deux monastères , qui vivoient avec une fer- 
veur et une piété des plus exemplaires , et qui travail- 
lent à acquérir le ciel par les travaux de la pénitence. 

II est fait mention du monastère du B. Agapet et de 
celui du B. Siméon, dans les souscriptions d’une re- 
quête dressée à Antioche vers l’an 5 20 , et insérée dans 
les actes du concile de Constantinople sous le patriar- 
che Mennas. [a) Celui d’Agapet avoit alors un Siméon 

(a) Conc. t. 5 . p. 161 et 2 49 » 
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prêtre pour abbé. Ces deux monastères en formèrent 
un grand nombre d’autres , où l’on se sanctifioit sous » 
les règles que saint Marcien avoit prescrites. Ainsi l’on 
peut assurer , dit Théodoret , que ce fut Marcien qui 
les forma tous , puisqu’ayant donné cette ^divine se- 
mence , il doit être considéré avec raison comme la 
cause de tous les biens qu’elle a produits. 

Agapet ne mourut point dans son état de moine : l’es- 
time qu’on avoit de sa vertu le fit élire évêque d’Apa- 
mée sa patrie. 11 s’y distingua autant entre les prélats 
sous Arcade, qu’il l’avoit été auparavant entre les so- 

* r * 

litaires par son mérite éminent. 

Basile , que Théodoret appelle un homme admira- * 
* Lie , eut le bonheur d’être élevé par le même Saint , 
et fonda dans la suite un monastère près de la ville de 
Séleucoble en Syrie , où il se rendit célèbre par toutes 
les vertus , et surtout par son amour pour Dieu et pour 
l’hospitalité. II y forma aussi un grand nombre de dis- 
ciples qui se distinguèrent par leur piété. Quelques 
auteurs ont cru que ce Basile est celui qui fut fait évê- 
que de Séleucie. Mais Théodoret ne le dit point , et 
l’on peut voir là-dessus M. de Tillemont , qui croit 
que ce sont deux personnages différens. (a) 

Basile eut entr’autres disciples , un religieux nommé 
Sabin , que Théodoret nous représente comme excel- 
lant en mortification ; car pour mieux vaincre son ap- 

y _ » *** • . » . , •» 

pétit , il ne mangeoit que de la farine trempée dans 
l’eau , et il en trempoit pour un mois entier; de sorte 
qu’avant qu’il eût consumé cette provision , elle se 

(«) Till. t. 8. p. 484 ; et t. i5. art. Bas. deSéleu. 
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trouvoit moisie , et il lu mangeoit ainsi. Il faisoit ceci 
quand il prenoit sa nourriture en particulier ; mais 
quand quelqu’un le venoitvoir , il mangeoit indifférem- 
ment de ce qu’on lui présentoit. Il délivra par ses priè- 
res la fdlc d’une dame de considération d’Autioche , qui 
étoit possédée du démon. Sabin tenoit le troisième rang 
dans le monastère de Basile , et Théodoretjen parle com- 
me d’un religieux très-célèbre : et il failoit qu’il le fût 
beaucoup , puisque cet historien le distingue parmi 
des religieux si parfaits et si éclairés. 11 étoit mort 
avant l’an 44°. 

Nous passons des disciples de saint Marcien à l’his- 
toire de saint Malch , (a) que saint Jérôme nous a con- 
servée , etqu’il avoit apprise étant jeune, de sa propre 
Louche , lorsque ce saint solitaire de Chalcis demeu- 
roit dans sa vieillesse au petit bourg de Maronic , situé 
du côté de l’orient, à trente milles ou environ dix lieues 
d’Antioche, où il s’étoit retiré dans ses derniers jours. 

Ayant appris , dit saint Jérôme , (b) des habitansde 
Maronie , des merveilles de ce serviteur de Dieu , et 
désirant de m’en assurer encore mieux , je m’adressai 
à lui-mème , et voici ce qu’il me raconta. Mon fils , me 
dit-il, (c) mes parens vivoient d’un petit champ qu’ils 
cultivoient dans le territoire de Nisibe. Ils n’avoient 
point d’autre enfant que moi; et me regardant comme 
le seul qui restoit de leur race, ils voulurent, afin 
qu’elle ne fût pas éteinte avec moi , m’obliger à me ma- 
rier. Je leur répondis que j’aimois mieux être solitai- 
re ; et sur cette résolution , mon père employa tant de 

(a) Vit. pp. 1. i. ». S. Malchi. — (6) C. i — (e) C. a. 
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menaces , et ma mère tant île caresses pour me faire 
condescendre à leur volonté, que , pour me délivrer 
de celte persécution domestique , je pris le parti de 
quitter la maison. 

L’orient m’étoit fermé, tant à cause du voisinage 
des Perse*, que parce que les passages éloient gardés 
par les troupes des Romains. Je me tournai du côté 
de l’occident, portant avec moi dn peu de provision 
pour me garantir seulement d’une nécessité extrême , 
et j’arrivai enfin au désert de Chalcis , où je trouvai 
une communauté de solitaires. Je me mis sous leur con- 
duite; je gagnai ma vie comme eux du travail de mes 
mains , et j’appris de leur exemple à dompter mes pas- 
sions par le jeûne. 

Je passai plusieurs années dans cette sainte com- 
pagnie ; (a) et j’appris enfin que mon père éloit mort. 
Il me vint alors à l’esprit de retourner chez ma mère 
pour la consoler dans son veuvage jusqu’à ce que Dieu 
en disposât , pensant de vendre après sa mort mon 
petit héritage, dont je voulois donner une partie aux 
pauvres , une autre pour bâtir un monastère , et réser- 
ver le reste pour mon entretien ; ce que je ne puis dire 
sans rougir de mon infidélité. 

Je proposai mon dessein à mon abbé , qui s’écria 
d’abord que c’éloit une ruse du démon , qui vouloit 
me tromper sous une apparence de bien. Il me repré- 
senta qu’il avoit séduit plusieurs autres solitaires par le 
meme artifice , et me cita plusieurs exemples de la 
sainte Ecriture pour mieux m’en convaincre. Mais 
(a) C. 3. 

quoi 
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quoi qu’il pùt me dire, je persistai toujours dans mon 
fuueste projet. Voyant donc qu’il ne pouvoit me per- 
suader, il se jeta à mes genoux, me conjurant de ne 
le point abandonner, de ne point courir à ma perte , 
et de ne pas regarder derrière moi après avoir mis la 
main à la charrue, (a) 

Malheureux que j’étois ! mon opiniâtreté l’emporta 
sur sa tendresse, m’imaginant qu’il agissoil plutôt pour 
sa propre consolation que pour mon avantage. Il ne 
me laissa pourtant point encore à ma mauvaise volon- 
té ; mais voyant que j’allois le quitter, il m’accompa- 
gna au sortir du monastère avec la même douleur que 
s’il m’eût porté en terre , et me disant enfin un triste 
adieu , il ajouta : je vous regarde , mon fils , comme 
marqué du caractère du démon. Ne m’alléguez aucun 
prétexte , je ne reçois point d’excuse : la brebis qui 
abandonne le troupeau se trouve exposée à toute heure 
à être la proie des loups. 

Je ne me rendis pas pour cela ; (b) mais je pris la 
route de Berée, et je me joignis, sur le chemin qui 
conduit à Edesse.à une compagnie d’environ soixante- 
dix personnes tant hommes que femmes ; car les voya- 
geurs y vont en troupe pour se servir d’escorte les uns 
aux autres contre les Sarrasins, qui font des courses 
de tous côtés dans le désert voisin. Ce que nous crai- 
gnions nous arriva bientôt : une troupe d’Ismaélites 
fondit sur nous et nous enleva. Nous fûmes emmenés 
et dispersés en divers endroits; et je tombai , avec la 
femme d’un de ceux qui étoient dans notre compa- 
ra) Luc. 9. — [b) c. 4* 
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gnic, et qui fut transporté ailleurs; je tombai, dis-je, 
sous la puissance d’un même maître. 

11 nous mit sur des chameaux, où la frayeur conti- 
nuelle de tomber nous tenoit plutôt attachés que nous 
n’étions assis ; et nous traversâmes ainsi celte vaste 
solitude et une grande rivière , n’étant nourris que de 
la chair demi-crue et buvant le lait des chameaux jus- 
qu’à ce que nous arrivâmes à l’endroit le plus reculé 
de ce désert. 

C’est l’usage de ces barbares d’obliger les nouveaux 
esclaves de se prosterner devant leurs femmes et leurs 
enfans , et nous le fîmes en arrivant. On me dépouilla 
de mes habits et on me chargea de la garde d’un trou- 
peau de brebis. Cette occupation me consola un peu 
dans mon malheur, parce que je voyois mes maîtres, 
et les autres esclaves plus rarement. L’exemple de Ja- 
cob et de Moïse , («) qui avoient mené paître les bre- 
bis dans le désert , me venoil à 1 esprit , cl la ressem- 
blance que j’avois avec eux servoit à adoucir ma ser- 
vitude. Je vivois de lait et de fromage; je priois sou- 
vent , je chantois les psaumes que j'avois appris dans 
le monastère , et je rendois grâces à Dieu de ce qu’il 
m’nvoit fait trouver dans mon état la solitude que j’a- 
vois perdue. 

Mais l’ennemi des âmes qui ne cherche qu’à leur 
tendre des pièges pour les perdre , (b) vint traverser , 
lorsque j’y pensois le moins , la tranquillité dont je 
jouissois. Mon maître s’apercevant que son troupeau 
muitiplioit entre mes mains , et ne trouvant rien à me 

(o) Gcn. aç). Exod. a. — (4) C. 5. 
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reprochcr.sur la fidélité , (a) car j’avois appris de saint 
Paul à servir comme Dieu même ceux à qui nous som- 
mes soumis , voulut pour mieux m’attacher à son ser- 
vice , me faire épouser la femme avec qui j’avois été 
fait esclave. Je le refusai en disant que j’étois chrétien 
et que ma loi nie défendoit de prendre une femme 
dont le mari vivoit encore. Cette réponse le fit passer 
de la douceur à une fureur extrême : il tira l’épée et 
vint sur moi ; et il m’auroit tué sur-le-champ , si je ne 
m étois hâté de présenter la main à celte femme. 

Ce fut alors que je sentis tout le poids de ma capti- 
vité : la nuit vint trop tôt pour moi. Je conduisis ma 
prétendue épouse dans une caverne à demi ruinée , et 
là me livrant tout entier à la douleur, je me jetai par 
terre, je regrettai cette belle pureté dont j’avois fait 
profession dans le monastère , et pour laquelle j’avois 
quitté mes parens et mes biens. Je me reprochai mes 
péchés et mon«infidélité , et enfin préférant plutôt de 
mourir que de suivre la volonté de mon maître, je dis 
a celte femme: Adieu, femme infortunée, tu m’auras 
plutôt pour martyr que pour époux. 

J étois prêt à m’enfoncer l’épée dans l’estomac ; 
mais elle se jeta à mes pieds et me conjura au nom de 
Jésus-Christ de ne point le faire; puisqu’elle étoit aussi- 
bien que moi dans le dessein de vivre dans la conti- 
nence. Pourquoi , dit-elle, voulez-vous mourir de peur 
d être mon mari , puisque je mourrois si vous vouliez 
1 etre? Ayez-moi plutôt pour témoin de ma pudeur, 
et préférons l’union de nos âmes à celle de nos corps. 

{a) Col. 3. Eph.6. 
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Laissons croire h nos maîtres que nous sommes époux 
et que Jésus-Christ voie que vous notes que mon irue. 

J1 nous sera aisé de leur persuader que nous sommes 
mariés quand ils verront que nous nous donnerons ré- 
ciproquement des marques d’une atFection qui ne sera 

en effet que chrétienne. . v. 

Je fus frappé de sa résolution. J admirai sa \er , 

et je l’en aimai davantage que si je l’avois eue pour 
épouse. Nos maîtres ne soupçonnèrent rien; et nous 
croyant unis comme ils le souhaitoient de nous , Us 
nous rendirent leurs bonnes grâces. Je fus pourtant 
sur mes gardes pour ne point perdre dans la paix ce 
nue i’avois conservé dans le combat. Je passai meme 
quelquefois un mois entier dans le désert avec mon 
troupeau , et on ne se formalisoit point de mes absen- 
ces, parce que je gardois fidèlement me, brebis. 

Je menai encore long-temps la meme conduite , 
(a) et enfin, me trouvant un jour soûl dans le dé- 
sert oh je ne voyois que le ciel et la terre, je me i 
vrai 'à mes pensées, et je m’occupai beaucoup des so- 
litaires dont j’avois abandonné si lâchement la douce 
société. Je pensois surtout â cet excellent supérieur 
qui m’avoit servi de père dans la religion , qui avo.t 
pris tant de soin de moi , et qui avo.t s. fort regrette 
ma désertion. Tandis que je réfléchisses sur ces cho- 
ses , j’aperçus dans un petit sentier quantité de fourmis 
qui f!, isolent leurs provisions pour se nourrir durant a 
saison froide, et j’admirai leur industrie. Cela me fit 
souvenir de Salomon , [b) qui propose au paresseux la 

(a) C.6. — (*) Prov.6. 
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prévoyance de la fourmi pour l’exhorter à sortir de 
son engourdissement. Je commençai à m’ennuyer de 
ma captivité, et je désirai d’avoir part à la vigilance 
de ces fourmis spirituelles , qui dans le monastère tra- 
vaillent pour le bien commun , sans avoir rien en 
propre. 

Ces réflexions me causoient de la tristesse, et ma pré- 
tendue femme qui s’en aperçut quand je retournai le 
soir au lieu où je couchois , m’en demanda la cause. 
Je la lui avouai , et elle me proposa de nous enfuir en- 
semble. J’entrai dans son sentiment et je lui recom 
mandai le secret , qu’elle me promit. Nous nous en - 
trelenions en particulier fort souvent de ce projet , et 
nous flottions entre la crainte et l’espérance ; mais en- 
fin nous en vînmes à l’exécution. 

J’avois dans mon troupeau deux boucs des plus 
grands, (a) Je les tuai et les dépouillai de leur peau , 
et quand la nuit vint nous nous mîmes en chemin, por- 
tant ces peaux et une partie de la chair, et nous mar- 
châmes jusqu’à la rivière. Nous la traversâmes à la fa- 
veur des peaux que nous avions enflées , nous laissant 
aller au courant de l’eau , afin qu’en descendant fort 
bas à l’autre bord , nos raaitres ne pussent pas suivre 
nos traces s’ils vouloient courir après nous. Nous cou - 
rions nous-mêmes plutôt que nous ne marchions, et 
nous avancions davantage la nuit que le jour, de peur 
de rencontrer d’autres barbares, regardant Souvent 
derrière nous pour voir si personne ne nous poitrsui 
voit. 

MO. 7. 
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Le troisième jour nous entrevîmes de fort loin deux 
hommes montés sur des dromadaires , (a> qui parois- 
soient se hâter de nous atteindre. Nous crûmes que 
c’étoit notre maître , et nous ne nous trompions pas. 
La frayeur nous saisit , et nous n’eûmes plus que la 
mort devant les yeux , parce que les marques de nos 
pas empreintes sur le sable nous trahissoient. lino ca- 
verne profonde que nous découvrîmes h notre droite , 
nous servit de refuge ; mais la crainte de trouver en y 
pénétrant trop avant , quelque bête farouche qui nous 
eût dévorés , nous obligea de nous cacher dans un en- 
foncement qui se trouvoit en y entrant à main gauche, 
et là tout trembla ns nous attendîmes notre sort. 

Mon Dieu ! quelle fut notre consternation quand 
nous entendîmes tout-h-coup que notre maître s’ar- 
rêta avec un de ses esclaves devant la caverne où nos 
traces les avoient conduits, et qu’il dit à cet esclave 
de nous en faire sortir, tandis qu’il gardoit les droma- 
daires. 11 entra trois ou quatre pas au delà où nous 
étions cachés , sans nous apercevoir, parce qu’en pas- 
sant du grand jour h l’obscurité de cet antre , il- se 
trouvoit comme dans une nuit ténébreuse; mais nous 

le voyions par derrière sans qu’il nous pût voir lui- 

« • „ . • %.'• A * ' • ' 4 

même. 

Il fit retentir en même temps toute la caverne de ce& 
terribles paroles : Sortez, malheureux, sortez, sor- 
tez, enfans delà mort; votre maître est dehors prêt à 
vous la donner, puisque vous l’avez méritée. A ce bruit 
une lionne qui étoit cachée au fond de la caverne vint 

(a) C. 8. 
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à lui , le saisit, l'étrangla , et le traîna tout sanglant h 
l’endroit le plus enfoncé. Comme il ne parut plus, notre 
maître crut qu’étant deux nous nous défendions contre 
lui , et entra l’épée à la main poussant des cris furieux; 
mais il fut aussi emporté par la même lionne. 

Nous nous trouvâmes délivrés par là de ces deux re- 
doutables ennemis , («) mais nous n’étions pas rassu- 
rés, ayant à craindre la férocité de la lionne qui pou- 
voit nous dévorer aussi-bien qu’eux. Nous n’osions re- 
muer, et notre seul espoir dans un si grand péril , étoit 
dans la chasteté que nous avions gardée, et que nous 
envisagions comme notre défense auprès de Dieu. Cn 
effet , sa miséricorde nous sauva : la lionne se voyant 
découverte et craignant quelque piège , emporia dès le 
matin son lionceau dans sa gueule et nous céda la place. 
Nous attendîmes pourtant encore le reste du jour, de 
peui de la rencontrer si nous fussions plutôt partis; et 
étroit sortis le soir, (b) nous trouvâmes les dromadaires 
qui ruminoient encore. Nous montâmes dessus après 
avoir pris un peu de force de la provision qu’ils por- 
toiont, et nous arrivâmes le dixième jour au camp des 
Romains, où nous racontâmes au mestre de camp à 
qui on nous présenta , tout ce qui nous étoit arrivé. 

On nous envoya de là à Sabinien , qui commandoit 
en Mésopotamie; nous y vendîmes nos dromadaires; 
je mis la femme qui étoit avec moi entre les mains de 
quelques vierges fort vertueuses; et ayant appris que 
mon abbé étoit mort, je retournai avec les solitaires 
qu’il avoit laissés. Tel fut le récit que saint Malch lit à 

(a) C. 9. — (/>) C. 1©. 
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sainl Jérôme , qui en prend occasion de nous donner 
cette belle instruction : (a) « Malch étant déjà fort 
n vieux, me raconta ceci lorsque j’étois bien jeune , et 
» je le raconte aussi dans ma vieillesse. Je présente aux 
» âmes chastes un exemple célèbrede chasteté, et j’cx- 
» horfc les vierges à la conserver fidèlement. Rappor- 
» tez celte histoire à ceux qui viendront après vous, 
s afin qu’ils apprennent qu’au milieu même des épées , 
» des déserts et des bêtes féroces, la chasteté n’est point 
» captive, et qu’un véritable serviteur de Jésus-Christ 
peut bien être tué, mais non pas vaincu. » 

Ce sainl docteur, qui fait parler saint Malch dans 
l’histoire qu’il nous a laissée, ne nous apprend pro- 
prement que les circonstances de sa captivité et de sa 
délivrance ; mais il ne nous dit rien de la vie qu’il mena 
depuis qu’il se fut procuré la liberté avec cette femme. 
11 paroît qu’ils demeuroient ensemble à Maronie. Ce 
Saint les vit vers l’an 5;5 ; le grand âge de l’un et 
l’autre ôtant tout sujet de soupçon et de scandale. Et 
en effet, ils vi voient tous deux dans une telle piété, 
et étaient si assidus à l’église , dit saint Jérôme, qu’on 
les auroit pris pour Zacharie et Elisabeth , et tous les 
habitons du lieu les regardoient comme des personne^ 
saintes et très-agréables à Dieu, (b) Saint Malch est mar- 
qué dans le Martyrologe romain le 2 1 octobre. 

(«) C. !!.—(*) C. I. 
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Religieuse et martyre . 

Le plus ancien monastère de la seconde Syrie dont 
nous ayions connoissance , (a) fut celui qu’un abbé 
nommé Marcel gouvernoit en 3oo h Sibaple ou Nisi- 
be , ville située sur la frontière qui séparoit l’empire 
romain de celui de Perse. Il en est parlé par occasion 
dans les actes de sainte Fébronie; mais nous ne savons 


(a) Boll. a 5 . Jun. p. 14. 
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rien de la discipline qu’on y gardoit. (n) Il y avoit aussi 
dès lors dans la même ville une communauté d’envi- 
ron cinquante religieuses, que la diaconesse Plalonie 
avoit formée, et à qui elle avoit donué des règles. Leur 
vie étoit austère. Elles ne mangeoienl qu’une fois par 
jour, et le vendredi elles ne bougeoieul point de l’o- 
ratoire intérieur, où après la psalmodie Plalonie fai- 
soit à haute voix la lecture de la sainte Ecriture jus- 
qu’à l’heure de tierce ; après quoi elle remettoit le 
livre à une autre religieuse nommée Brieune, qui te- 
noil le second rang dans sa communauté, et qui lui 
succéda dans sa double charge de diaconesse et de su- 
périeure. Ccile-ci poursuivoit la lecture jusqu’à l’heure 
de vêpres , et l’accompagnoit d’une explication édi- 
fiante pour l’instruction des sœurs. 

Ce fut dans cette maison de vertus que sainte Fé- 
bronie fut élevée dès son enfance , (à) et qu elle se 
prépara par l’innocence et la pratique des vertus re- 
ligieuses au martyre qu’elle endura pour la gloire de 
Jésus-Christ. Elle étoit nièce de Brienne , et n’avoit 
que deux ans quand on lui en confia l’éducation. Mais 
elle étoit ornée d’une, beauté si parfaite , que sa pieuse 
tante craignit qu’elle ne lui devînt un piège, et crut 
devoir prendre des précautions pour l’en garantir. 
Ainsi quand elle fut en âge de jeûner comme les au- 
tres sœurs, elle lui prescrivit de ne manger que de 
deux jours l’un , cl la docile Fébronie entrant dans 
ses vues, et voyant même que son jeûne ne changeoit 
rien dans son embonpoint , ne prenoit que fort peu do 
(a) C. 1 . n. 4 . — (6; N. 5. 


l’abbé MARCEL ET SAIKTE FÉBHONIE. 5q5 
pain et ne buvoit de l’eau que par mesure , ce qui fai- 
soil tout son aliment, observant de ne jamais se ras- 
sasier. Elle ajouta à celle austère abstinence , de ne 
coucher que sur un banc fort court et fort étroit, et 
quelquefois elle couchoit à plate terre. Que s’il arri 
voit que le démon vînt la troubler dans la nuit pav 
quelque tentation , elle se levoit aussitôt , se melloit en 
prière , ou bien elle lisoit l’Ecriture sainte , et dissipoit 
ainsi ses illusions par l’oraison et par la force de la pa- 
role de Dieu. Ce fut par ces saintes pratiques qu’elle se 
conserva dans une pureté parfaite , et qu’elle édifia ad- 
mirablement toutes les sœurs, surtout par son humi- 
lité et son obéissance. 

Plalouie étant morte, (a) Brienne qui se trouva char- 
gée de la conduite du monastère , ordonna à Fébronie 
de faire la lecture le vendredi dans l’assemblée : mais 
comme il y venoit des dames de la ville pour profiter 
de la parole de Dieu , elle lui recommanda à cause de 
sa beauté de se couvrir le visage de son voile , afin de 
n’en être point vue, ayant toujours eu grand soin de 
la dérober aux yeux des personnes du dehors, sans 
en excepter même celles de son sexe. Cependant elle 
expliquoil la sainte Ecriture avec tant de lumière et de 
solidité dans la lecture qu’elle en faisoit, qu’on en par- 
loit dans toute la ville; ce qui joint aux relations avan- 
tageuses que les religieuses faisoient de ses vertus et de 
sa beauté , piqua davantage la curiosité des dames qui 
vouloicnt l’entendre. 

Son histoire remarque en particulier la veuve d’un 

(«) N. 6. 
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sénateur nommée Hierie , qui n’ayant vécu que sept 
mois avec son mari , étoit revenue après sa mort dans 
sa patrie , et menoit chez ses parons une vie tran - 
quille; mais elle étoit engagée dans les superstition» 
du paganisme. Touchée donc de ce qu’on disoit de 
Féhronie, et encore plus intérieurement par le mou- 
vement de la grâce , elle désira de lier connoissance 
avec elle . soit pour se faire instruire des mystères de 
la religion , soit aussi pour jouir de l’entretien d’une 
personne dont on lui avoit fait tant d’éloge. Dès que 
la vénérable Brienne parut à la porte du monastère 
pour la recevoir avec les honneurs dus à sa qualité , 
elle se jeta à ses pieds , et la conjura avec beaucoup 
de larmes de ne point la rebuter quoiqu’elle fût païen- 
ne , et de lui accorder quelques entretiens avec Fé- 
bronie , dans l’intention , disoit-elle , de se délivrer 
des poursuites de ses parens qui vouloient la faire pas- 
ser à de secondes noces , et de pourvoir au salut de 
son âme en s’instruisant de la vraie foi et du chemin 
du salut. 

Brienne lui représenta la loi qu’elle avoit imposée h 
sa nièce de ne se laisser voir à personne. Je l’ai reçue , 
lui dit-elle, (a) des mains de ses parens lorsqu’elle 
n’avoit que deux ans ; elle en a à présent dix-huit, et 
comme elle est trop belle pour se montrer aux yeux 
du monde , je ne l’ai pas même accordée à sa nourrice 
qui me l’a demandée souvent avec beaucoup d instance. 
Mais Hierie continuant de lui témoigner avec larmes 
la droiture de ses intentions , elle se rendit enhn à ses 

(«)N. 7 . 
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désirs , à condition qu’elle quitleroit ses parures et ne 
se présenteroit devant Fébronie qu’avec un habit de 
religieuse , parce que la Saiute n’avoit jamais vu ces 
ornemens mondains. 

Ilierie s’y rendit sans peine , et la supérieure l’ayant 
conduite h l’oratoire de Fébronie , elle crut d’abord 
que c’étoit une religieuse étrangère , se jeta à ses pieds 
et l’embrassa ensuite comme sa sœur en Jésus-Christ. 
Briennc les fit asseoir toutes les deux , et après ces 
premiers témoignages de la charité fraternelle , elle 
ordonna à Fébronie de faire la lecture. Hierie en fut 
si touchée, la grâce agissant dans son cœur, qu’elle ne 
cessa de répandre des larmes , et elles passèrent insen- 
siblement toute la nuit dans ce saint exercice ; Fé- 
bronie ne se lassant point défaire la lecture, et Hierie 
recevant ses instructions avec une sainte avidité. 

La supérieure eut bien de la peine le lendemain au 
matin à déterminer Ilierie de se séparer de la Sainte. 
(a) Ce ne fut qu’après l’avoir embrassée de nouveau 
avec beaucoup de tendresse et de larmes; et étant 
retournée chez ses parens , elle leur fit part des ins- 
tructions toutes célestes que la Sainte lui avoit don- 
nées , et leur persuada d’abandonner le culte supersti- 
tieux des idoles pour embrasser la foi chrétienne. Ce- 
pendant Fébronie s’informa dcThomaïde, qui occu- 
poit la seconde place du monastère, et qui a depuis 
écrit sa vie , comme nous le dirons en son lieu , qui 
étoit cette religieuse. Car, dit-elle , elle a tant pleuré 
quand je lui ai expliqué la sainte Ecriture , qu’on eut 

(«) N. 8. 
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dit qu’elle 11 c l’avoit jamais entendue lire. Thomaïde 

» • 

lui avoua que c’étoit la sénatrice llierie; de quoi la 
Sainte fort étonnée , lui dit : Et pourquoi ne m’en 
a-t-on pas avertie ? je lui ai parlé avec la même con- 
fiance que si elle avoit été du nombre des sœurs , la 
croyant religieuse. Mais Thomaïde lui répondit que 
cette dame l’avoit voulu ainsi , et qu’on n’avoit pas 
pu le lui refuser. llierie, après ce premier entretien, 
eut permission de venir la voir, et la Sainte étant 
tombée dangereusement malade , elle voulut la servir, 
et ne la quitta point que sa santé ne fût rétablie. 

Tel étoit l’état de cette communauté, lorsque l’em- 
pereur Dioclétien envoya dans celle province Lysi- 
maque fils d’Ànthime , (a) qu’on croit avoir été préfet 
de Nicomédie , avec Sélène , frère de ce préfet , pour y 
persécuter les fidèles. Sélène étoit un homme extrê- 
mement violent , et autant ennemi du christianisme 
que l’étoit l’empereur ; mais les sentimens de Lysima- 
que étoient tout opposés , et sa mère , qui étoit chré- 
tienne , lui avoit recommandé en mourant de proté- 
ger les chrétiens de tout son pouvoir. Dioclétien, qui 
estimoit beaucoup Ànthime, ne voulut point donner 
sa place à Lysiinaque, qu’il n’eût quelque assurance de 
son attachement aux idoles et de sa haine contre la 
religion chrétienne , soupçonnant les bonnes instruc- 
tions qu’il avoit reçues de sa mère ; mais Sélène qui 
lui fut donné pour le guider , plutôt que comme ad- 
joint, répondit de sa soumission aux ordres du prin- 
ce , et partit avec lui et avec le comte Primus , aussi 
parent de Lysimaque. 

{«) Jf. 1 Ct 2. 
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Ils ne tardèrent pas d’annoncer la persécution à 
Sibaple par les cruautés que Sélène exerça dans la Mé- 
sopotamie^ la Syrie palmérienne , (a) car il y fit périr, 
ou par le glaive ou par le feu, tout autant de chré- 
tiens qu’il en put arrêter , et il faisoit ensuite jeter aux 
bêtes sauvages ce que les flammes a voient épargné de 
leur corps. Mais Lysimaque ne pouvant souffrir cet 
excès , prit le comte Primus en particulier et lui tint 
ce discours : « Vous n’ignorez pas que quoique mon 
» père soit mort païen , ma mère étoit pourtant chré- 
» tienne et avoit beaucoup travaillé pour m’engager 
» à l’être à son exemple ; mais la crainte de l’em- 
» pereur et de mon père m’en ont toujours empêché. 
» Ne pouvant donc l'obtenir de moi , elle m’a rccom- 
» mandé très-instamment de n’en faire jamais mourir 
» aucun , et plutôt de les traiter en amis. Ainsi je ne 
» puis voir , sans être touché de compassion , les 

t • •* • -•* • 

» cruautés que mon oncle Sélène exerce contre eux , 
» car il livre aux plus rudes lourmens tous ceux qui 
» tombent entre ses mains. Je vous prie donc de re- 
» cevoir secrètement tous ceux qu’on vous présentera 
» et de favoriser leur fuite. » Le comte Primus entra 
volontiers dans ses bonssentimens , et depuis ce temps- 
là il Décommanda plus qu’on les arrêtât, et faisoit mê- 
me donner des avis secrets aux monastères , afin d’em- 

* V • ' • * 4 

pêcher que les religieux ne fussent saisis et amenés à 
Sélène. j 

Après qu’ils eurent passé quelque temps dans la Mé- 
sopotamie et les villes voisines , ils prirent la route de 
(a) N. 5. 
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Alors la supérieure se voyant seule avec Tbomaîde et 
Fébronie, et craignant la ruine entière de son monas- 
tère , elle chercha sa consolation et sa force aux pieds 
de Dieu ; et étant entrée dans l’oratoire , elle se pros- 
terna la face contre terre , pleurant amèrement et im- 
plorant le secours du Seigneur , avec des gémissemens 
que Thomaïde entendit et qui l’obligèrent d’y accou- 
rir pour la consoler. « Hélas , madame et ma mère , 
» lui dit-eUe , pourquoi vous abandonnez-vous ainsi 
» à votre douleur : apaisez-vous, je vous en conjure; 
» Dieu n’est-il pas assez puissant pour nous secourir, 
» et faire que la tentation tourne à l’avantage de notre 
» âme ? Qui a mis sa confiance en lui et a été con- 
» fondu ? Qui a persévéré dans sa crainte et en a été 
» rejeté? Vous avez raison, lui répondit la supérieure 
j> aflligée , mais que deviendra Fébronie ? où pourrai-je 
» la mettre en sûreté ? et si je ne le puis pas , com- 
» ment pourrai-je la voir enchaîner et conduire par 
» des barbares ? Rassurez-vous , répliqua Tliomaïde ; 
» auriez-vous oublié ce qu’elle vous a dit , que celui 
» qui peut ressusciter les morts, n’est pas moins puis- 
» sant pour la délivrer de tout danger? Levez-vous, 
» cessez de pleurer , et allons ensemble inspirer du 
» courage à Fébronie qui est malade. » 

Elle la suivit , (a) mais son afiliclion éclata de nou - 
veau en voyant la Sainte : elles’assil et baissant sa tête 
sur ses genoux, elle recommença de se lamenter et 
de pleurer à chaudes larmes. Fébronie en demanda le 
sujet à Thomaïde , qui lui répondit que c’éloit à cause 
(a) N. l3. * 
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d’elle î « Car, dit-elle , voyant que vous êtes jeune et 
» douée d’une grande beauté , et sachant quelle est la 
» cruauté des persécuteurs, elle en est excessivement 
» alarmée. Je vous conjure , dit Fébronie , de prier 
» toutes les deux pour votre servante. Dieu peut bien 
» jeter des regards favorables sur moi tandis que je 
» m’humilierai devant lui , et j’espère qu’il m’accor- 
» dera la force et la patience qu’il n’a point refusées 
» à ses serviteurs qui Font aimé de tout leur cœur. 

Alors Thomaïdc et Brienne l’exhortèrent parles ex- 
pressions les plus tendres et les plus vives à combattre 
avec un grand courage pour la gloire de Jésus-Christ, 
\a) et Thomaïde lui dit entre autres choses : a Voici , 
» ma Fdle Fébronie , l’heure du combat. Quant à 
» nous , si nous tombons entre les mains des tyrans , 
» notre vieillesse les portera è nous faire bientôt pé- 
» rir. Mais il n’en sera pas de meme de vous: ils vous 
» tendront des pièges à cause de votre beauté et de 
» votre jeunesse. Prenez donc garde , si on nous ar- 
» rêle , de ne pas. vous laisser séduire par leurs paroles 
» flatteuses , ni par les offres qu’ils vous feront d’ar- 
» gent , de riches habits et des plaisirs du monde. Ne 
» perdez pas le mérite de vos travaux passés , en vous 
» rendant le jouet des démons et des idolâtres. 11 n’y 
» a rien de plus honorable que la virginité, à qui Dieu 
» réserve une si grande récompense dans le ciel ; car 
» l’époux sacré des vierges est immortel , et il a pro- 
» mis la même immortalité à ceux qui l’aiment. Ainsi 
» Fébronie , madame , considérez celui à qui vous 

(«) N. 14. 
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» êtes consacrée. Prenez garde , ma chère fille , de ré- 
» trader l’engagement que vous avez contracté avec 
» lui , et de rejeter les arrhes qu’il vous a données de 
» sa sainte alliance. Craignez ce jour terrible où il 
» jugera l’univers, pour rendre à chacun selon ses 
» œuvres. » 

La pieuse Brienne lui parla à son tour et lui dit : 

(<t) « Ma fille Fébronie , souvenez-vous que vous avez 
» toujours été si docile aux instructions que je vous ai 
» données, que vous avez été même en état d’en don 
» ner aux autres. Vous savez que je vous ai prise des 
» mains de votre nourrice lorsque vous n’aviez que 
» deux ans , et que je vous ai gardée avec tant de soin , 

» que je n’ai pas même permis aux femmes du monde 
» de vous voir, pour mieux vous conserver dans la 
» vertu. Faites honneur à ma vieillesse , et ne rendez 
i> pas vain le soin que j’ai pris de vous , comme votre 
t mère spirituelle. Représentez-vous les combats que 
* tant de martyrs ont soutenus avant nous; non-seu- 
» lement des hommes , mais aussi des femmes et des 
» jeunes filles. Rappelez à votre souvenir le martyre N 
» des deux sœurs Lyba et Léonide , dont la première 
» eut la tête tranchée, et l’autre mourut au milieu 
■ des flammes. Rappelez aussi la générosité d’Eutro- 
» pie , qui , n’ayant encore que douze ans, fut marty- 
» risée avec sa mère. Vous avez admiré sa constance 
s lorsqu’élant condamnée à être percée de flèches , 

» elle ne voulut point s’enfuir , quoiqu’elle en eût le 
» moyen favorable , et aima mieux s’exposer aux traits 
(«) N. j S. 
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» qu’on lui décocha , et qui lui ôtèrent la vie. Vous 
» avez si souvent loué sa vertu et son courage : elle 
» n’étoit pourtant qu’une jeune fille , et qui n’avoit pas 
» tant de connoissance des vertus que vous , qui avez 
» été en état d’instruire les autres. » , 

Ces paroles furent d’un grand secours à Fébronie. 
« Vous m’inspirez , lui dit-elle , beaucoup de courage , 
» et je sens mon cœur fortifié par vos discours. Si j’a- 
» vois voulu éviter la persécution j’aurois pris la fuite 
» avec les autres ; mais comme je désire ardemment 
7 ) de m’aller unir à celui à qui je me suis consacrée , 
» je tâcherai d’y parvenir, espérant qu’il voudra bien 

» me rendre digne de combattre et de mourir pour 

, , •• - . -'V <■ / . f 

» lui. » :r - ' ' v ' ; - 

La nuit se passa dans ces entretiens , (a) et le len- 
demain au lever du soleil toute la ville fut en rumeur 
pour l’arrivée de Sélène et de Lysimaque. On saisit 
aussitôt grand nombre de chrétiens qui furent conduits 
en prison ; et quelques païens ayant dénoncé le monas- 
tère de la Sainte au cruel Sélène , il y envoya sur-le- 
champ des soldats qui en brisèrent les portes et se sai- 
sirent de Brienne. Ils avoient déjà l’épée levée pour 
la tuer; mais Fébronie se jeta à leurs pieds et les con- 
jura de la faire mourir la première , pour lui épargner 
la douleur de voir tuer sa supérieure. 

Le comte Primus arriva dans ce moment , et chassa 
les soldats du monastère. Ensuite il demanda à^Brienne 
où étoient ses religieuses ; elle lui répondit qu’elles s’é- 
toient retirées. « Plût à Dieu , dit Primus , que vous 
(<*) C. 5 . n. 16, 
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i en eussiez fait <le même avec les deux qui restent icil 
r Vous y êtes encore à temps , et vous pouvez vous 
j> sauver comme ont fait les autres. Quand il fut do 
» retour au prétoire , (a) il s’approcha de Lysimaque 
» et lui dit en particulier : L’avis qu’on vous a donné 
» du monastère de filles s’est trouvé véritable; mais 
» elles ont pris la fuite à l’exception de deux bonnes 
» vieilles et d’une jeune. Mais je crois devoir vous dire 
» que la jeune est d’une beauté si ravissante , que je 
» n’en ai jamais vu de pareille , et je prends les dieux 
» à témoin qu’au moment que je l’ai aperçue j’en ai été 
» si ébloui , que si elle n’étoit pas si pauvre qu’elle le 
» paroît, je la trouverois digne pour sa beauté de vous 
)» être donnée pour épouse. 

» Je ne saurois m’écarter, dit Lysimaque , de For- 
j» dre que ma mère m’a donné d’épargner le sang des 
» chrétiens et de les favoriser de tout mon pouvoir : 
» comment oserois-je tendre des pièges aux servantes 
» de Jésus-Christ ? je n’ai garde de le faire. Mais je vous 
» prie d’aller au monastère et d’en faire retirer celles 
» qui y restent : rendez-vous leur libérateur, de peur 
* qu’elles ne tombent entre les mains de mon oncle 
» Sélène dont vous connoissez la sévérité. » Cette pré- 
caution de Lysimaque fut inutile; un soldat, le plus 
inhumain de sa troupe, qui entendit ce que le comle 
Primus lui avoit dit , se hâta de le déclarer à Sélènç , 
qui , transporté de colère et d’indignation , envoya 
sur-le-champ des gardes au monastère pour empêcher 
qu’aucune n’en sortît , et fit publier dans toute la ville 
(a) N. 17. 
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que le lendemain il feroit comparoître Fébronie devant 
son tribunal , ce qui ne manqua pas d’y attirer une 
foule de spectateurs , non-seulement de la ville , mais 
encore des environs. 

Les soldais vinrent donc dès le matin lier Fébronie 
de chaînes, (<x)lui mirent même un carcan au cou , et 
la traînèrent ainsi hors du monastère. Brienne et Tho- 
maïde l’embrassant dans cet état avec le cœur plongé 
dans la plus vive douleur, prièrent les soldats de leur 
permettre de lui parler encore quelque peu de temps et 
de les conduire aussi elles-mêmes , afin que Fébronie 

1 4 • « » 

ne fut pas seule au combat; mais ils leur répondirent 
qu’ils n’avoient ordre que d’emmener Fébronie, et ce- 
pendant ils leur permirent de lui parler comme elles 
le dësiroient. Le temps ne fut pas long , mais elles le 
mirent bien h profit. « Vous allez au combat , ma fille , 
» lui dit Brienne : considérez que votre céleste Epoux 
» en sera le spectateur, et que les anges tiennent dans 
» leurs mains la couronne qui vous est destinée. Ne 
9 craignez point les tourmens , et faites , par votre fi- 
» délité, que nous puissions insulter au démon. N’ayez 
» aucune compassion de votre corps , quand vous le 
» verriez déchiré de coups de fouet; puisque quand 
» même nous ne le voudrions point , ce corps sera un 
» jour enseveli dans le tombeau et réduit en pous- 
» sière. Je reste dans le monastère livrée h ma dou- 
» leur et à mes larmes , attendant de vous des nou- 
» velles on favorables ou funestes. Je vous conjure , ô 
» ma chère fille , de faire en sorte que je n’en reçoive 

(a) N. 18. 
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» que de bonnes. Ah ! qui pourra m’apprendre que Fé- 
» bronic a combattu jusqu’à la fin , et a mérité d’être 
» mise au nombre des martyrs ? 

» Je me confie en Notre-Seigneur , ma mère, lui 
» répondit Fébronie, ( a ) que comme il m’a fait la grâce 
» jusqu’à présent d’être fidèle à vos saints avis , je pro- 
» filerai encore de ceux-ci. Les témoins de mes com- 
» bats vous appelleront bienheureuse dans votre vieil- 
» lesse en considérant que je suis comme une plante 
» que vous avez cultivée avec tant de soin , et j’espère 
» de montrer, dans le corps fbible d’une fille , un es- 
)> prit et un courage viril. Priez pour moi et pcrmet- 
» tez-moi de m’en aller.» Thomaïde lui promit de pren- 
dre un habit séculier pour être présente à ses com- 
bats ; et Fébronie prenant enfin congé de l’une et de 
l’autre , les supplia de lui donner leur bénédiction ; ce 
que Brienne fit ainsi en élevant les mains au ciel : « Mon 
Seigneur Jésus-Christ , qui avez assisté votre servante 
» Thècle dans son martyre sous la figure de saint Paul, 
» assistez également votre humble servante dans celui 
» qu’elle va souffrir.» Après quoi lui ayant donné le der- 
nier baiser , elle la laissa emmener par les soldats, et 
s’alla prosterner contre terre dans l’oratoire, où elle 
pria le Seigneur avec beaucoup de larmes qu’il dai- 
gnât la soutenir jusqu’à la fin. 

La détention de Fébronie affligea extrêmement tou- 
tes les dames de la ville, (b) qui avoient coutume de se 
rendre le vendredi au monastère pour écouter la lec- 
ture des livres saints et les instructions dont elle l’ac- 
• > 

(a) N. 19. — ( 6 ) JS. 20. 
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compagnoil. Elles plcuroient et se frappoienl la poi- 
trine , se voyant sur le point d’être privées d’une re- 
ligieuse c|iii êloit d’un si grand secours pour le bien de 
leur âme. Hierie , dont nous avons parlé , remplit 
toute sa maison de ses cris, et se rendit au prétoire 
avec une grande suite , où elle trouva les autres da- 
mes et Thotnaïde déguisée , et qu’elle reconnut fort 
bien. Leurs larmes en se voyant recommencèrent de 
couler. Enfin le concours fut extraordinaire , et toute 
la salle étoit pleine. 

Sélène et Lysimaque étant assis sur le tribunal , («) 
ordonnèrent qu’on amenât Febronie. Au moment 
qu’elle pai;ul ayant les mains liées et le carcan au cou , 
tout le monde poussa des cris et des lamentations; et 
comme on l’eut placée devant les deux magistrats , 
Sélène fil faire silence et dit à Lysimaque de l’inter- 
roger. « Dites -moi, jeune frie, lui demanda celui-ci, 
» votre condition : êtes- vous d’une condition libre ou 
» non? Je suis esclave, répondit Fébronie. De qui 
» êtes-vous esclave, répliqua Lysimaque? de Jésus- 
» Christ , répondit - elle. Quel est votre nom , de- 
» manda Lysimaque? Je vous ai déjà déclaré, répon- 
a dit-elle , que je suis une humble chrétienne , et si 
* vous voulez’ savoir le nom que je porte, je m’ap- 
» pelle Fébronie. » 

Sélène, qui connoissoit les dispositions de son ne- 
veu en faveur des chrétiens , ne voulut pas qu’il pour- 
suivît l’interrogatoire. Il prit la parole et. dit à la Sainte: 
« Je prends les dieux à témoins , Fébronie , qu’étant 
(a) C. 4- n. »!. 
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» irrité contre vous , je n’aurois pas même daigné 
» vous interroger si j’avois suivi ma juste colère ; mais 
t votre modestie et votre beauté m’ont apaisé , et je 
» veux bien suspendre pour un moment ma qualité de 
d juge , et vous parler en père afin de mieux vous per- 
» suader. Ecoutez donc, ma fille , avec attention. Les 
» dieux me sont témoins que mon frère Anlhitne et 
)> moi avions destiné h Lysimaque une épouse très-ri- 
» che : mais je veux rompre tout engagement avec la 
» fille de Phosphore qui lui est destinée, et je vous 
» donne la préférence sur elle. Vous voyez ici mon- 
» seigneur Lysimaque assis à ma droite : il est jeune 
» et d’une belle figure comme vous ; suivez donc le 
» conseil que je vous donne comme si j’élois votre 
» père , et je vous comblerai d’honneur. Que votre 
» pauvreté ne vous soit point un sujet de peine; je n’ai 
s ni femme ni enfans , mon bien vous servira de dot 
» que vous apporterez à Lysimaque, et il ne sera point 
» de femme qui ne vous regarde comme très-heureuse 
* et n’emie votre bonheur. Vous aurez aussi les bon- 
» nés grâces «le notre invincible empereur, qui a pro- 
» tnis à Lysimaque de l’élever h un très-haut rang, et 
» «le le faire préteur. Vous m’avez entendu , donnez 
» donc à celui qui veut bien vous servir de père une 
» réponse qui soit agréable aux dieux et qui vous soit 
» avantageuse. Mais si je ne puis vous persuader de 
» suivre mon conseil , je prends les dieux à témoins 
» que vous n’aurez pas trois heures de vie : vous n’a- 
b vez qu’à vous décider. 

» J’ai, répondit Fébronic, (a) un lit nuptial dans 

(»/ W. 23. 
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# le ciel , qui u’a pas été fait par la main des hommes. 

» L’époux que j’ai choisi est immortel : son royaume 
» est ma dot. Je ne puis ni ne veux lui préférer un 
» époux mortel et corruptible. Ne perdez donc pas le 
» temps, ô juge ! en de vains discours ; vos flatteries ni 
» vos menaces ne sauroient me faire changer de réso- 
» lulion. » Sélène irrité d’une réponse si généreuse, 
ordonna aux soldats de lui ôter ses habits et de la 
couvrir de vieux haillons , qui laissassent presque son 
corps à découvert; ce qui ayant été exécuté, il lui de- 
manda si elle n’avoil pas honte de se voir dans cet état 
devant tout le inonde. Mais elle lui répondit : <■ Quand 
s même vous ajouteriez à cette prétendue ignominie le 
» fer et le feu , je m’y suis préparée. Plût à Dieu que je 
» sois trouvée digne de le souffrir pour l’amour de 

# celui qui a tant soulfert pour moi ! » 

« Fille impudente et sans honneur, lui dit Sélène, 
» je vois bien que la beauté dont lu te flattes t’empê- 
» clic de rougir de l’état oii je t’ai fait mettre , et 
» qu’au contraire tu en fais gloire. Non , répliqua Fé- 
» bronie; Jésus-Christ sait que jusqu’à présent, bien 
» loin de manquer de modestie , je n’ai jamais permis 
» qu’aucun homme vît mon visage; mais m’étant dé- 
» terminée à souffrir les fouets et tous les supplices 
» dont vous me menacez , je dois entrer dans le com- 
» bat contre le démon qui est votre père , comme les 
» athlètes entrent dans la carrière pour combattre. » 

Hé bien , dit Sélène dans sa fureur, puisqu’elle de- 
mande des tournions , nous les lui ferons sentir. 11 or- 
donna donc qu’on l’attachât à quatre pieux , qu’on y 
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mît du feu dessous, et que taudis qu’elle en seroit 
brûlée , on déchargeât sur son dos une grêle de coups : 
ce qui fut exécuté avec tant de cruatité, que son corps 
en fut tout couvert de sang et que sa chair tombait eu 
lambeaux. Cela dura si long-temps , que les specta 
leurs ne purent plus le voir sans horreur. Ils deman- 
dèrent avec de grands cris à ce tyran d’avoir com- 
passion de la jeunesse de Fébronie ; mais il ne voulut 
rien entendre jusqu’à ce que la croyant morte , il or- 
donna qu’on la détachât. 

Thomaïde qui étoit présente , comme nous l’avons 
dit, (a) voyant la Sainte tourmentée avec tant de 
cruauté, tomba en défaillance aux pieds d’Hierie; et 
celle-c' ‘transportée de douleur , s’écria : hélas , ma 
sœur Fébronie , ma dame et ma maîtresse ! non-seule- 
ment je me trouve privée de vous , mais voilà encore 
que je vais perdre Thomaïde qui se meurt. La Sainte 
entendant sa voix , désira de lui parler; mais le juge 
ne voulut pas le permettre , et lui dit : « Hé bien Fé- 
» bronie , ce premier combat vous a-t-il bien réussi ? 
» que vous en semble-t-il ? Vous pouvez juger vous- 
» même , répondit la Sainte , si je suis aisée à vaincre 
» et si je fais grand cas de vos tournions. » 

Qu’on la suspende sur le chevalet, dit le tyran; 
qu’on lui ouvre les côtés avec les peignes de fer, et 
qu’on y applique le feu pour la brûler jusqu’aux os. 
Les bourreaux l’exécutèrent aussitôt , faisant couler 
sa chair avec le sang en terre, et portant le feu jus- 
ques dans ses entrailles. La Sainte à qui la flamme 
(al N. a5. 
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causoitde terribles douleurs, ne put dire autre chose en 
élevant les yeux au ciel , sinon : Venez , Seigneur , à 
mon secours , et ne ni abandonnez pas h cette heure. 
Après quoi elle souffrit en silence. 

Un grand nombre de ceux qui étoient présens se re- 
tirèrent , (a) ne pouvant soutenir la vue d’un si hor- 
rible supplice. Les autres crioienl au juge d’épargner 
du moins à la Sainte le tourment du feu. Sélène y 
acquiesça; mais il continua de l’interroger, étant en- 
core sur le chevalet; et voyant que la Sainte ne lui 
répondoit point, la douleur lui ayant ôté la parole, 
au lieu d’en être bouché , il se tint offensé de son si- 
lence, la fit détacher du chevalet et attacher à un pieu, 
et commanda qu’on lui coupât la langue puisqu’elle 
refusoit de lui parler. Elle la présenta aussitôt , comme 
si elle avoit voulu dire au bourreau : la voilé , coupe. 
Ma is tandis qu’il la tenoit déjà pour la couper, le 
peuple l’en empêcha , et Sélène ordonna qu’on lui 
arrachât les dents. On lui en tira dix-sept; après quoi 
le juge ordonna de cesser. Mais la Sainte perdit tant 
de sang par cette cruelle opération , qu’elle tomba en 
défaillance. On l’étancha pourtant et on la fit revenir , 
mais ce ne fut que pour lui faire souffrir d’autres 
supplices. 

Sélène l’interrogea de nouveau et lui dit : (b) Vous 
rendrez-vous enfin à ce que je veux, et reconnoitrez- 
vous les dieux ? « Soyez anathème , exécrable vieil— 
» lard , lui répondit la Sainte , qui voulez m’arrêter 
» dans ma voie et m’empêcher d’aller à mon céleste 

(«) N. a6. — (é) C. 5. d. a 7 . 
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» époux. Hâtez-vous de me délivrer de ce corps de 
» boue , parce que celui qui m’aime m’attend dans le 
» ciel.» Je vois bien, dit Sélène,que votre jeunesse 

vous rend encore plus insolente ; mais vous périrez 

* • , 

bientôt par le fer et le feu , et en même temps il or- 
donna qu’on lui coupât les mamelles, et qu’on y ap- 
pliquât ensuite le feu. La Sainte en fut si tourmentée, 
que levant les yeux au ciel , elle s’écria : « Mon Sei- 
> gneur et mon Dieu , voyez ce que je souffre ; atti- 
» rez mon âme à vous. » 

Tous les spectateurs furent indignés de voir traiter 
une si jeune fille avec tant de barbarie , (a) et plu- 
sieurs se retirèrent en criant : maudit soit Dioclétien 
et ses dieux. Mais Thomaïde et Hierie demeurèrent 
constamment sur le lieu malgré la douleur dont elles 
étoient accablées , et envoyèrent dire à Brienne par 
une jeune fille , de ne pas cesser de lever les mains au 
ciel pour Fébronie qu’on tourmentoit excessivement. 
Ce que cette supérieure ayant entendu , elle s’écria : 
o Mon Seigneur Jésus-Christ, venez au secours de vo- 
» tre servante Fébronie. Ah ! Fébronie , où êtes-vous? 

, . . i 

» Mon Dieu , laissez-vous toucher à l’humilité de votre 
» servante Fébronie. Faites-lui la grâce de terminer 
» glorieusement son combat; et que j’aie la consola- 
» tion de la voir au nombre des saints martyrs. » 
Cependant Sélène ordonna qu’on la détachât du 
pieu où on l’avoit liée , (b j et elle tomba à terre ne 

pouvant plus se soutenir. Le comte Primus dit alors 

« 

à Lysimaque : elle est morte. « N’en croyez rien, ré- 
fa) N. 38. — ({») N. 39. 
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» pondit celui-ci ; elle combattra encore pour le salut 
n de plusieurs, et peut-être pour le mien. J’ai entendu 
» faire à ma mère des relations semblables de plusieurs 
» chrétiens qui ont souffert comme elle. Il n'a pas été 
» b mon pouvoir de la délivrer : laissons-Ia combattre 
» jusqu’au bout; plusieurs en profileront pour le salut 
» de leur âme. » Mais Hierie ne pouvant plus souffrir 
qu’on tourmantât si cruellement la Sainte , s’écria 
dans le transport de son zèle et de son indignation : 
«Homme cruel, dépouillé de tout sentiment d’hu- 
» inanité, n’as-tu pas assez fait souffrir celte fille? 
» Ne vois-tu pas qu’elle a un corps comme celui de 
s ta mère ? Que la première nourriture que lu as prise 
» a été celle des mamelles de cette mère ? Mais tu es 
» né sous un mauvais augure , et c’est pour cela que 
» tu mets à présent le comble à ta méchanceté. Com- 

• ment ces considérations n’onrt-elles pas pu adoucir 
i ton humeur barbare et impitoyable ? Puisse le roi 
» du ciel ne te point épargner , comme tu n’as pas 

• épargné celte innocente fille ! » 

Sélène pâlit de colère en l’entendaut , et ordonna 
qu’on la ftt approcher pour lui faire subir l’interroga- 
toire. Hierie se présenta aussitôt avec un cœur plein 
de joie qui parut sur son visage , et invoqua le Sei- 
gneur en disant : « Ne me rejetez pas , ô Dieu de Fé- 
s bronie, quoique j’aye été engagée dans les erreurs 
i de l’idolâtrie ; soulenez-moi et associez-moi à ma 
s dame et à ma maîtresse. 

Le tyran alloit l’interroger ; mais ses amis qui 
étoient auprès de lui l’en empêchèrent, (<i) eu lui dis- 
(«) N. 3o. 
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sant que s'il en venoit là , tout le peuple se déclarcroit 
chrëtien «avec elle , et qu’il seroit forcé de faire périr 
toute la ville. Cet avis le retint ; mais frémissant de 
rage , il lui dit d’un ton de fureur : Hierie , je prie 
les dieux qu’ils se vengent contre vous. Ge que vous 
avez dit en faveur de Fébronie ne servira qu’à lui pro- 
curer de nouveaux tourmens ; et il ordonna tout de 
suite qu’on coupât à la Sainte les deux mains et le pied 
droit. Le bourreau lui coupa les deux mains , mais 
il ne put venir à bout de couper le pied par deux 
coups qu’il lui donna ; ce qui fit crier de nouveau tous 
les spectateurs , qui en frémirent d’horreur. Enfin, il 
le coupa au troisième coup , et Fébronie fit un effort 
pour lever le pied gauche sur le bois où on avoit coupé 
le droit, afin qu’il en fit de même. Sélène en fut encore 
plus irrité, et cria avec plus de fureur : Voyez l’obsti- 
nation de celle impudente; coupe, coupe-lui encore 
ce pied. 

Mais Lysimaque se levant , lui dit : (<t) que voulez- 
vous faire de plus à celte infortunée? Allons nous-en ; 
il est temps de dîner. Non , dit Sélène , je veux que les 
dieux me punissent si je sqrs d’ici avant qu’elle ait 
expiré. Et voyant qu’elle palpitoit encore , il dit aux 
bourreaux : Quoi , elle n’est pas encore morte ! et 
où est votre force? qu’on lui tranche la tête. Ainsi un 
des bourreaux la prit par les cheveux et la lui coupa 
comme à une douce brebis qu’on immole. 

Alors les juges se levèrent pour aller dîner, mais 
Lysimaque 11e put s’empêcher de répandre des lar- 

(«) N. 3t. . 
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mes; et le peuple voulant enlever le corps delà Sainte, 
il l’en empêcha , et laissa des soldats pour le garder. 
Cependant au lieu de se rendre à table avec les au- 
tres , il se retira dans son appartement, pénétré de 
douleur de la mort de Fébronie. Ce que Sélène ap- 
prenant , il se mit à promener h grands pas dans la 
salle, d’un air rêveur, en regardant le ciel; puis en- 
trant tout-à-coup en fureur contre lui-même , ainsi 
qu’un taureau qui pousse des mugissemens , il se brisa 
la tête contre une colonne, et mourut. 

On courut aussitôt à Lysimaque pour l’avertir de 
l’accident de son oncle; (a) alors le voyant mort , il 
secoua la tête et dit : véritablement le Dieu des chré- 
tiens est grand. Béni soit le Dieu de Fébronie, qui a 
vengé son sang innocent. Il ordonna qu’on enlevât le 
cadavre , après quoi il parla ainsi au comte Primus : 
« Je vous conjure par le Dieu des chrétiens d’exécu- 
» ter ce que je vais vous dire. Commandez au plutôt 

’l ». . * ^ 4 ' 

» un cercueil de bois incorruptible pour Fébronie , et 
» ordonnez aux crieurs publics d’aller par toute la 
D ville et d’avertir le peuple, que tous ceux qui vou- 
» dront assister à son convoi funèbre peuvent le faire 
» en toute sûreté, puisque mon oncle n’est plus. Mes 
» sentimens vous sont connus. Prenez avec vous des 
» soldats, faites porter le corps au monastère pour 
» être rendu à Brienne ; ne permettez à personne 
* d’en enlever aucun membre; faites-le rendre tout 
» entier , et même laites racler la terre qui a été em- 
(a)G. 6. n.5a. * 


» pourprée 


L ABBi MARCEL ET SAlJtTE FÉBROME. ^ | », 

» pourprée de son sang, et Iransportez-la avec le corps 
» au monastère. » 

Le comte Primus exécuta fidèlement l’ordre de Ly- 
siinaque. il fil porter le corps de la Sainte par ses sol- 
dats et se chargea lui-même de la tête , des mains , 
des pieds, des dents et de tout ce qui avoil été séparé 
du corps , qu’il enveloppa dans son manteau , et le 
porta aussi avec eux au monastère. Mais la foule qui 
accourut fut si grande, qu’il faillit être étoufl'é, et 
ne put arriver que bien difficilement : aussi ne per- 
mil-il d’y entrer qu’à Thomaïde et à Hierie , et mit des 
sentinelles aux portes pour arrêter le peuple dehors. 

Quand la pieuse Brienne reçut le corps saint et le 
vit ainsi mutilé, (a) elle tomba évanouie, et enfin 
étant revenue à soi, elle s’écria en l’embrassant : t AhI 
» ma fille Fébronie, votre mère Brienne ne vous 
» verra donc plus? Qui nous lira désormais les saintes 
» Ecritures , et quelles mains oseront se servir de vos 
» livres?. Les autres religieuses qui s’étoient retirées 
par la crainte du tyran , retournèrent dans ce mo- 
ment , et se prosternèrent devant le saint corps pour 
lui rendre leur respect; mais Hierie ne pouvant con- 
tenir la douleur quelle sentoit d’avoir perdu en Fé- 
bronie sa catéchiste et sa maîtresse , s’écrioit en pleu- 
rant ; . Laissez-moi embrasser ces pieds qui ont foulé 
» la tête du serpent; laissez moi baiser les plaies qui 
» serviront au salut de mon âme; laissez-moi orner 
» sa tête des fleurs des louanges qu’elle mérite, puis- 
» qu elle a été la gloire de notre sexe par la victoire 
(«) N. 34. 
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» qu’elle a remportée dans le combat. » Les autres 
sœurs n’applaudissoient pas moins à son triomphe. 

Mais l’heure de none étant venue, qui éloit celle 
de l’oraison , Brienne dit à Fébronic , comme si elle 

v f 

eût été encore en vie : Venez vous aussi, ma fille 
Fébronic, venez prier avec nous. lié ! où êtes-vous, 

ma fille Fébronie ? levez-vous et venez. Car , interrom- 

. 

pit aussi Thomaïde de son coté , vous avez toujours 
été si docile à la voix de notre mère , pourquoi ne lui 
obéiriez-vous pas encore à présent? Si le miracle que 
Brienne souhaitoit ne se fit pas alors, il en arriva un à 
peu près semblable dans la suite , que nous rapporte- 
rons plus bas. 

Enfin , (a) sur le soir on lava le saint corps et on 
l’ajusta avec décence; après quoi Brienne voulut qu’on 
ouvrît les portes, afin que tout le monde pût conten- 
ter sa pieuse curiosité. Le concours fut des plus 



• » 

dredis entendre la lecture et les instructions de la 
Sainte , y accoururent avec empressement. II y vint 
aussi des évêques et beaucoup de moines; et Lysima- 
que avec le comte Primus , ayant renoncé au culte des 
idoles , vinrent se joindre à la foule pour rendre aux 
reliques de la Sainte l’honneur qui leur étoit dû. 

Le lendemain , (b) on apporta le cercueil que Primus 

avoit ordonné de faire. On y mit le corps de la Sainte , 

' ■ * 

en arrangeant chaque membre coupé à sa place. 
Quant aux dents qu’on ne pouvoit point remettre 
dans leurs alvéoles , on les mit sur sa poitrine. En- 
ta) N. 55. — (b) U. 56. ; , 
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suite on remplit le cercueil d’aromates, en sorte que 
le saint corps en étoit tout couvert, et on voulut le 
fermer , mais le peuple demandant qu’on le laissât 
ouvert , il fallut que les évêques interposassent leur au- 
torité pour lui faire entendre qu’il convenoit de le dé- 
poser dans l’endroit du monastère qu’on lui avoit pré- 
paré. Ce ne fut pas sans répandre beaucoup de larmes 
qu’on l’y accompagna , et la gloire qu’on rendit à 
Dieu dans cette occasion , fut le plus bel éloge qu’on 
pût consacrer en l’honneur de Fébronie. 

Il y eut quantité de païens qui demandèrent le saint 

baptême. (<i) Lysimaque et Primus furent des pre- 

. * 

miers , et ils renoncèrent entièrement aux espérances 
du siècle pour embrasser la vie religieuse dans le mo- 
nastère de l’abbé Marcel, dont nous avons parlé au 
commencement de cette histoire. Là ils consommè- 
rent leur vie avec une grande piété. Plusieurs soldats 
aussi se convertirent à la foi. Hierie déjà préparée à 
la régénération , eut le bonheur d’être baptisée avec 
toute sa famille; ensuite elle vint se jeter aux pieds 
de Brienne , et la pria de la recevoir dans sa commu- 
nauté pour occuper la place de Fébronie , lui promet- 
tant de la servir aussi fidèlement qu’elle l’avoit fait. 
Elle voulut que ses bijoux fussent employés pour orner 
le cercueil de la sainte martyre , et donna son bien à 
la communauté. 

Dieu glorifia la Sainte après sa mort par un grand 
nombre de miracles, (b) Ses actes nous apprennent 

qu’elle apparoissoit toutes les nuits à sa place dansl’o- 

/ 

(a) N. 37. — (t) C. 7. n. 38 et /\ 2 . 
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ra foire , depuis minuit jusqu h la troisième oraison, 
lorsque les sœurs y étoienl assemblées pour chanter 
l’office. D’abord elles en eurent peur , et Brienne la 
voyant , courut à elle pour l’embrasser en s’écriant : 
lié ! voilà ma fille Fébronie; et elle disparut dans l’ins- 
tant. Mais après cette première apparition, leur frayeur 
cessa. On n’osa pourtant pas 1 approcher; mais sa pré- 
sence leur inspiroit une grande ferveur et leur faisoit 
verser des larmes de joie. 

L’évêque du lieu fit bâtir une fort belle église en 
son honneur , (ft) qui fut achevée en six années ; et 
voulant y déposer ses reliques, il assembla pour cela 
les évêques des environs, et fit , tant pour la dédicace 
que pour la translation , tout ce qui fut à son pouvoir 
pour rendre la fête plus célèbre. (6) Mais les religieu- 
ses voulant conserver leur précieux trésor, supplièrent 
avec larmes les prélats assembles de ne point les en pri- 
ver. (c) Dieu décida la pieuse contestation en leur fa- 
veur; car comme on voulut le îetuci , on entendit un 
bruit comme un coup de tonnerre; et à mesure qu’on 
persista à vouloir l’enlever, la terre trembla et la se- 
cousse se fit sentir dans toute la ville. Les évêques no 
pouvant plus douter à ces signes que la Sainte ne vou- 
lût que son corps restât dans le monastère , se désis- 
tèrent de leur dessein , et demandèrent du moins à 
Brienne qu’elle leur donnât un de ses membres cou- 
pés. File ouvrit le cercueil dans cette intention , et il 
sortit une clarté qui l’éblouit et la frappa d’une frayeur 
respectueuse. Elle voulut pourtant en retirer une main, 

(a) Jt. 39 . — (éj N. 4o. — iP) N. 4'. 
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mais la sienne perdit sa force et tomba sans mouve- 
ment. Alors la pieuse Brienne dit en pleurant : ma fille 
Fébronie , je vous conjure de n’être point fâchée con- 
tre moi , et accordez aux soins que j’ai eus de vous, 
comme votre mère spirituelle, quelque chose en faveur 
des évêques. Sa prière fut exaucée ; sa main en touchant 
les saintes reliques reprit son mouvement, et elle prit 
une des dents arrachées qu’on avoit mises sur la poi- 
trine , et la remit aux évêques; après quoi elle referma 
le cercueil. Ils reçurent avec grand respect ce présent, 
qu’ils enfermèrent dans une boîte d’or pour la placer 
dans la nouvelle église. 

La vénérable Brienne vécut encore deux ans après 
la dédicace de cette église. Thomaïde lui succéda dans 
le gouvernement de sa communauté. C’est celle-ci qui 
a écrit l’histoire de la Sainte , qu’elle termine ainsi ; * 
« Moi Thomaïde, ayant été chargée de la conduite du 
» monastère après la mort de Brienne , ai écrit l’his- 
» loire de Fébronie , tant sur ce que j’en ai vu, que 
» sur ce que le seigneur Lysimaque m’en a appris, afin 
» de rendre gloire au triomphe de cette sainte marty- 
» re , et que ceux qui la liront en puissent profiter et 
» soient excités à adorer et à louer le Père, le Fils et le 
» Saint-Esprit, à présent et dans les siècles des siè- 
» clés. Amen. » 
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PAUL DE TELMISE, 

El autres moines persécutés par les ariens. 

Ije monastère de saint Maron et celui de Jugat sont 
les principaux de la seconde Syrie , dont la mémoire 
se soit conservée. Nous avons dit dans la vie de saint 
Maron , (a) qu’après sa mort il y eut une contestation 
entre plusieurs bourgs à qui posséderait ses reliques. 
Celui qui l’emporta sur les autres fit bâtir sur son tom- 
beau une grande église , où depuis oo célébrait sa fête 
avec beaucoup de solennité. Il y a apparence que l’on 
donna à des religieux la garde de ce précieux dépôt , et 
qu’on y bâtit pour eux le monastère qui portoit le nom 
de saint Marou. (b) Procope dit que cette église étoit 
dans le diocèse d’Apamée, métropole de la seconde 
Syrie : et ce monastère de saint Maron tenoit le pre- 
mier rang entre tous ceux de cette province , (c) com- 
me il parait par les actes du concile de Constantinople 
en 530. 

Le monastère de Jugat ne fut pas moins célèbre : 
on le désignoit par le nom du B. Paul , qui en avoit 
été le fondateur, (d) Sozomène nous représente ce Paul 

(a) L. 8. c. »3. — (6) Procop. de *dif. Justin, erat. S. — (c) P. i4a. 
— ( d ) üist. 1. 6. c. 34. 
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comme un des plus grands solitaires qui aient fleuri 
dans la Syrie. Il ctoit originaire de Tel mise , et fut le 
père de plusieurs monastères qu’il fonda en divers 
lieux , et auxquels il donna des règles qui furent fidè- 
lement gardées, et qui en firent des communautés très- 
respectables. Enfin , il en établit un à Jugat ou Jugap , 
qui fut le plus considérable de tous , et dans lequel il 
finit ses jours. Il n’en fut pas seulement le fondateur, 
mais encore le modèle, par l’exemple éclatant qu’il y 
donna de toutes les vertus religieuses , et il y consom- 
ma enfin sa vie , qui fut très-longue. Son corps fut en- 
seveli dans ce monastère. De son temps , la persécu- 
tion des ariens se fit sentir dans ces quartiers; (a) et on 
croit que c’est à lui , ainsi qu’à quelques autres moi- 
nes , que saint Basile adresse une lettre à ce sujet. 

Nous avons parlé ailleurs de la persécution que les 
moines d’Egypte souffrirent sous l’empereur Valens, 
protecteur des ariens, (b) Ceux de Syrie partagèrent 
avec eux la même gloire , principalement dans les dio- 
cèses de Chalciset de Berée; car incontinent après Pâ- 
ques de l’an 076, les persécuteurs vinrent attaquer leurs 
demeures, et brûlèrent leurs travaux, et les mirent eux- 
mêmes en fuite. 

Saint Basile leur écrivit une lettre de consolation à 
tous en général , (c) et dans l’inscription , il nomme 
les principaux; savoir , Acace , Aece , Paul , que nous 
croyons être cçlui de Jugat, et Silvain. «Je n’ai pu ap- 
» prendre, leur dit-il, qu’avec une vivedouleur la grande 
» persécution que vous avez soufferte , et que d’abord 

(a) Bult. 1 . 2. c. 24. n. 2. — ( 1 >) L. 3 ,c. 10. — (O; Basil, epist. 200. 
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p après la fête de Pâques , les ennemis de la foi calho- 
t lique , qui scmbloient n’avoir jeûné que pour se pré- 
p parer à exécuter l’injuste ordonnance qui avoit été 
» portée contre vous, et vous déclarer une guerre 
» cruelle , avoient ravagé vos cellules et brûlé tous 
» vos travaux, ne faisant pas attention qu’ils vous pro- 
p curoient par là une demeure dans le ciel , qui n’est 
p point faite de la main des hommes , et qu’ils se pré- 
p paroient pour eux-mêmes des flammes éternelles, 
p Mais vous voyez par là , qu’il y a moins de sujet de 
» gémir pour vous que pour eux , et je les trouve bien 
p plus à plaindre d’avoir poussé leur méchanceté si 
p loin. 

p Je pensois qu’ayant été obligés d’abandonner vos 
p solitudes , vous viendriez vous réfugier auprès de 

p moi , et que vous adouciriez ma douleur par la con- 
» solation de vous embrasser , et de partager avec 
p vous , auprès de Dieu , le mérite de ce que vous 
p avez souffert pour la vérité. Mais ayant appris que 
p vous étiez allés ailleurs , j’ai voulu vous écrire pour 

• applaudir à vos combats. 11 ne m’a pas été facile jus- 

> qu’à présent de le faire , soit parce que j’ignorois où 
p vous étiez allés , soit parce qu’il part rarement des 

> personnes de ce pays à qui l’on puisse confier des 
s lettres : mais le Seigneur m’a enfin procuré notre 
» très-pieux frère le prêtre Factésime, qui vous sa- 
p luera de ma part. Je me recommande très-inslam- 

* ment à vos prières, et je me réjouis* avec vous de 
p la grande récompense qui vous est préparée dans le 
t ciel. Et comme je sais que votre foi et votre confiance 
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» en Dieu rendent vos prières efficaces , je vous conjure 
» décrier vers lui jour et nuit, afin qu’il fasse cesser 
» la persécution , qu’il rende aux peuples leurs pas- 
» tours légitimes , et à l’Eglise sa première splendeur. 
» Je suis persuadé que si nous lui offrons des prières 
» capables de le fléchir , il ne nous fera pas attendre 
» long -temps les effets de sa miséricorde, et nous 
» fera sortir heureusement de cette tentalion. Saluez 
» de notre part tous les frères en Jésus- Christ. » 

On trouve aussi une autre lettre du même saint 
adressée aux solitaires persécutés par les ariens , ( a ) 
mais on ne sait pas si c’est à ceux d’Egypte ou à ceux 
de Syrie. Il leur dit qu’ils ne doivent pas s’estimer 
moins heureux d’avoir souffert de la part des ennemis 
de la foi , que s’ils avoient joui en paix de la tran- 
quillité de leur solitude , puisqu’ils participent au bon- 
heur de ceux qui ont été persécutés pour le nom de 
Jésus-Christ. Il ne craint point même de relever leur 
mérite au-dessus des anciens martyrs, et la raison qu’il 
en donne , est que ceux-ci souffrant de la part des ido- 
lâtres . ennemis déclarés de la foi chrétienne , il pa- 
roissoit évidemment devant tout le monde qu’ils en- 
duroient pour le nom de Jésus-Christ ; au lieu qu’eux , 
ayant souffert de la part des ariens , qui se glorifioienl 
d’être chrétiens , la justice de leur cause paroissoit 
moii^ aux yeux du peuple ignorant , et le portoit plu- 
tôt à les croire coupables de crime, que persécutés pour 
la véritable foi. « Aussi , dit-il , il me paroît que vous 
» recevrez une plus grande récompense de la part du 
(«) Epiât. 5o5. "... 


( 
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» souverain juge , et il vous dédommagera dans le 
» ciel , des honneurs que voire constante fidélité a 
» mérités, et dont le inonde aveugle ou trompé par les 
» hérétiques , ne vous a pas crus dignes. » 

Il les exhorte ensuite à ne point se laisser abattre 
par la tribulation , à croître au contraire tous les jours 
en fidélité et en amour de Dieu , et à conserver pré- 
cieusement le dépôt de la foi et de la piété, sans se lais- 
ser ébranler, ni se scandaliser de l’exemple de quel- 
ques-uns du clergé , qui avoient cédé au temps en sui- 
vant l’erreur de Valens , puisque ce ne sont point le9 
titres d’honneur qui nous sauvent , mais la volonté 
droite et l’amour sincère pour Dieu. 

« Eniin , dit-il , ne vous laissez pas effrayer par ce 
» grand nombre d’ennemis : il faut les regarder com- 
» me la mer qu’un souille de vent agite. Car quand 
» même vous verriez les catholiques de vos quartiers 
» réduits à un si petit nombre, qu’il n’en restât qu’un 
» seul , comme Loth à Sodome , vous devez demeurer 
» inébranlables dans votre foi, et mettre en Dieu toute 
1 » votre espérance , étant très-assurés qu’il n’abandon- 
» nera point ses saints. » 

Nous avons dit que l’épître que saint Basile écrivit 
aux moines de Syrie, portoiten litre les noms d’Aca- 
ce, d’Aëce , de Paul et de Silvain. Acace et Paul 
étoient prêtres , et les autres diacres. Le premier lut 
envoyé à saint Basile par le clergé de Berée. On ne 
sait si c’est avant ou après la persécution; mais il lui 
apprit l’état du diocèse , et avec quelle ardeur les ec- 
clésiastiques , les magistrats et les autres fidèles sou- 
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tenoient la foi orthodoxe et s’appliquoient aux exerci- 
ces de piété. ( a ) Cela paroît par deux lettres que ce 
saint docteur leur écrivit , et surtout par la seconde , 
où il leur témoigne la joie qu'il a eue de tout ce qu’A 
cacelui avoit rapporté, et les exhorte à persévérer dans 
la foi au milieu des tribulations de cette vie. Sur quoi 
il leur dit ces belles paroles : « Ne vous laissez pas abat- 
» tre par les peines que vous souffrez , quoiqu'elles pa- 
a roissent plutôt croître que diminuer ; mais encou- 
» ragez-vous par la vue des couronnes et des récom- 
» penses que Dieu vous prépare et qu’il est prêt h vous 
» donner. Ne perdez pas par le découragement le fruit 
a des travaux que vous avez endurés : ne ternissez point 
9 par la pusillanimité la gloire que vos victoires contre 
» l’erreur vous ont acquise. Considérez quelle est la 
» caducité des choses humaines ; qu’il en est d’elles 
» comme de la (leur des champs , qui passe et se fane 
» bientôt , au lieu que la parole de Dieu demeure 
a éternellement : et étant convaincus de cette vérité , 
a ne faites aucun cas de ce qui passe ici-bas. L’exem- 
a pie de votre église a relevé le courage de plusieurs 
a autres. Vous avez ranimé leur zèle plus que je ne 
a pourrois vous l’exprimer, et le Seigneur, infiniment 
» riche dans ses miséricordes , comme il est infiniment 
» puissant , ne manquera pas de vous récompenser 
b avec magnificence des combats que vous avez sou- 
a tenus pour sa gloire, a 

Sozomène parle dans son histoire, de plusieurs 
solitaires qui ont fleuri presque en même temps dans 

(a) Epist. 298, 299. 
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la Syrie et la Mésopotamie; (a) mais il le fait si briè- 
vement , qu’il ne nous les a presque fait connoitre que 
par leurs noms. Nous tâcherons de les mettre chacun 
à leur rang , et d’en rapporter ce que nous en pourrons 
recueillir. Cet historien joint à Paul , dont nous avons 
déjà parlé, (b) Morosas , Bassone , Valentin et Théo- 
dore. Morosas étoit de Néquiles; il instruisit plusieurs 
personnes dans la perfection ; (c) et de maitre se ren- 
dant disciple , il se retira avec le vénérable Ahha 
dans le monastère deCoryphe. On ne sait rien de par- 
ticulier de Bassone , sinon qu’il étoit de Télanise. Il 
y a eu deux Valentins , l’un d’Emèse ou d’Aréthuse , 
qui fonda le monastère de Capriol , lequel porta depuis 
son nom , comme il parott par les souscriptions d’une 
requête des religieux du pays , rapportée dans les ac- 
tes du concile de Constantinople sous le Patriarche 
Mennas en 556 , et dans laquelle Valentin est appelé 
Bienheureux. L’autre étoit de Tillis dans le territoire 
d’Apamée , et bâtit le monastère de Vazala , qui porta 
aussi son nom. Théodore étoit également de Tillis, on 
lui donne la qualité de saint. 

Sozomène dit en général des solitaires de Syrie , 
qu’ils vivoient dans un grand mépris des choses du 
monde; qu’ils s’exerçoient avec un courage généreux 
dans les veilles , dans les jeûnes et dans les autres 
pratiques de pénitence; que leur principale occupa- 
tion étoit l’oraison et les saints cantiques , et qu’ayant 
un parfait détachement des richesses et des sollicitu- 
des de ce monde , et même’ du soin de leur corps , ils 
(o) Hist. 1. 6 . c. 53. — ( 6 ) C. 35. — (c) Bult. 1. a. c. 18 . n. 3. 
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ue vivoient que pour glorifier Dieu. Ils ne laissèrent 
pas de pousser leur vie bien loin : « et certes , dit cet 
» historien , Dieu prolongea ce semble leurs jours , 
n afin qu’ils pussent travailler plus long temps ù éten- 
» dre la religion chrétienne; car ils convertirent à la 
» foi presque tous les Syriens , un grand nombre de 
» Persans et de Sarazins , et introduisirent dans ces 
» pays la vie monastique , dans laquelle ils formèrent 
» une quantité prodigieuse d’élèves et d’imitateurs de 
» leurs vertus. » 

11 dit encore de Marosas, Valentin et les autres que 
nous avons nommés ci-dessus , qu’ils eurent beau- 
coup à souffrir des idolâtres du pays , qui les avoient 
en horreur à cause de la religion et de leur état de 
moine; mais qu’ils eurent enfin la consolation de les 
gagner à Jésus-Christ, en opposant à leur fureur la 
patience chrétienne , et en témoignant une sainte joie 
pour les injures et les coups qu’ils en recevoient. C’est 
ainsi que la force de leur vertu sut triompher de leur 
fureur , et qu’ils apprirent aux ouvriers évangéliques à 
prêcher davantage par leurs exemples que par leurs 
paroles , et à se conformer dans leurs mœurs aux sain- 
tes vérités qu’ils annoncent , s’ils veulent que la se- 
mence do la foi produise dns fruits de vie dans les âmes. 
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SAINT PÜBLIUS, 

1 t ■ 

Abbé près de Zeugma en Syrie, et ses successeurs. 

Saint Publius naquit à Zeugma , ville de Syrie , si- 
tuée sur l’Euphrate , à qui , selon Théodoret , Xerxès 
donna ce nom , qui signifie conjonction , parce que 
voulant faire la guerre aux Perses , il y joignit ensem- 
ble un grand nombre de vaisseaux pour faire traverser 
ce fleuve h son armée. Ce Saint étoit d’une famille de 
sénateurs , et outre les biens de la fortune dont il fut 
très avantagé , il le fut aussi des qualités du corps et 
de celles de l’âme. Il pouvoit par conséquent figurer 
dans le monde avec distinction ; mais plus touché de 
l’espérance de la gloire du ciel que de celle de la terre, 
qui n’est que passagère , dès que son père fut mort , 
il suivit à la lettre les conseils de l’Evangile, vendit 
les grands biens dont il avoit hérité , les distribua aux 
pauvres , et se retira dans une petite cellule qu’il bâ- 
tit sur une éminence à une lieue et demie de la ville. 

Ce fut là que, délivré de toutes les sollicitudes de 
la terre , il s’appliqua entièrement à chercher les 
moyens de se rendre plus agréable au Seigneur , et 
d’augmenter pour cela de jour en jour l’austérité de 
sa vie* Il s’attacha principalement à remplir si bien 


SAI*T PUBLICS , ABBÉ, 4^1 


chaque moment , qu’il n’en laissoit couler aucun sans 
mériter devant Dieu par les travaux de sa pénitence. Il 
donnoit une partie du temps h l’oraison et au chant 
des psaumes , une autre à la lecture des saintes Ecri- 
tures , et le reste ou à exercer l'hospitalité, ou ù d’au- 
tres œuvres qui se rencontroient h faire. 

L’odeur de sa piété attira beaucoup de monde au- 
près de lui pour profiter de ses saintes instructions 
et de ses exemples; de sorte qu’il dressa dans le ler- 
riloire de Zeugma une école de vertus religieuses , 
dans lesquelles il forma plusieurs disciples. 

Les premiers qu’il eut ne parloient que la langue 
grecque , (a) parce que , selon la remarque d’un sa- 
vant auteur, depuis Alexandre le grand, la Syrie 
étoit peuplée de ses anciens habitans appelés Syriens , 
et des Grecs qui s’y étoient habitués , et ceux-ci fai- 
s oient communément la principale partie des habitans 
des villes , et les Syriens de ceux des villages et de la 
campagne. Mais bientôt ceux qui parloient la langue 
syriaque voulurent partager avec les autres le bonheur 
de vivre sous la direction du Saint. Il fit d’abord lo- 
ger séparément ses premiers disciples dans des cellu- 
les proches l’une de l’autre, où il les visitoit souvent 
la nuit et le jour , soit pour les animer à la vertu , 
soit pour s’assurer par lui-même s’ils remplissoieut 
bien leurs devoirs. S’il voyoit. dans la nuit en faisant 
la ronde, qu’ils vaquoient à la prière au temps pres- 
crit par la règle qu’il leur avoit donnée , il passoit ou-, 
tre sans les détourner de leurs exercices ; mais s’il dé- 


(a) Tilt. t. 8. p. 558. 


T* - • 


Mi 


VIES DES pfcRES. LIV. IX. CIIAP. 1 II. 

couvroit que quelqu’un se laissât aller au sommeil , 
il ne manquoit pas de lui faire la correction , lui re- 
prochant d’avoir plus de soin de son corps que dé 
son âme. 

Il ne souffroit rien de superflu dans leurs cellules. Il 
leur recommandoit aussi la frugalité , et portoit une 
balance pour peser le pain qu’ils dévoient manger , et 
dont on ne séparoit pas le son , leur défendant aussi 
de se rassasier dans le boire, et voulant qu’ils se con- 
tentassent de se nourrir pour conserver la vie. Que si 
quelqu’un d’entr’eux passoitla règle d’abstinence qu’il 
a voit prescrite , il lui en faisoit une sèvère réprimande, 
et le traitoit comme un gourmand et un sybarite. L’u- 
sage du vinaigre et même des raisins secs leur étoit 
interdit , et h plus forte raison celui du vin. Ils ne man- 
geoient point non plus de lait ni de fromage; et quant 
à l’huile , ils n’en usoient que dans le temps de Pâques. 

Quelques-uns de ses disciples considérant qu’il lui 
étoit trop pénible de les surveiller comme il faisoit 
dans ces cellules séparées , lui proposèrent de faire un 
logement oii ils pussent demeurer tous ensemble; car 
outre que cela le devoit soulager beaucoup , il lui 
étoit plus aisé par là de s’assurer de leur fidélité à 
pratiquer l’observance qu’il leur a voit prescrite. Com- 
me il n’avoit point d’attache à son propre jugement, 
il approuva ce conseil r et ayant assemblé tous les frè- 
res , il le leur fit goûter; de sorte que les cellules parti- 
culières furent abattues^Après qu’il les eut ainsi ras- 
semblés dans un même logement , il les exhorta à se 
servir d’exemple les uns aux autres , chacun s’efforçant 

d’imiter 
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d’imiter la vertu principale qu’il remarquoit dans son 
confrère. « Car , disoit-il , en empruntant les uns des 
» autres les vertus qui nous manquent , nous nous ren- 
» drons plus aisément parfaits. Il en doit être de votre 
» demeure commune, ajoutoit-il, comme d’un marché 
* où l’un vend du pain , l’autre des herbes , l’autre des 
» habits ou des souliers , chacun y reçoit des autres 
» ce qui lui manque , et trouve par ce moyen à pour- 
> voir 5 ses besoins. Faites-en de même par rapport 
» aux vertus , en vous les communiquant par lesexcm- 
» pies que vous vous donnerez réciproquement. » 

Ce premier logement ne fut occupé que par ceux 
qui parloient la langue grecque ; mais quelques autres 
qui ne savoient que la syriaque s’étant présentés pour 
vivre sous sa discipline , il fit un autre logement pour 
eux , et bâtit une église qui servit pour les uns et pour 
les autres , et dans laquelle ils s’assembloient le matin 
et le soir. Ils y chanloienl alternativement les louan- 
ges de Dieu chacun en leur langue .disant tour-à-tour 
chacun un verset , dit Théodoret , c’est-à-dire, appa- 
remment que les uns répétoient en syriaque ce que les 
autres avoient dit en grec ; et cet historien dit que cet 
ordre continuoit encore de son temps , de sorte qu’il 
s’étoit conservé sous plusieurs supérieurs qui gouver- 
nèrent successivement ces deux monastères jusqu’au 
temps qu’il écrivoit cette histoire. 

il ne nous dit rien de plus de la vie du Saint; (a) 
mais on trouve dans le recueil des vies des Pères un fait 
singulier qui le regarde. Il est dit que Julien l’apostat 
(a) Vit. pp. 1. 6. lib. a. n. i a. 

vii. E e 
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faisant la guerre en Perse , ( c’étoit en 3(>5 ) avoit en- 
voyé par les arts magiques , un démon en occident 
pour lui rapporter au plutôt ce qui s y passoit ; mais 
que cet esprit malin fut arrêté en chemin durant dix 
jours à un certain lieu par les paroles de saint Publius, 
sans qu’il pût avancer ni reculer. Julien à son retour 
se plaignant de son retardement, il lui en dit la cause; 
de quoi ce prince apostat étant extrêmement indigné , 
protesta qu’il s’en vengeroit à son retour ; mais Dieu 
l’en empêcha par sa mort. On ajoute qu’un des géné- 
raux de Julien ne fut pas plutôt revenu de cette expé- 
dition , qui fut si funeste à ce prince , qu’il donna tout 
son bien aux pauvres , vint trouver saint Publius , 
se rendit son disciple , parvint à une grande perfec 
lion , et mourut dans une heureuse persévérance et 
dans la paix du Seigneur. 

Saint Publius doit être mort dès l’an 38o , selon la 
chronologie de M. de Tillemont. Les Grecs font sa 
fête le h 5 de janvier, (a) Théoctène et Aphtone lui 
succédèrent dans le gouvernement de ses deux mo- 
nastères. Le premier fut chargé de celui où l’on par- 
tait la langue grecque; mais il vécut peu. Le second 
gouverna celui des Syriens plus de l\o ans. ils étoient 
l’un et l’autre des images vivantes des perfections de 
saint Publius , et conservèrent si bien son esprit dans 
ces deux maisons , qu’on ne s’aperçut presque point , 
tant au dedans qu’au dehors, que le Saint fût mort. 

Théodoret dit de Théoctène , qu’ayant pratiqué dès 
sa première jeunesse toutes les vertus, il mourut dans 

(a) Tüin. 8. pag. Sog. Boll. a5. J an. pag. 6a *• • 
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la meme réputation de sainteté que son prédécesseur. 
Il eut pour successeur dans la conduite des Grecs, vers 
1 an 5(jo,Théodote, Arménien de naissance, qu’il avoit 
formé lui -même dans les règles de l’obéissance reli- 
gieuse , et qui gouverna avec tant de piété , qu’il obs- 
curci! presque la gloire de ceux qui l’avoient précédé. 
L’amour de Dieu avoit tellement embrasé son cœur, 
qu il lefaisoit fondre nuit et jour en larmes; et quand il 
prioit , c étoit avec tant d’ardeur, que ceux qui étoient 
présens se tenoient en silence pour écouter les paroles 
toutes de feu qui sortoient encore plus de son cœur 
que de sa bouche; de sorte que l’attention qu’ils a voient 
à l’entendre prier, servoit autant à les animer à la 
piété, que s ils avoient prié eux-mêmes, il alla ainsi 
en croissant tous les jours en perfection et en mérite 
devant Dieu, et après avoir gouverné ce saint trou- 
peau durant 20 ans, (a) il entra , selon le langage de 
l’Ecriture, dans la voie de ses pères, étant déjà assez 
âge , et peut-être vers l’an 4*5. Son neveu, nommé 
aussi Théoctène, prit sa place dans la conduite des 
Grecs. Il étoit devenu son frère selon l’esprit , et avoit 
pratiqué dès sa jeunesse toutes sortes de bonnes œu- 
vres. Il ne dégénéra point de sa piété et de sa pru- 
dence dans son gouvernement , et mourut avec la 
même réputation de sainteté. 

Grégoire lui succéda, et il vivoit encore du temps 
de Théodoret en 44o , qui dit de lui qu’il étoit alors 
extrêmement âgé, et qu’il ne s’exerçoit pas moins 
dans l’abstinence et les autres travaux de la vie reli- 
gieuse, que s'il eût été dans sa première vigueur. 

(a) TiU. iind. P . 340. 
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Aphtone. qui , comme nous l’avons dit , gouverna le 
monastère des Syriens pendant quarante ans selon I es- 
prit et les règles de saint Publies , fut élevé après cela 
h l’épiscopat. Théodoret ne dit pomt quel siège .1 oc- ■ 
cupa ; mais il y a apparence que ce fut celui de Zcug- 
ma parce qu’il ne quitta pas pour cela la conduite de 
ses religieux , et qu’il venoit fréquemment dans leur 
monastère; ce qui montre assez que son évêché doit 
,oul auprès. Sa nouvelle dignité ne lui fit changer n. 
d’habit , ni de manière de vie. 11 passoit la plupart du 
temps avec ses religieux . dont il assoupissoit les petits 
différens dès qu’il en naissoit quelqu’un parmi eux. U 
les consoloit et les encourageoit aussi dans leurs pei 
nés et leur faisoit des exhortations divines. Mais ce 
qu’on ne peut assez admirer, c’est que quoique leur 
évêque et leur supérieur, il s’abaissoit pourtant parmi 
eux jusqu’aux plus viles fonctions; il recousoit leurs 
habits , il épluchait avec eux des lentilles , et s exer- 
coit à d’autres actes semblables d’humilité. 

Nous apprenons par des lettres de saint Jean Chry- 
sostôrae , que les religieux des monastères de saint Pu- 
blias lui étoient unis par la charité la plus tendre et la 
plus intime. Il avoil vu leur communauté dans les vi- 
sites qu’il avoit faites des saints lieux à Jérusalem et 
aux environs , et de divers solitaires de Palestine et de 
Syrie; et c’étoit apparemment dans les premières an- 
nées de sa retraite au voisinage d’Antioche. Il con- 
serva donc pour scs saints religieux une estime qu ils 
avaient méritée dans son cœur par leur piété , et à 
laquelle ils répondirent par cette affection respec- 
tueuse qui lioit les saints moines aux saints éveques. 
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Nous aurons une lettre de ce saint docteur adressée 

• * ' 

à Aphtone, (a) Théodote, Quéréas, et à tous leurs reli- 
gieux en général. Il la leur écrivit de son exil à Gu- 
euse, et leur témoigna avec une tendresse de cœur, 
que le sien seul pouvort bien exprimer, combien il eût 
été consolant pour lui de les voir. Mais la chose n’é- 
tant pas possible , soit à cause de leur éloignement , 
soit h cause de la rigueur de la saison , soit principale- 
ment à cause des courses des Isaures , il leur deman- 

' r , ' , . .w 

doit pour le dédommager de cette privation , d’y sup- 
pléer par leurs prières auprès du Seigneur. « Cela , dit- 
» il , me tiendra lieu en quelque façon de la consela- 
» lion que j’aurois goûtée par votre visite. Il me suf- 
» (ira pour le présent que, prosternés aux pieds de 
» Dieu dans vos oraisons, vous le conjuriez avec fer- 
» veur et avec larmes d’avoir pitié de son serviteur. 
» Vous vous êtes délivrés , par votre retraite du siè- 
t cle , de ses vaines sollicitudes ; vous vous êtes mis h 

V> * ■* ^ ^ 

» couvert de ce déluge de maux dont il est inondé; 
» vous vous êtes retirés de cette mer orageuse, dans le 
» port tranquille de vos solitudes; et là faisant des nuits 
» les jours par de saintes veilles , il est bien juste que 
» vous nous rendiez participans de vos ferventes orai- 
» sons. Nous pouvons en ressentir les effets, quoique 
» nous soyons loin ; car ni la distance des lieux , ni 
» la diversité des temps n’y sauroient mettre obsta- 
» cle. Aidez-nous donc , et prêtez-nous , pour ainsi 
» dire, une main secourable par vos prières; vous ferez 
» une très-grande œuvre de charité. Mais pour ajouter 
(a) Ep. fjô. 
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y> un nouveau degré de consolation à celle, que nous en 
» recevrons, apprenez -nous dans quel état vous êtes 
» et si vous jouissez de la santé; ainsi, ce que vous 
» nous apprendrez de vous , vous remettra devant nos 
» yeux malgré notre éloignement , comme si vous 
» étiez présens. Et en ellet , la force de la charité est 
» telle , qu’elle se forme aisément dans l’esprit l’image 
» de ceux qu’elle aime , et par ce moyen , quand 
» même nous serions dans un exil encore plus rude que 
» celui que nous souffrons, nous ne laisserions pas que 
» d’être beaucoup consolés. » 

Théodote et Quéréas répondirent au Saint , et lui 
témoignèrent qu’ils eussent bien voulu l’aller voir si 
les ravages des Isaurcs ne les en avoient empêchés. H 
leur écrivit là-dessus une seconde lettre dans laquelle 
il, ne leur témoigne pas moins d’affection que dans la 
première. 11 joint le inoine Nicolas à l’adresse de sa 
lettro , et leur dit : (a) « Vous me marquez que les 
» courses des Isaures vous empêchent de me venir 
» voir; mais il n’est pas moins vrai que vous êtes ici 
« présens , et que je m'entretiens avec vous ; car la 
» charité chrétienne a des ailes qui franchissent tous 
» les obstacles , et elle se transporte partout en un 
» instant et avec une facilité étonnante. Il est vrai que 
» je suis privé de vous voir des yeux du corps; mais 
» je vous supplie de ne me pas priver du secours de 
» vos prières, et d’en offrir au Seigneur afin qu’il m'ac- 
» corde la consolation de vous voir. Ne doutez point 
» que je ne pense souvent à vous , et que je ne désire 
(a) Epist. i/$G. 
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» votre visite avec empressement. J’espère que si vous 

» le demandez au Seigneur avec instance , il ôtera les 

. * - 

» empêchemens , lui qui d’une seule parole a fait ces- 
» ser les tempêtes et ramené le calme. Comme je sais 
» combien vous prenez part h ce qui me regarde , je 
» dois vous dire pour votre satisfaction , que je jouis 
» enfin du repos , et que je me porte mieux, quoique 
» les chaleurs de l’été ne me soient pas moins contrai- 
» rcs que la rigueur du froid , et qu’on soit fort mal 
» pourvu ici des choses nécessaires à la vie, ainsi que 
des remèdes dans la maladie , sans parler des alar- 
» mes que nous causent continuellement les Isaures; 
» ce qui n’est pas propre à entretenir la santé : mais 
» enfin je suis guéri de la grande maladie que j’ai es- 
» suyée, et je jouis d’une médiocre santé. 

» Donnez-moi des nouvelles de la vôtre , et écrivez- 
® moi souvent ; car votre charité pour moi adoucit 
» toutes mes peines , et soulage beaucoup mon cœur. 
» Toutes les fois que je fais réflexion sur votre aflec- 
» tion pour moi , et que je la repasse dans mon esprit . 
» ce qui arrive souvent , je me trouve comme un hom- 
» me qui ayant été agité sur la mer par de violentes 
» tempêtes , a le bonheur d’entrer dans un port tran- 
» quille et assuré. » 

Il dit à peu près la même chose dans une autre 
lettre à Aphtone , Théodote et Quéréas , où il leur 
marque ce qu’il a h souffrir de l’incommodité du lieu 
et des alarmes que les Isaures y causoient; ( a ) en sorte 
qu’il se trouvoit tous les jours menacé de la mort comme 

• . . , , . » , , . j 

(«) Epist. 70. 
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ceux qu’on a condamnés et qu’on tient enfermés dans 
un cachot , à quoi il joint sa mauvaise santé ; mais 
qu’après la confiance qu’il avoit en Dieu , sa plus 
grande consolation étoit d’avoir part à la tendresse de 
leur charité et d’apprendre de leurs nouvelles. 

Aphtone , Théodote et Quéréas étoient prêtres , 
comme il conste par le titre des lettres que nous ve- 
nons de rapporter,. 11 paroît que Quéréas étoit un des 
principaux du monastère de saint Publius , puisque 
ce saint docteur le joint à Aphtone et à Théodote , qui 
étoient supérieurs. Il n’y a point lieu de douter non 
plus que Nicolas , à qui il écrit la lettre i46. e en même 
temps qu’à Théodote et Quéréas , ne fut aussi prêtre 
et moine comme les autres , puisqu’il est ainsi qualifié 
dans cette lettre. » \ 

V • 

Saint Chrysostôme écrit en particulier à Nicolas 
une lettre qui est la 53.* : à l’adresse il n’est point 
appelé moine , mais prêtre seulement. Le Saint lui 
parle de la mission de la Phénicie , où , étant encore à 
Constantinople , il avoit envoyé des ouvriers évangé- 
liques pour en exterminer l’idolâtrie. Comme il pré- 
voyoit par les manœuvres de ses ennemis, qu’il pour- 
roil êlre chassé de son siège, et qu’il craignoit que sa 
déposition ne nuisît à cette grande entreprise , et en fit 
retirer ceux qu’il y avoit envoyés , il écrivit à un prê- 
tre nommé Constance , de les encourager. Nicolas , 
dont nous venons de parler, l’aidoit beaucoup à sou- 
tenir cette mission , quoiqu’il fût si éloigné de la Phé- 
nicie. 11 y avoit envoyé des moines , et il les forlifioit 
beaucoup par ses lettres; car cet ouvrage du zèle de 
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saint Chrysostôme étoit traversé par plusieurs , appa- 
remment aussi ennemis du Saint qu’ils l’étoient de la 
gloire de Dieu. 11 écrivit à cette occasion d’autres let- 
tres à Nicolas , qui l'ont voir avec quelle ardeur ee fer 
vent solitaire secondoit ses intentions pour celte ex- 
cellente œuvre, (a) 

« Vous m’avez comblé de consolation et de force , 
» lui dit-il dans la 53.* épître , (6) en m’apprenant le 
» soin que vous avez d’encourager par vos lettres les 
» saints ouvricrsqui travaillent à la conversion des ido- 
» lâtres de la Phénicie , et que malgré votre éloigne- 
> ment vous vous donnez tous les soins possibles pour 
» les aider à y réussir. Vous montrez en cela un zèle 
» véritablement apostolique; et j’admire comment , 
» après avoir envoyé des moines pour y travailler , 
» vous les avez , nonobstant les difficultés qui se sont 
» rencontrées , animés par vos lettres ù persévérer 
» dans leurs travaux évangéliques , faisant en cela tout 
» ensemble la double fonction de pilote et de méde- 
» cin; car comme un bon pilote donne plus d’atten- 
» lion au gouvernail à mesure qu’il voit que la mer est 
» plus agitée , et que le médecin observe de plus près 
» le malade quand il voit que la fièvre augmente ; ainsi 
» vous , homme très -respectable , vous avez donné de 
» plus grands soins à cette mission , quand vous avez 
» vu qu’elle étoit plus traversée , et qu’on tâchoil de 
» décourager ceux qui l’avoient commencée. » 

Il le prie après cela d’engager deux saints prêtres , 
nommés Géroncc et Jean, d’y aller joindre les autres 
(»)Epi»t. 55,69, i45 53. 
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moines qu’il y avoit envoyés , connoissant quel est le 
prix des âmes , et combien c’étoit une œuvre sainte 
de les retirer de l’erreur et de les mettre dans la voie 
du salut, malgré toutes les oppositions que l’enfer sus- 
cite ordinairement dans de pareilles entreprises. 

Nous avons rapporté une partie de ces lettres , pour 
montrer d’une part combien saint Jean Chrysostôme 
faisoit de cas de la vertu de ces saints religieux , et 
quelle étoit l’ardeur de ceux-ci 5 seconder sa sollici- 
tude pour la conversion des idolâtres de la Phénicie; 
ce qui montre qu’ils n’étoient pas si fort attachés à leur 
solitude , qu'ils ne se prêtassent avec zèle à la propaga- 
tion de l’Evangile , quand l’occasion s’en présentoit. 



• CHAPITRE IV. 

• C * • t. 
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SAINT SALAMAN, 


Prêtre et hêsychaste en Syrie. 

Saint Salaman fut du nombre de ces solitaires que 
les Grecs ont appelés hésychastes , ou amateurs du 
repos , parce qu'ils vivoient dans une entière retraite 
et un profond silence, tout occupés du repos de la 
contemplation, (a) Il naquit dans un bourg appelé 
Capersan sur la rive occidentale de l’Euphrate; mais 
il renonça au monde et se retira de l’autre côté du 


(a) Theod. pbil. c. 19. 
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fleuve, où il s’enferma dans une cellule donl il boucha 
la porte et la fenêtre pour ne voir ni parler à personne. 
Il n’en sortoit que pour cultiver un petit champ qui 
lui rapportoit chaque année de quoi se nourrir, ne par- 
lant à qui que ce fût. (a) 

L’évêque du diocèse, instruit de la sainteté de sa 
vie , voulut l’élever au sacerdoce , fit ouvrir sa cellule , 
lui imposa les mains et lui fit une instruction surd’or- 
dre sacré qu’il venoitde lui conférer. Salaman se laissa 
ordonner sans résistance, et écouta avec grand respect 
tout ce que le prélat lui dit; mais il se tint toujours 
dans le silence, et l’évêque fit boucher de nouveau l’oit- 
verture de sa cellule , et le laissa dans sa retraite. 

A quelque temps de là ses compatriotes de Caper- 
san le voulant avoir plus près d’eux , dans la persua- 
sion que sa présence leur altireroit des bénédictions 
du ciel , passèrent le fleuve dans la nuit et le vinrent 
enlever pour le placer dans une cellule qu’ils lui avoient 
bâtie auprès de leur bourg. Il ne fit aucune résistan- 
ce , et ne leur témoigna point non plus de désirer ce 
changement de lieu; mais il se laissa mener sans dire 
une seule parole, et continua dans cette nouvelle re- 
traite la même vie qu’il menoit dans l’autre. Ceux du 
bourg d’au delà du fleuve , auprès desquels il avoit de- 
meuré jusqu’alors , se tinrent offensés de cet enlève- 
ment , et vinrent à leur tour le tirer dans la nuit de 

(a) Il y a dans le texte de Théodore! : Scmel autem in anno ter- 
ram /oïliens aepi-piebat toiiut anni nutrimentum. Ce que M. d’An- 
dilly traduit ainsi : 1 1 rerevoit 4 une seule fois par un trou qu’il fai- 
soit sous terre, de quoi se nourrir toute l’année. Nous avons suivi 
la traduction de M. Qultean. L. a. c. ao. n. 3. 
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cette cellule , tandis que les habitans de Capersan se 
flattoient de le posséder en toute sûreté. Salaman , 
aussi indifférent pour ce second changement que pour 
le premier, se laissa reconduire avec la même tran- 
quillité d’âme et en gardant toujours son rigoureux si- 
lence , montrant par là qu’il étoit mort au monde et 
à lui-même, en sorte qu’il pouvoit dire comme saint 
Paul , selon la remarque de Théodoret : (a) Je suis 
attaché à la croix de Jésus- Christ. Je vis , non pas 
moi; mais cest Jésus- Christ qui vit en moi . Théo- 
doret dit qu’il n’ajoute rien de plus , parce que cela 
montre suffisamment combien sa vie étoit parfaite. 
.Mais on ne peut douter qu’il n’eût reçu de Dieu un don 
éminent d’oraison , ayant si bien vidé son cœur de l’af- 
fection du monde , et s’étant disposé par là à recevoir 
cette abondance de grâces célestes que Dieu commu- 
nique à ses favoris à proportion de leur détachement 
de toutes les choses créées. 

Nous devons faire observer ici, que tandis que dans 
la Syrie et la Mésopotamie , dont nous parlerons bien- 
tôt , il y avoit de saints solitaires en grand nombre , 
dont la principale occupation , ou presque l’unique , 
étoit de prier , il y avoit aussi des moines hérétiques 
qui réduisoient toutes les bonnes œuvres à la prière , 
et regardoient le reste comme vain et inutile au sa- 
lut. Cette erreur leur éloit commune avec beaucoup 
d’autres , tant hommes que femmes , et qui n’étoient 
point moines, et ceux-ci mêloient non - seulement 
d’autres erreurs , mais encore des obscénités et des 

■ # . • *• 4 ^ t , < ' * ' . ». I.V » * 

(a) Gai. 2. 
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extravagances. Le chef de ces hérétiques , qu’on nom- 
ma messaliens ou euchites, et auxquels on donna aussi 
d’autres noms qui caractérisoient ou quelque point de 
leurs hérésies , (æ) ou quelqu’un de leurs principaux 
fauteurs; leur chef, dis-je, étoit un séculier nommé 
Adelphe , (6) dont saint Flavien , évêque d’Antioche , 
découvrit tout le poison en l’interrogeant subtilement , 
et qu’il condamna dans un synode. H le fit chasser, et 
ses sectaires , de la Syrie et de tout l’orient , et manda 
aux évêques de Mésopotamie ce qu’il avoit fait , afin 
qu’ils en purgeassent aussi leur province. 

Quoique cette erreur n’eût pas pris naissance parmi 
les moines , elle ne laissa pas d’en tromper quelques- 
uns, du moins sur l’article de la prière. Nous avons vu 
en parlant des solitaires d’Egypte, qu’ils regardoient le 
travail des mains comme un des principaux devoirs 
des moines , et qu’ils le recommandoient beaucoup ; 
mais comme l’homme abuse de tout , les anciens de 
ces solitudes se plaignirent dans la suite que quelques 
moines , par attache aux commodités de la terre , s’ap- 
pliquoient plus au travail des mains qu’ils ne le dé- 
voient selon les lois du détachement dont un solitaire- 
doit faire profession , et qu’ils en négligeoient autant 
la prière et les autres exercices spirituels. 

Comme ceux-ci manquoienl par excès en donnant 
trop au travail au préjudice de la prière , quelques moi- 
nes en Syrie , suivant l’erreur opposée des mcssaliens , 
ne vouloient point de travail et ne parloient que de 
prière. Ils péchoient donc par un autre excès; et cela 

(a) Theod. liint. 1. 4. c. io et il. — ( b ) Phol. c. 5 j. 
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nous Fait voir combien saint Antoine le grand avoifc 
raison de recommander la discrétion , comme la vertu 
qui convient principalement aux moines , pour les em- 
pêcher de donner dans des extrémités qui sont toujours 
vicieuses. 

On peut remarquer dans les vies des saints solitai- 
res de Syrie que nous venons de donner, qu’il y est 
peu parlé du travail des mains , et presque toujours 
de prière , de contemplation et de lecture : au lieu 
que dans ceux d’Egypte il est beaucoup parlé du tra- 
vail ; mais outre qu’en Syrie il y avoit quantité de mo- 
nastères , où les moines gagnoient leur vie par le tra- 
vail , comme nous l’avons vu dans l’histoire de saint 
Malch , les hésychastes ou silentiaires, et les stylites 
qui prioient sans cesse , y étoient appelés par un attrait 
qui venoit véritablement de Dieu , et qui ne pouvoit 
servir de règle commune. Cet attrait étoit reconnu par 
la pureté de leur Foi , par la sainteté de leurs mœurs , 
par leur zèle pour la gloire de Dieu et par l’éclat de 
leurs prodiges. 

11 n’en étoit pas de même des euchites ou messa - 
liens ; c’étoient des vagabonds , dont les demeures (car 
quelques-uns vivoient ensemble) ne méritoient pas le 
nom de monastère. Ils ne vouloient ni pénitence , ni 
jeûne , ni rien qui alïlige le corps. Us regardoient le 
baptême et l'eucharistie comme des choses indifféren- 
tes. Ils condamnoient le travail des mains comme une 
chose mauvaise. Ils étoient souverainement menteurs , 
et se parjuroient sans scrupule. Ils ajoutoient à ces 
points de doctrine , qui seuls sursoient pour les Faire 
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condamner, des mœurs obscènes, des imaginations ri- 
dicules et indignes de la raison ; et pour les peindre de 
leurs véritables couleurs , c’éloient des imposteurs , et 
des hommes livrés aux égarcmens de leur imagination 
et à la dépravation de leur cœur. 

Nous avons cru devoir donner cet éclaircissement , 
pour démêler aux yeux des lecteurs le bon grain que le 
père de famille avoit semé dans les solitudes de Syrie , 
et qui produisoit au centuple par l’heureuse fécondité 
des vertus , d’avec cette malheureuse ivraie que l’hom- 
me ennemi y voulut semer; mais qu’on sut bien aisé- 
ment découvrir, et sur laquelle il tomba plus d’un ana- 
thème de la part des évêques catholiques , et enfin dans 
le concile général d’Ephèse l’an 43 J • 


CHAPITRE V. 

SAINT THÉODOSE, 

Abbé du monastère de la Roche en Citicie. 

IN" eus. plaçons ici à la suite de la remarque que nous 
avons faite au chapitre précédent contre les héréti- 
ques messaliens , ennemis du travail des mains, l’his- 
toire du célèbre saint Théodose , qui le recommandoit 
si particulièrement à ses élèves , et qui leur apprit à 
joindre ce saint travail aux exercices de la prière et de 
la pénitence , à l’imitation «les solitaires de la Thé- 
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Laide , de l’Egypte et de l’Arabie. Ce grand saint y 
surnommé l’Anliochien , parce qu’il étoit natif d’An- 
tioche , (a) et pour le distinguer de saint Théodose le 
cénobiarque , qui fleurit en Palestine environ cent ans 
après lui , étoit d’une famille fort considérable ; mais 
il en méprisa la splendeur et les richesses , et se re- 
tira sur une montagne près du golfe d’issus, au midi 
de la ville de Rose dans la Cilicie. 11 s’y enferma dans 
une petite cellule , et s’y dévoua tout entier b la péni- 
tence; car son habit étoit un cilice , et la terre nue 
son lit. 11 portoit des chaînes pesantes au cou, aux 
mains et aux reins; il jeûnoit très-austèrement, et fai- 
soit de longues veilles; il prioit presque continuelle- 
ment , b quoi il ajoutoit le travail , s’occupant tantôt 
à faire des éventails , des paniers et d’autres ouvrages , 
et tantôt à défricher divers endroits du bois qui cou- 
vroit une partie de la montagne , et à les cultiver pour 
fournir à son entretien. On dit aussi de lui que ses 
cheveux, qu’il négligeoit entièrement, traînoient jus- 
qu’à terre , et qu’il étoit obligé de les arrêter à sa 
ceinture. Il ne fut pas long-temps sans être admiré et 
recherché de beaucoup de gens , à cause de l’éclat de 
sa sainte vie. Quelque désir qu’il eût d’être inconnu 
aux hommes , sa réputation vola bientôt plus loin que 
des pays voisins , et on vint à lui de tous côtés se ran- 
ger sous sa conduite. Sa charité ne lui permit plus 
de les refuser, et se trouvant chargé d’un grand nom- 
bre de disciples, il leur apprit à pratiquer les mêmes 
austérité» que lui , à l’exception des chaînes qu’il por- 
(a) Tbeod. pbil. r. 10 . 

toit. 
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toit, dont il ne fit point une règle commune; mais il 
voulut qu’ils partageassent le temps entre la prière et 
Je tra\ail , et qu ils passassent successivement de Pun à 
1 autre en s occupant des mains au temps qui leur res- 
toit après les heures réglées de l’office. « Car, leur di- 
» soit-il , il seroit bien honteux à des moines de ne 
» point gagner par eux-mêmes le peu qu’il leur faut 
» pour leur entretien , tandis que les laïques travaillent 
® avec tant de peine pour faire subsister leurs famil- 
• les , pour payer les tributs et la dîmjf, et meme pour 
« assister les pauvres. » C’est ainsi qu’animé du zèle 
de saint Paul , qui travailîoit nuit et jour pour n elre à 
charge à personne , et pour avoir de quoi pourvoir h 
ses besoins et aux besoins de ceux qui étoient avec 
lui , il exhortoit ses disciples à joindre le travail du 
corps à celui de l’esprit, et qu’on voyoit ces élèves do- 
ciles se conformer à ses instructions, qu’il soutenoit 
bien P ar son exemple; les uns faisant des voiles, 
d’autres des vans , d’autres des corbeilles, et d’autres 
cultivant la terre. 11 fit même construire un bateau , 
car il demeuroit proche de la mer, pour transporter 
les ouvrages de ses religieux et rapporter ce qui leur 
etoit nécessaire ; à peu près comme nous avons dit ail- 
leurs que les religieux de Tabenue le pratiquoient. 

Nous avons vu dans la vie de saint Nil , ( a ) qu’il 
écrivit une lettre à des moines de Cilicie, dans laquelle 
il les loue beaucoup de leur vie pénitente et laboricu- 
se,(6)dont un prêtre nommé Martin lui avoit parlé. Il 
y a toute apparence que celte lettre regarde les disci- 

(a) L. 6.c. G. — (i>) Nil. I. ep. i3*. 

VII. 
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pies de saint Théodose. Ce Saint exerçoit aussi l’hos- 
pitalité , et il choisissoit pour cet emploi ceux d’entre 
ses religieux qu’il connoissoit d’un caractère plus doux 
et plus porté à la charité envers le prochain. J1 établit 
aussi , que toutes les années au jeudi saint on feroit 
une aumône générale à tous les pauvres des environs , 
et qu’on leur donneroit à chacun un demi -boisseau 
de blé , une chopine de vin , un demi-sctier de miel , 
et quelques autres choses semblables. 

On continua ieette aumône après sa mort , [a) et du 
temps de Jean Mosch , le pays étant alllige par une 
grande famine , Dieu punit l’abbé par un miracle évi- 
dent pour avoir voulu la retrancher. Nous le rappor- 
terons ici comme une invitation aux fidèles à faire l’au- 
mône , surtout quand la disette rend les besoins des 
pauvres plus pressans. aC’étoit l’usage, dit Jean Mosch, 

» que le jeudi saint les pauvres et les pupilles du pays 
» se rassemblent au monastère, et on leur faisoit 
d une large distribution en blé , en miel et en vin : or, 
ù trois ans avant que je fusse allé voir cette commu- 
» nauté , il y eut une très-grande stérilité , qui rendit 
» le blé extrêmement cher. Quelques-uns des religieux 
d représentèrent à l’abbé qu’il convenoit de retran- 
» cher une partie de celui qu’on étoit en usage de dis- 
» tribuer , de peur qu’on n’en manquât dans le mo- 
» nastère. 

» L’abbé leur résista d’abord , en disant qu’il ne fal- 
» loit pas interrompre une pratique de charité que 
» leur saint père Théodose leur avoit tant recomman- 

(c) Vit. pp. 1. 10 . c. 85. 
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’ ■ ■ , ' * ' , 

» dée, et qu’ils devoienl se confier en sa protection au- 

» près de Dieu, étant persuadé qu’il ne manqueroit pas 
» de prendre d’eux un soin particulier. Ils persistèrent 
» pourtant encore , et enfin l’abbé se rendit à leurs 
» instances et leur dit , quoiqu’à regret , de faire com- 
» me ils jugeroient bon. Ils retranchèrent donc une 
» partie de ce qu’ils dévoient distribuer; mais quand 
» l’économe voulut ouvrir de nouveau le grenier , il 
» trouva celui qu’il a voit réservé tout germé , de sorte 
» qu’il fallut le jeter dans la mer. 

L’abbé allligé de celte perte , en prit occasion de 
faire cette correction aux religieux : «Voilà , leur dit- 
» il , comme Dieu punit ceux qui manquent aux or- 
» donnances de leur Père. Voilà ce que vous a produit 
» votre désobéissance. Nous avons voulu épargner cinq 
» ccflts boisseaux de blé , et nous en avons perdu près 
» de cinq mille : cependant nous aurions été agréables 
» à notre saint père Théodose , et nous aurions se- 
» couru les pauvres qui sont nos frères. Qu’avons- 
» nous donc gagné, mes enfans? ou plutôt quel dom- 
» mage ne nous sommes-nous pas porté? Nous avons 
» commis deux fautes , l’une d’avoir manqué à l’or- 
» donnance de notre Père , l’autre de nous être plutôt 
» confiés à nos soins qu’à ceux de la divine providence. 

» Apprenons, mes frères, qu’il y a un Dieu qui dispose 
» de tout, et que saint Théodose, quoique dans le ciel, 
» ne laisse pas de s’intéresser pour nous. » Jean Mosch 
qui rapporte ceci, vivoit plus de i5o ans après saint 
Théodose; ce qui fait voir que ce grand saint, que 
Dieu avoit couronné , n’oublioit pas auprès de lui le 
soin de scs religieux. 


2J52 VIES DES PkRES. L1V. IX. CIIÀP. V. 

Pour revenir à la vie du Saint , son monastère étoit 
bâti au pied d’un grand rocher; ce qui le fit nommer 
dans la suite le monastère de la roche , comme on le 
voit en plusieurs endroits de la vie des Pères. Cette 
roche étoit entièrement sèche , et il falloit pour four- 
nir l’eau nécessaire à la communauté, («) qu’on Fallut 
chercher dans un torrent voisin , qui étoit apparem- 
ment ce qu’on appeloit la rivière de Piape. Le Saint 
ne laissa pas de faire un conduit de la roche jusqu’au 
monastère , comme s’il eût été en son pouvoir , dit 
Théodoret qui rapporte ceci, d’y faire couler l’eau 
quand il lui plairoit. Après que le conduit fut fait , il 
se leva la nuit avaut que les frères fussent éveillés pour 
l’office , et étant monté' sur le haut de la roche, il 
adressa avec une vive foi et une ferme confiance sa prière 
à Dieu , comme à celui qui ne refuse rien à ceux qui le 
craignent. Ensuite ayant frappé la roche de son bâ- 
ton , il en sortit toul-à-coup une grosse source , qui 
coula par le canal qu’il avoit fait jusqu’au monastère , 
et y fournit depuis abondamment l’eau dont on avoit 
besoin , d’où elle s’alloil jeter dans la mer. 

Cette source continuoil de couler vers la fin du G.° 
siècle du temps de Jean Mosch , qui rapporte là-des- 
sus un miracle dont nous parlerons plus bas , pour ne 
pas trop interrompre l’histoire du Saint. Son nom de- 
vint enfin si célèbre , qu’à plus de 5o lieues loin ceux 
qui se trouvoient sur mer en danger de périr , invo- 
quoient le Dieu de 1 héodose , et la tempête cessoit. 
Les Isaures , dont nous avons parlé au chapitre prê- 
ta) Tilt. t. 10. p. Ci 5 . 
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cèdent en rapportant quelques lettres de saint Jean 
Chrysostômc , firent en l’an 4»4 et les années suivan- 
tes , des courses dans l’orient, où ils commirent des 
brigandages horribles; mais ils respectèrent le Saint et 
son monastère. Ces hommes cruels et impitoyables , 
dit Théodore!, qui n’épargnèrent aucune ville ni aucun 
bourg, pillant, saccageant, et déduisant en cendre 
tous ceux dont ils purent se rendre les maîtres ; ces 
hommes, dis-je, si inhumains, eurent du respect pour 
saint Théodose; ils furent deux fois h son monastère, 
se contentèrent de lui demander du pain , et lui firent 
entendre par signe de prier pour eux. 

Cependant les évéques craignirent que s’ils y venoienl 
une troisième fois ils ne l’enlevassent, dans l’intention 
de le faire racheter bien cher, comme il étoit arrivé à 
deux prélats qu’ils avoient pris et qu’ils ne voulurent 
rendre qu’au moyen d’une somme extraordinaire. Ils 
lui conseillèrent donc de se réfugier à Antioche, ce qu’il 
fit. Il s’y logea auprès de la rivière d’Oronte, et con- 
tinua ses exercices ordinaires avec quelques-uns de 
ses disciples. Quantité de personnes de piété venoient 
le voir pour recevoir ses saints avis; mais cela dura 
peu , car il quitta bientôt cette vie pour aller prendre 
place parmi les anges, (a) Ce fut vers l’an 4 * 2 , selon 
Bollandus et Bulteau. 

Son corps fut conduit au travers de la ville avec ses 
chaînes de fer, qui l’ornoient plus que si elles avoient 
été d’or , par les principaux officiers et tout le peuple , 
chacun s’empressant de le porter ou de le suivre , dans 

(a) Boll. n, Jan. p. 679. Huit. 1 . a. c. aS. n. a. 
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J’espérancc d’attirer sur soi une grande bénédiction. 
On le porta jusqu'à l’église des saints martyrs , et on 
l’enterra dans la pha pelle de saint J ulien et dans le tom*? 
beau de saint Aphraate , afin que les corps de ces deux 
saints fussent réunis après leur mort , comme leurs es- 
prits l’a voient été pendant leur vie dans le courage 
avec lequel ils avoient soutenu tant de travaux pour l’a- 
mour de Jésus-Christ. Les Grecs font sa fête le 1 1 de 
Janvier. 

Nous avons dit dans la vie de saint Jérôme / (a) que 
ce saint docteur s’étant retiré au désert de Chalcis 
après avoir parcouru les différens monastères d’orient, 
écrivit à. saint Théodose et à ses religieux une lettre , 
dans laquelle il relève beaucoup leurs vertus et se re- ? 
commande à leurs prières pour se soutenir dans ! 
nitence qu’il vouloit embrasser. Ce qu’il dit dans 
lettre , montre quelle étoit la sainteté du grand Théo- 
dose , et combien la discipline qu'on gardoit dans son 
monastère étoit exacte et édifiante. 11 parott que saint 
Jérôme en parle comme en ayant été témoin, soit qu’il 
y eût été reçu comme on y recevoit les hôtes , et que 
dans le peu de temps qu’il y resta il ait pourtant pu 
bien connoître leur manière de vie , soit qu’il y ait 
demeuré quelque temps. / < ? v 4 Ü * 

Le monastère de saint Théodose fut gouverné après 
sa mort par Ilellade, qui fut évêque de Tarse après 
avoir passé 60 ans dans l’état monastique. Théodoret 
remarque qu’il ne quitta point ses austérités , et que 
l’épiscopat ne fit qu’augmenter ses travaux et sa pé- 

(«) L. 7 . c.4* 
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nitence. Il en ternit pourtant la gloire durant quelque 
temps , en se liant avec les ennemis de saint Cyrille 
d’Alexandrie en faveur de Nestorius; mais il se réu- 
nit enlin aux évêques catholiques. 

Romule , religieux du même monastère . en gou- 
verna un près du bourg de Marato , où il fit observer 
les règles de saint Théodose à un grand nombre de re- 
ligieux. 11 paroît qu’il étoit mort en 44° > comme on 
peut le conjecturer par la manière dont Théodoret en 
parle, (à) Parmi les lettres de saint Jean Chrysostôme, 
il y en a une adressée à Romule et à Bize , moines qu’il 
n’avoit jamais vus et qu’il ne connoissoit que de répu- 
tation. Il leur dit qu’il désiroit bien de les voir ; car 
ayant appris quelle étoit leur piété , il étoit pénétré 
d’une ardente charité pour eux , et il se les représen- 
toit souvent aux yeux de l’esprit. Mais comme l’éloi- 
gnement, la rigueur de l’hiver et les ravages des Isau- 
res ne leur permettoient pas de faire le voyage , il s’é- 
toit déterminé à leur témoigner par lettre ce que son 
cœur sentoit d’affection pour eux. « Car, leur dit-il , 
» la charité chrétienne franchit toutes les difficultés , 
» et ne sauroit être arrêtée par la distance des lieux, 
» comme elle n’est point affoiblie par la longueur des 
» temps; et elle ne laisse pas que d’aimer la piété dans 
» les personnes mêmes qu’on n’a jamais vues. Aussi , 
» malgré tous les empêchemens qui ne nous permettent 
» pas de vous voir, nous ne vous en aimons pas moins; 
» au contraire , nous voulons vous en rendre témoi- 
* gnage par lettre , et nous vous prions de nous ap- 

(<*) Epist. 56. 
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j» prendre dans quel élal vous êtes. Ce nous sera dans 
» noLre exil un sujet de consolation , de savoir que 
» dans votre solitude et dans la vie pénitente que vous 
» menez , Dieu vous conserve pourtant dans une santé 
» ferme et constante. » 

La discipline que saint Théodose avoit établie dans 
son monastère , ne se soutenoit pas seulement dans sa 
vigueur en 44° > comme Théodoret le certifie, elle flo- 
rissoit aussi à la fin du G. 0 siècle , (a) puisque Jean 
Mosch , qui vivoit dans ce temps-lü , lui donne une 
place honorable dans son Pré spirituel. L’abbé Julien 
le gouvernoil alors : c’étoit un supérieur qui excelloit 
en douceur et en discrétion, (b) il y avoit aussi dans 
ce monastère un saint vieillard nommé Jean , à qui 
Pieu avoit donné un tel empire sur les démons, qu’il 
en étoit la terreur , et que quand on lui ameuoit quel- 
que possédé, il le guérissoit aussitôt par la force de ses 
prières. Un jour qu’il étoit sorti du mouaslère , (o*) il 
se rencontra à une langue de terre qu’on nommoit le 
petit Promontoire , où il trouva un patron qui depuis 
deux semaines avoit employé inutilement une grande 
quantité d’ouvriers pour lancer à l’eau un navire qu’il 
avoit fait construire, parce que des gens mal affectés 
contre lui , a voient trouvé le secret de l’arrêter par des 
charmes magiques. Cet homme, désolé de voir qu’il ne 
pouvoit rien avancer , apercevant le bon vieillard , et 
rcconnoissant qu’il étoit un homme de Dieu, lui dit: 
Priez, mon père, alin qu’on puisse mettre à Ilots ce 
navire ; car on m’eu a empêché jusqu’à présent par des 

(a) Vit. pp. 1, 10, c. 84» — (6) Id. c. 28. — (r) ld. c. 85. 
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sortilèges. Le vieillard , qui ne vouloit pas par humi- 
lité faire le miracle en sa présence , le lit retirer avec 
ses gens , et étant demeuré seul , il pria Dieu , la face 
contre terre, après quoi il fil par trois fois le signe de 
la croix au nom de Jésus-Christ sur le navire; il alla 
ensuite trouver le nautonnier à sa maison , et lui dit 
d’aller lancer son bâtiment à l’eau ; ce qu’il fit sans 
peine et avec fort peu de monde. 

On a vu que saint Théodose avoit obtenu du ciel par 
ses prières, une source d’eau qui couloit du haut du 
rocher dans son monastère, (a) Jean Mosch dit que 
deux ans avant qu'il y allât , quelques religieux obli- 
gèrent l’abbé par leurs instances , de consentir qu’ils 
prissent de cette eau pour faire un bain , prétendant 
qu’il serviroit pour les infirmes. Les bains étoient fort 
en usage dans l’orient, mais la plupart des moines 
s’en abslenoient par mortification. L’abbé n’y acquies- 
ça que par condescendance, mais Dieu montra par’un 
miracle évident , qu’il ne l’avoil pas agréable ; car h 
peine on voulut faire usage du nouveau réservoir, que 
la source tarit. Cette merveille fit rentrer les religieux 
en eux-mêmes : ils prièrent, ils firent quantité de gé- 
nuflexions , ils jeûnèrent beaucoup; mais ce fut inu- 
tilement , la source ne donna d’eau qu’un an après , 
que l’abbé se ravisa de détruire le bain. 

Le mémo auteur raconte que vers le même temps 
une dame de piété d’Apaméc ayant fait creuser un 
puits profond avec beaucoup de peine et de dépenses, 
(6) sans avoir pu trouver d’eau , en étoit beaucoup aflli- 
(o) Vit. pp. 1. ii). c. 80. — (6) Vit. pp. I. 10. c. Si. 
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gée , et que dans la nuit elle vit en songe une personne 
qui lui dit d’envoyer quérir au monastère de la Roche 
l’image de saint Théodose, et qu’en la descendant dans t 
le puits. Dieu exauceroit ses désirs. Elle le fit ainsi , 
et aussitôt l’eau sortit en telle abondance, qu’elle 
monta jusqu'à la moitié du puits. 

Outre les religieux du monastère de saint Théodo- 
se , (a) il y avoit des anachorètes dans ces quartiers , 
et les anciens racontoient à Jean Mosch , qu’il y étoit 
mort depuis peu d’années un ermite d’une grande 
sainteté , et qui avoit vieilli dans la solitude. 11 faisoit 
sa demeure dans une caverne de la forêt voisine , et 
on n’en savoit pas précisément l’endroit. Il venoit quel- 
quefois les voir ; mais étant mort sans qu’ils en sus- 
sent rien , ils crurent , ne le voyant plus paroître , qu’il 
avoit passé dans un autre désert. Quelque temps après 
il apparut en songe à l’abbé Julien , et lui dit : Prenez 
des frères avec vous , et venez retirer mon corps de 
l’endroit où il est en terre; c’est à la montagne qu’on 
appelle du Cerf. L’abbé étant éveillé s’y rendit avec 
les religieux; mais la caverne étoit si cachée par les 
neiges et les broussailles, qu’ils furent plusieurs heu- 
res à chercher sans la découvrir. Ce que l’abbé voyant, 
il dit à ses religieux : retournons , mes frères , au mo- . 
nastère; mais à mesure qu’ils descendoient de la mon- 
tagne ils aperçurent une chèvre sauvage qui creusoit 
la terre avec le pied à peu de distance d’eux. L’abbé 
Julien se douta aussitôt que le corps de l’anachorète 
étoit en cet endroit , et le dit aux autres. Ils y furent , 

(a) Id. c. 8|. r " 
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et ayant un peu creusé , ils le trouvèrent tout entier 
et le transportèrent au monastère, où ils l'enseveli- 
rent honorablement. 

Il y avoit aussi dans ce désert un autre anachorète 
qui se rendoit tous les dimanches à l’église du même 
monastère pour y participer aux saints mystères, (a) 
Il arriva qu’un jour on lui causa quelque sujet de tris- 
tesse , et il fut cinq semaines sans paroître. Les reli- 
gieux qui s’aperçurent de son absence en furent aflli- 
gés; mais il revint après ce temps , et les frères se je- 
tèrent h ses pieds , luidemandèrentpardon , et lui mar- 
quèrent beaucoup de joie de son retour. 11 en fit de 
même de son coté , et participa avec eux aux sacrés 
mystères. Mais après qu'il eut reçu le corps et le sang 
adorable de Jésus-Christ , il se mit au milieu de l’égli- 
se , et y rendit son âme à Dieu sans avoir le moindre 
mal. Sur quoi les anciens du monastère comprirent 
qu’il avoit prévu l'heure de sa mort , et qu’il s’étoit 
rendu à l’église , afin de ne pas paroître devant Dieu 
sans s’être réconcilié avec ses frères qui lui a voient 
fait quelque peine. 

Jean Mosch dit encore , (b) parlant des anachorè- 
tes de ce désert, qu’étant allé à deux lieues de Rose, dans 
un bourg situé au pied de la montagne , il y fut reçu 
par deux vieillards laïques , et logé dans l’église bâtie 
dans un terrain qui leur apparlenoit. Ils lui montré • 
Fent une pierre sépulcrale de marbre, et lui dirent 
que dessous celte pierre on avoit mis le corps d’un saint 
anachorète. Jean Mosch leur demanda comment ils 

> K • 

( a ) Vit. pp. 1. 10 . c, 86. — (é) Vit. pp. I. to. c. 8 y. 
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l’a voient su , et ils lui dirent : H y a environ sept ans 
que nous aperçûmes dans la nuit sur la cime de la 
montagne une grande flamme , et nous crûmes d’a* 
bord que quelqu’un y avoit allumé du feu. Gela dura 
plusieurs nuits , et un jour nous y allâmes pour sa- 
voir ce que ce pouvoit être ; mais nous n’y trouvâmes 
aucune marque du feu : il n’y avoit ni cendre, ni 
noirceur, ni aucun arbre même de la forêt qui parût 
brûlé. 

Nous observâmes si la flamme paroitroit encore 
durant la nuit ; et en effet elle parut comme aupara- 
vant , ce qui dura trois mois de suite. Enfin nous nous 
déterminâmes à y aller tandis que ce phénomène pa- 
roissoit, et nous fûmes accompagnés de quelques hom- 
mes du village bien armés , pour nous défendre contre 
les bêles sauvages. La clarté de cette lumière servit h 
nous éclairer pour monter jusqu’à l’endroit où elle 
paroissoit, et nous y restâmes jusqu’au jour. Alors 
nous vîmes une petite caverne , dans laquelle étant 
entrés, nous trouvâmes un anachorète mort. Il éloit 
babillé d’un cilice et d’un petit manteau , et tenoit une 
croix d’argent dans ses mains , et nous lûmes dans un 
papier qui étoit à son côté ces paroles : Moi , l’hum- 
ble Jean , suis mort l’indiction quinzième. En comp- 
tant donc les années , nous vîmes qu’il étoit mort de- 
puis sept ans. Il étoit pourtant aussi frais et aussi en- 
tier que s’il n’eût fait que d’expirer : ainsi nous l’en- 
levâmes pour l’ensevelir comme il eonvenoit, dans 
cette église. . 

Le même auteur dit aussi qu’il y avoit sur le Mont-. 
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Pterigie , (a) non loin du monastère de saint Théodo- 
se , deux solitaires, dont l'un étoil fort âgé , et l’autre 
plus jeune, qui vivoit sous sa direction. Le vieillard 
étant mort , ce pieux disciple creusa une fosse et l’y 
ensevelit. 11 descendit quelques jours après de la mon- 
tagne , et pria un paysan qu’il rencontra auprès d’un 
village , de porter un de ses instrumens à creuser la 
terre , et de venir faire une fosse au lieu qu’il lui mon- 
treroit. Le paysan le suivit sur la montagne, et l’ana- 
chorète lui montrant l’endroit où il avoit enseveli le 
vieillard, il le pria de tirer la terre. Quand il eut dé- 
couvert le corps , le jeune anachorète remercia cet 
homme et fit sa prière ; il se mit ensuite sur le corps 
du vieillard et y expira. Le paysan n’éloit pas éloigné 
d’un jet de pierre quand il dit en lui-même : en vé- 
rité je ne devois pas me retirer sans avoir reçu la bé- 
nédiction de ce solitaire; il y retourna; mais il ne trouva 
plus sa sépulture. 

Enfin , le même historien dit ( b ) qu’un ancien père 
lui raconta , qu’étant allé sur le mont Amane , il entra 
dans une caverne, où il trouva un anachorète à ge- 
noux , les mains élevées vers le ciel , et qui avoit de 
si longs cheveux, qu’ils traînoienl jusqu’à terre. Com- 
me il crut qu’il étoit en vie , il Se prosterna et lui dit : 
mon Père , priez pour moi. Voyant qu’il ne répondoit 
rien , il s’approcha de lui pour lui donner le baiser 
de paix, et il reconnut qu’il étoit mort. 11 apprit en- 
suite d’un autre anachorète qui demeuroit un peu 
plus loin dans une caverne , que celui qu’il venoil de 

(a) Vit. pp. 1 . jo. c. 90. — (t) C. 89. 
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voirétoit mort depuis quinze ans é et que la providencé 
avoit conservé son corps dans ce même état pendant 
tant d’années, comme s’il étoit mort dans le moment. 

Nous avons ajouté ces différens traits d’histoire à la 
suite de saint Théodose et de ses disciples , pour faire 
voir qu’il y avoit encore dans son monastère et dans 
les déserts voisins, d’excellens religieux h la fin du 
sixième siècle, temps auquel vivoil Jean Mosch , no- 
nobstant les troubles et les malheurs dont ces provin- 
ces furent alors agitées , soit par les incursions des 
barbares , soit par les factions des hérétiques ; et pour 
montrer aussi dans ces anachorètes , qu’on trouvoife 
quelquefois morts dans leurs cavernes , que tous les 
saints ne sont pas toujours connus sur la terre ; qu’il 
y en a plusieurs qui ne le sont que de Dieu et de ses 
anges , et qui paroîtront dans une magnifique gloire 
au grand jour où Dieu se rendra justice à lui-même 
contre les pécheurs , et où il la rendra aussi à ses 
saints , dont bien souvent le monde n’a point fait de 
cas , ou qu’il a méprisés et persécutés. 

M. Bulteau a placé dans son histoire monastique , 
à la suite de saint Théodose et de ses successeurs , (a) 
saint Télémaque ou Almaque , qui ne nous est connu 
que par un trait de son zèle qui lui procura une mort 
glorieuse , et lui a donné place parmi ceux que l’E- 
glise honore comme martyrs : c’est de Théodoret que 
nous le tenons. (6) Télémaque iaisoit profession en 
vie monastique , selon l’expression de 
Theodoret; ce qui peut signifier qu’il demeuroit dans 
(n) L. 2. c. 25 . n. 4. — (6) Theod. Iiist. I. 5. c. 26. 
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la Syrie , ou dans le diocèse d’Antioche , qui est ap- 
pelé particulièrement le diocèse d'Orient. 11 vint & 
Rome dans l’intention de faire cesser le combat des 
gladiateurs, qui étoit un reste des superstitieuses cruau- 
tés des païens , que les empereurs chrétiens avoient 
bien lâché d’abolir , mais sans y réussir efficacement. 
Etant arrivé dans cette capitale du monde , il alla à 
1 amphithéâtre un jour qu’on donnoit au peuple ce 
sanglant spectacle. C’étoit le jour des calendes de jan- 
vier , auquel l’Eglise célébroit l’octave de la naissance 
de Notre-Seigneur , et il s’écria devant tout le peu- 
ple : C est aujourd’hui l'octave du Seigneur , quittez 
ces superstitions , retirez-vous des sacrifices impurs 
qui sc font aux idoles, (a) Son zèle ne s’arrêta pas à 
cette première exhortation ; mais pressé par le désir de 
faire cesser un spectacle si injurieux h Dieu et si op- 
posé à l’humanité , il s’avança dans l’arène , apostro- 
pha les gladiateurs , et voulut les séparer pour les em- 
pêcher de s’entretuer. Mais le peuple qui repaissoit 
volontiers ses yeux de ces cruels combats , et poussé 
par le démon , qui ne prend pas moins de plaisir à 
l’effusion du sang humain; le peuple , dis - je , indi- 
gné qu’un homme qu’on ne connoissoit point, et qui 
n’avoit rien en apparence qui pût imposer , osât trou- 
bler son divertissement , entra en fureur contre lui , 
l’eDveloppa , l’accabla de pierres , et les gladiateurs 
achevèrent de le tuer. Alipe , préfet de la ville , étoit 
présent ; il auroit dû par son autorité apaiser le tu- 
multe , et délivrer Télémaque des mains de ces fu- 

(a) Martyr, rom. i Janu. 
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ricux ; mais il étoit païen , et il n’eut point (le peine 
de le laisser immoler. 

La mort de ce saint solitaire eut le succès que ses 
exhortations n’avoientpu produire; car l’empereur eii 
prit occasion d’abolir entièrement dans Rome ces spec- 
tacles également cruels et impies , elon mit Télémaque 
an nombre des martyrs. (<i) Le cardinal Baronius croit 
que ceci se passa sous l’empereur Théodose , pèred’Ho- 
norius , parce qu’Alipe étoit alors préfet de Rome , 
comme il le prouve par les inscriptions. 11 le confirme 
encore par la raison qu’Alipe ayant été fait par lé mê- 
me empereur préfet d’Egypte , il y a toute apparence 
qu’il fut converti à la foi par saint Jean d’Egypte , dont 
nous avons donné la vie au premier livre de cette his- 
toire , (b) où nous avons dit , sur le rapport de Pallade, 
alors présent , (c) qu’il eut un long entretien avec ce 
Saint. Ainsi ce préfet ne seroit pas venu de nouveau 
préfet à Rome du temps d’Honorius , sous lequel d’au- 
tres ont cru qu’arriva le massacre de saint Télémaque; 
ou s’il y étoit venu , ce qui ne conste point par l’his- 
toire , étant devenu chrétien , il auroit sans doute em- 
pêché par religion que le peuple ne le tuât. 

Cependant le témoignage de Théodoret , qui mar- 
que que cette tragédie se passa sous lïonorius, a en- 
traîné les critiques contre l’opinion de Baronius. Ils 
disent qu’à la vérité Théodose avoit fait des lois contre 
les combats des gladiateurs , (c) ainsi que Constantin , 
Constance et Julien ; mais que rien n’empêche la mort 

* t * i? * 

(a) Bar. an. c. 09a. n. 19 et ao. — (A) C. 10. — ( c ) Pâli. Iau9. 

# 

c. 22. — [d) Bail. V, des SS.i Jauv. Bult. et autres.* 
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du Saint sous Ilonorius , qui ayant par foiblesse ou 
par complaisance permis aux gentils les jeux séculai- 
res de Rome et les combats des gladiateurs en 4o5 , 
en défendant Seulement tout acte d’idolâtrie , il ne fut 
pas fâché l’année d’après d’avoir une occasion telle 
que celle de la mort de ce Saint pour abolir ces com- 
bats sanglans h Rome; d’autant mieux que Prudence 
attribue à Ilonorius d’avoir mis la dernière main h 
l’extirpation des gladiateurs, (a) D’ailleurs il n’est pas 
extraordinaire qu’Alipe , qui fut préfet de Rome sous 
Théodose , le fût une seconde fois sous son fils. 

Quelques auteurs ont douté si l’on ne dcvroit pas 
distinguer saint Télémaque de saint Almaque*, mais 
ce doute ne paroit fondé sur aucune preuve. Le nom 
de Télémaque signifie la fin du combat; ce qui pour- 
roit faire croire qu’on n’a donné ce nom au Saint dont 
nous parlons, que pour marquer que sa mort mit fin 
au combat des gladiateurs , et qu’il pouvoit bien en 
avoir un autre que nous ignorons. Mais puisque Théo- 
doretne le nomme pas autrement , il faut croire seule- 
ment, que par un heureux hasard son nom s’est bien 
rencontré avec les effets que son martyre a produits. 
Les Latins l’ont appelé Almaque par une altération de 
son nom , ce qui n’est pas sans exemple. Sa fête est 
marquée dans le Martyr^jge au premier de janvier. 

(a) Prud. 
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